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Jacqueline MANESSY-GUITTON. Les substantifs neutres à suffixe -vos chez 
Homère. 

Jean-Louis PERPILLOU. Notules laconiennes. 

Michel LEJEUNE. *Aisu- « dieu » et la quatrième déclinaison italique. 

Christian TOURATIER. Morphophonologie du verbe latin. 

Mira ROTHENBERG. Les propositions relatives adjointes en français. 

Jacques VEYRENC. Existe-t-il un génitif de l'objet ? (Discussion à partir du 
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René LAFON. Le suffixe -ke, -te dans la conjugaison basque (suite et fin). 

Catherine PARIS. Les occlusives « fortes » dans le parler chapsough de Cemil- 
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Jean-Claude RIVIERRE. Les tons de la langue de Touho (Nouvelle-Calédonie) : 
étude diachronique. 
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PROCES-VERBAUX DES SEANCES 
(ANNEE 1071) 


SÉANCE DU SAMEDI 30 JANVIER 1971 


Présidence de M. L. Bazın, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Caillat, Cartier, Catach, 
Delaporte, Nantet de Serrant, Odartchenko, Paris, Vildé-Lot ; 
MM. Anglade, Bazin, Bonnard, E. Decaux, Faublée, Gauthier, 
Gentilhomme, Gougenheim, Hagège, Haudricourt, Hubert, 
Lazard, Margueron, Métais, Minard, Moinfar, Monfrin, 
Moreau, Perpillou, Perrot, Petrov, Ragot, Regnier, Rivierre, 
Sauvageot, Touratier, Valentin. 


Invités : Mmes Gauthier-Dodit, G. Minard, Tchekhoff ; 
MM. de Boissieu, de Contenson, B. Decaux, Fruyt, Happ, 
Martins-Baltar, Mecz, Morellet, Pages, de Samie. 


Excusés : M. Lejeune, M. et Mme Martinet. 


Elections : Sont élus membres de la Société : MM. Patrick 
Charaudeau, Alain Christol, Isidore Dyen, Heinz Happ, 
Michel Jannot, Mme Nicole Moutard, M#e Lucia Maria 
Pinheiro Lobato, M. J.-R. Simon. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Jean-Louis DE BoissiEU, agrégé de grammaire, assistant 
à l’U.E.R. de langue française de l’Université de Paris IV, 
185, avenue du Maine, Paris (XIVe) (présenté par MM. 
Moignet et Régnier) ; 

M. Régis Boyer, maître de conférences à l’Université de 
Paris IV, 83 bis, avenue de Bonneuil, 94 - La Varenne Saint- 
Hilaire (présenté par Mmes Bader et Mossé) ; 
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Mme Minrz, spécialiste d’iranien, 13, quai Saint-Michel, 
Paris (Ve) (présentée par MM. Haudricourt et Moinfar) ; 

M. Cidmar Teodoro Pais, maître de conférences à la Faculté 
de Philosophie, Lettres et Sciences humaines de l’Université 
de Sao Paulo (Brésil) (présenté par Mme Caillat et M. Gentil- 
homme) ; Le 

Mme Claudie TcHEekHorr, assistante de linguistique a 
l'Université de Paris V, 1, rue de Marnes, 92 - Ville-d’Avray 
(présentée par Mmes Paris et Cartier). 


Exposé : M. R. Moreau, Ordinaleur et recherche linguistique : 
1° La machine. Sa «performance». Sa «compétence» — 
20 [ordinateur outil de recherche (performance). Le dia- 
logue linguiste-machine. Possibilités d'aujourd'hui et de 
demain — 30 La formalisation nécessaire à l’utilisation de 
la machine (compétence). Les grands espoirs et les réalisations. 
Les limites vraisemblables. 

Prennent part à la discussion MM. E. Decaux, Gougenheim, 
Haudricourt, Mme Paris, MM. Gentilhomme, Pages, Perrot. 

M. Decaux constate qu'il ressort de l'exposé de M. Moreau 
que l'ordinateur est en linguistique utile d’abord pour 
l'analyse et ensuite, ce qui n’est pas particulier à ce domaine, 
pour la documentation. — M. Moreau rappelle qu'il a 
également parlé de l'impression automatique et de la 
machine parlante. Sur ce point M. Decaux rappelle qu'il 
existe à Orsay un groupe ayant déjà obtenu des résultats. 

M. Gougenheim évoquant le problème de la traduction 
automatique, fait observer qu'il n’est pas tenu grand compte 
de la grammaire. — M. Moreau réplique que des essais ont 
été effectués dans ce sens à partir de textes d'intérêt tech- 
nique, en langage simplifié (anglais). Les résultats ont été 
tels, en particulier de nombreux contresens, qu’il a fallu en 
reprendre la traduction. — M. Gougenheim demande si l’on 
peut parvenir à une langue claire, simple. — M. Moreau : la 
traduction automatique exige des données formalisables. 
Il exprime son pessimisme quant à l’avenir de la traduction 
automatique. — M. Haudricourt évoque la taxonomie 
botanique. 

ie Paris attire l'attention sur l'intérêt qu'il y aurait à 
utiliser l'ordinateur dans le cadre de langues non-indo- 
européennes. Elle pose le problème de la possibilité de 


Ir = r . 
l'élargissement de la «compétence » de la machine par elle- 
méme. 
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M. Gentilhomme fait observer que déclarer que la langue 
n’est pas formalisable s’avere inexact et de plus un propos 
pessimiste. Il conviendrait de mettre en évidence que l’on 
n'est pas présentement parvenu à la formaliser ce qui ne 
prejuge en rien de l’avenir. 

M. Pages estime que les espoirs places dans l’informatique 
par la medecine et la biologie et la linguistique ne sont pas 
sans analogie. Le diagnostic automatique est A la médecine 
ce qu’est a la linguistique la traduction automatique. 

M. Perrot juge que si l’ordinateur ne semble pas offrir 
présentement de grandes possibilités à la linguistique, c’est 
à cause de la difficulté de la rencontre entre linguistes et 
techniciens de l'ordinateur. L'élaboration d’un programme 
pose au linguiste des problèmes qu’il ne peut résoudre lui- 
même ; il y a la une action à mener pour rendre possibles 
l'établissement et l'exécution de programmes. — M. Moreau 
reconnaît ces difficultés : disponibilité de la machine, pro- 
grammation, décomposition en algorithmes. Il ajoute que 
certains problèmes linguistiques ne sont pas « mécanisables ». 
Enfin, les spécialistes de l’informatique ne comprennent pas 
toujours les problèmes des linguistes, voire les ignorent. 


SÉANCE DU SAMEDI 27 FÉVRIER 1971 


Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Macorigh, Meder, Soko- 
loff; MM. Bazin, Bonnard, Crépin, Decaux, Haudricourt, 
Lejeune, Malmberg, Mandin, Métais, Millet, Moreau, Perrot, 
Pottier, Ragot, Rivierre, Ruhlmann, Sauvageot, Tarabout, 
Touratier, Zéphir. 


Invité : M. Ondat-Valentin. 


Élections. Sont élus membres de la Société : Mmes Mintz, 
Tchekhoff ; MM. de Boissieu, R. Boyer, Pais. 


Annonce. L’Administrateur informe les membres de la 
Société que l'ATALA en collaboration avec PAFLA et le 
Centre de Linguistique Quantitative de l'Université de Paris 
organise une série de conférences sur « Topologie el seman- 
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lique», par M. R. Thon (mercredi 10° mars al 7), 
« Enseignement des structures logico-mathémaliques à travers 
l'expérience linguistique », par M. Y. Gentilhomme (mercredi 
24 mars à 17 h. 30), « Aspect linguislique des problèmes 
documentaires », par M. Levery (mercredi 21 avril à 17 h. 30) 
dans les locaux de l'École Normale Supérieure, 45, rue d’Ulm 
(salle Dussane). 


Exposé. M. Y. GENTILHOMME, La linguistique comme moyen 
d'illustration des structures mathématiques dans l’enseignement 
secondaire. 

On peut concevoir diversement les rapports entre la 
linguistique et la mathématique. Le point de vue adopté ici 
est celui d’un enseignant du secondaire qui chercherait a 
utiliser les faits de langue comme substance susceptible d’étre 
présentée à l’aide des cadres formels logico-mathématiques 
inscrits au programme. 

Il n’est donc nullement question d'innover quoi que ce soit 
ni en mathématique, ni en linguistique, mais de reprendre 
les travaux classiques des linguistes, portant aussi bien sur 
la synchronie que sur la diachronie, et de voir s’il n’est pas 
possible de formuler quelques résultats acquis de façon 
adéquate à l’enseignement des mathématiques. 

Ce faisant, on peut espérer que, tout en rendant service à 
la pédagogie des mathématiques, on éveille l'intérêt des 
élèves pour la linguistique, et que l’on crée un véritable 
enseignement de synthèse susceptible de contribuer à l'avenir 
au progrès des deux disciplines. 

Le présent exposé propose quelques exemples concrets pour 
un tel projet. 

Prennent part à la discussion MM. Bazin, Decaux, Lejeune, 
Ragot, Tarabout, Pottier, Perrot. 

M. Bazin souligne l'intérêt et l'utilité de ce type d'exercices 
pratiqués chez les élèves des lycées. L'application de la 
théorie des ensembles à la linguistique est des plus fructueuse. 
Le langage simple et concret constitue un acheminement vers 
l'initiation aux mathématiques. 

M. Decaux estime que les équations « moi moi — nous », 


{moi+nous = nous» sont des jeux théoriques. — M. 
Lejeune intervient pour souligner les differences de contenus 
auxquelles se prête «nous ». — M. Ragot signale que «toi et 


lui» sont constatés par l'écriture dans «il Jette » avec deux 
«t» et «nous Jetons » avec un «t». Il y a là trace d’un certain 
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psychologisme. Il demande si les professeurs s'intéressent à 


ce mode d'enseignement des mathématiques. — M. Gentil- 
homme réplique que les professeurs de mathématiques sont 
extrêmement favorables à ce genre d'exercices. — M. Tara- 


bout indique que les lycéens parisiens sont déjà préparés à 
ce type d’enseignement par certaines expériences de la vie 
quotidienne (réseau des lignes de métro). 

M. Pottier fait ressortir que le concept «moi--moi» est 
très important en linguistique et qu’il y a des langues qui 
attestent un vrai pluriel (nous «exclusif »). — M. Bazin 
signale qu’en kazak, il est relevé un authentique pluriel de 
« toi», exprimé par senler « toi et toi». 

M. Pottier fait remarquer qu’il y a une certaine incohérence 
dans les paramètres utilisés. Enfin, à propos du «vous» 
francais, il se demande s’il ne conviendrait pas d'établir une 
distinction bien que l’on soit en présence d’un cas manifeste 
d’obliteration de la distinction. 

M. Perrot constate que les exemples utilisés appartiennent 
au domaine de la morphologie. Il demande si la phonologie 
ne se préterait pas a des exercices du méme type. Ce que 
confirme M. Gentilhomme. 


SEANCE DU SAMEDI 27 MARS 1971 


Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, 5. Gsell, Macorigh, 
Vildé-Lot ; MM. Bazin, de Boissieu, Coyaud, Decaux, Dreno- 
vac, Faublée, Gouffé, Gougenheim, Happ, Haudricourt, 
Hollyman, Hubert, Lejeune, Millet, Perrot, Petrov, Plaut, 
Sauvageot, Sindou, J. Veyrenc. 


Invités : Mmes Gougenheim, ISek, M.-T. Veyrenc. 


Excusés : MM. R. Gsell, Lafon, L’ Hermitte. 


Présentation. Est présenté en vue d’une prochaine election : 


M. Emilio Bonvint, diplômé de l’École Pratique des 
Hautes Etudes, 31, rue Friant, Paris (XIVe) (présenté par 
Mile J. Thomas et M. Houis). 
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Communications. I. — M. G. GouGEnHEIM, L’aclion de 
Vhomonymie sur le lexique. 

J. GILLiERON a établi l’action destructrice de P’homonymie 
sur le lexique à l’aide de preuves cartographiques. Dans une 
aire gasconne l’évolution phonétique locale a fait du mot 
«coq» (gallus) l'homonyme du mot «chat » (callus). Le mot 
«cog» a disparu et a été remplacé par des moyens de fortune. 

A cette preuve cartographique nous voudrions ajouter une 
preuve lexicologique. Nous prenons comme corpus les noms 
et adjectifs latins des 2e et 3° déclinaisons ne differant que 
par la désinence et devenus homonymes en gallo-roman par 
l’évolution phonétique. 

Sur 25 couples considérés, un a disparu. Dans un autre, 
les deux homonymes subsistent. Dans les 23 couples restants, 
un seul élément de chaque couple a subsisté. 

Chaque changement phonétique a ainsi comme conséquence 
l'élimination d’homonymes. 

Prennent part à la discussion MM. Decaux, Lejeune, Perrot, 
Faublée. 

M. Decaux pense qu'il est bon d’insister sur la solidité des 
homonymes appartenant à des champs sémantiques différents, 
qui seule explique par exemple l'abondance des homonymes 
chinois (même d’un seul ton). Il demande d’autre part à ses 
confrères latinistes, sans obtenir de réponse affirmative, si la 
différence qu’il a relevée dans un dictionnaire du xvI® siècle, 
auris «oreille » - auricula « pavillon de l’oreille », remonte au 
latin classique. 

M. Lejeune félicite M. Gougenheim de la prospection 
systématique à laquelle il s’est livré. Il pense que la subsis- 
tance des couples homophones est moins aisée lorsque les 
champs sémantiques sont voisins. Il fait en outre remarquer 
que certains de ces couples ne devaient pas être très «vivants » 
à l’époque où ils débouchent sur les langues romanes. Le 
problème peut alors se poser en termes de fréquence, ce qui 
rendrait compte de la vulnérabilité de certains éléments par 
rapport à d’autres. Enfin, certains mots ont disparu en tant 
que radicaux et ont été remplacés par des dérivés (ex. 
auricula). Est-il possible de déterminer l’époque à laquelle 
ces diminutifs sont entrés dans la langue? — M. Gougenheim 
fait observer que les témoignages authentiques sont très peu 
nombreux. 


M. Perrot constate qu’il y a inégalité des termes comparés 
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dans ponlem et ponlum. Il souligne en outre qu'il y aurait 
intérêt à envisager une certaine quantification des faits. 

M. Faublée souhaiterait connaître l’opinion des spécialistes 
de l’océanien où les homophones sont nombreux. En malgache, 
il y a lieu de tenir compte des dérivés. 


Il. — M. Y. Minter, Les themes nominaux tchèques en 
consonne +liquide devant désinence zero. 

Il est des langues (français, russe) dont la structure phono- 
logique admet les finales de mots en consonne+liquide non 
syllabique (fr. monocle, rus. monokl’). D’autres langues, qui 
tolèrent pourtant en finale des groupes consonantiques 
compliqués, rejettent en grande partie ou en totalité les 
groupes terminés par r ou I! non syllabique (allemand, anglais, 
tchèque, slovaque). 

Le tchèque présente cette particularité qu’il connaît deux 
traitements différents d’un thème nominal en consonne+ 
liquide devant une désinence zéro, selon que cette désinence 
est celle du nominatif singulier ou celle du génitif pluriel 
(jeden peir, avec r syllabique, «un Pierre », vic Peter « plu- 
sieurs Pierrette »). Et cette distribution est ancienne (xV® s.). 
Aucune influence analogique ne parait expliquer pareille 
distribution (les finales avec -el ancien etaient au contraire 
plus nombreuses au Ns). S'il paraît impossible de justifier 
les choix opérés ici par la langue, l’important est que, de deux 
procédés possibles pour éliminer la liquide finale non sylla- 
bique (outre sa disparition pure et simple, peu acceptable 
dans un substantif qui se décline), la langue ait régulièrement 
affecté l’un à un cas de la flexion et l’autre à l’autre cas, cela 
en dehors de tout risque réel d’equivoque qu’on pourrait être 
tenté d’imputer à l’homonymie, puisque Ns-o n’apparait pas 
dans les mêmes paradigmes que Gp-0. 

L'auteur s'intéresse ensuite à quelques problèmes d’adap- 
tation des emprunts en rapport avec le traitement des 
liquides finales après consonne. 

Prennent part à la discussion MM. Decaux, Lejeune, 
Bazin. 

M. Decaux sur la base des faits slovaques et vieux polonais 
demande si -el, -er au génitif pluriel ne pourraient pas être 
considérés respectivement comme des formes longues de -I, -r 
(syllabiques) ? 

M. Lejeune demande si les deux traitements des finales I 
(syllabique) et J ne sont pas imputables à l'accent. — 
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M. Millet fait observer que l’accent en tchèque est fixe, qu'il 
porte sur la première syllabe du mot. 

M. Decaux s'interroge sur la situation dans les mono- 
syllabes. — M. Millet signale qu'il n'est pas attesté de 
monosyllabe comportant J ou r (syllabiques) en finale. 

M. Bazin souligne l'intérêt de la présente communication 
qui élève le débat à un niveau plus général, celui de l’inter- 
prétation phonologique. Il y a chronologiquement constitu- 
tion de phonèmes distincts, donc enrichissement phonologique, 
lié aux faits morphologiques. Évoquant alors les faits turcs, 
il rappelle que les consonnes finales sont généralement 
assourdies ; toutefois il est relevé en ture contemporain de 
Turquie un exemple quasi unique (al « cheval » et ad «nom ») 
où les réalisations sourde-sonore sont distinctives, ce qui ne 
manque pas d'exiger un effort de la part du locuteur. 


SEANCE DU SAMEDI 24 AVRIL 1971 


Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Caillat, Cartier, Kyritsos, 
Paris ; MM. Bazin, de Boissieu, Caprani, D. Cohen, Decaux, 
Drenovac, Gouffé, Happ, Haudricourt, Haudry, Lejeune, 
Lépissier, L’Hermitte, Masson, Millet, Minard, Moinfar, 
Perpillou, Perrot, Rocchetti, Sauvageot, Sindou, Touratier, 
Valentin. 


Invité : M. de Lamberterie. 
Élection. Est élu membre de la Société M. E. Bonvini. 


Annonces. M. Lejeune informe la Société — d’une part de 
la parution d’un livret publié par la « Linguistic Society of 
America » (State University of New York at Buffalo) compor- 
tant des indications sur les cours et enseignants du Linguistic 
Institute pour la session d'été 1971 (5 juillet-27 août), — 
d'autre part de la naissance de la revue intitulée « Linguistic 
Inquiry » publiée par M.I.T. Press dont le premier numéro 
est daté de janvier 1970, le second étant actuellement sous 


presse. Le premier numéro comporte entre autres des articles 
de linguistique comparée et générale, 


SEANCE DU 24 AVRIL 1971 IX 


L’Administrateur communique l'invitation de VATALA à 
la conférence qu’elle organise le 14 mai à 17 h. 30 à l’École 
Normale Supérieure sur « Documentation aulomalique — 
Quelques aspecls d’indexalion, de saisie el de composition 
aulomalique », par M. A. Deweze. 


Exposé. M. J. Haupry, Le suffire indo-europeen -men- 
I. Le probleme. 


Contrairement a la plupart des formations suffixales 
primaires, la formation en *-men- n’appartient à aucune des 
classes traditionnelles : les noms en *-men- ne sont ni des 
«noms d’action» ni des «noms d’agent». Ce qui rend 
impossible une étude sémantique constrastive, comme celle 
d’E. Benveniste, Noms d'agent et noms d’aclion en indo- 
européen puisque ce type d’étude présuppose l’appartenance 
de la formation étudiée a une classe de formations définie par 
une fonction commune. 


2. Hypothése. 


La fonction de la classe dérivationnelle à laquelle appar- 
tient la formation en *-men- est de nominaliser un syntagme 
verbe-+nom a l’instrumental ; elle est commune à un groupe 
de formations dont la plus connue est celle des «noms 
d’instrument » en *-fro-. Mais contrairement à cette dernière, 
la formation en *-men- répond aux valeurs grammaticales 
(«instrumental d’objet ») et a la valeur perlative, qui ont été 
étudiées dans un précédent exposé sur l’Instrumental et la 
structure de la phrase simple en indo-européen (a paraitre 
BST4197]). 

Prennent part a la discussion MM. Perrot, Lejeune, 
Minard, Bazin. 

M. Perrot, après avoir souligné l'intérêt que présente 
l'exposé du point de vue méthodologique, fait ressortir les 
difficultés qu'il y a à déterminer les types de relations dans 
le cadre d’une telle recherche. Si l'hypothèse initiale est 
claire, la reconstruction syntagmatique opérée sur la base 
lexicale reconstruite peut paraitre parfois un peu läche dans 
son raisonnement. Y a-t-il lieu de poser pour sé-mn une 
relation tirée de la rection de serere? — M. Haudry, évoquant 
les travaux de Meillet et de E. Laroche sur le hittite, fait 
valoir que sé-mn comporte une indication d’enfoncer, planter 


x SOCIETE DE LINGUISTIQUE 


avant de signifier jeter à la volée. Sur le plan de la construc- 
tion, il s’agit d’un instrumental de la chose enfoncée et d’un 
accusatif de la chose dans laquelle on enfonce. Il demeure a 
rechercher s’il existe d’autres suffixes avec méme fonction. 
La valeur potentielle de ce dérivé est «ce que l’on enfonce ». 
M. Haudry ajoute que les significations des dérivés sont 
toujours vagues au niveau indo-européen. Dans l’ex. “agmn, 
il ne peut être reconstruit qu'une signification potentielle 
«id quod agit(ur) ». 

M. Perrot se demande d’autre part quelle peut étre l’exten- 
sion du type d’analyse proposé : la connexion établie entre 
dérivation et relations syntaxiques est-elle nécessaire et par 
conséquent généralisable dans la langue? — M. Haudry 
répond qu'il ne peut que poser le problème de ces rapports. 

M. Lejeune fait observer qu’il aurait imaginé que les faits 
se seraient effectués selon un processus inverse de syntaxisa- 
tion et de lexicalisation. Il se serait constitué des séries 
lexicales dans lesquelles la syntaxe n’interviendrait pas. Après 
avoir félicité M. Haudry pour son habileté dans la manipula- 
tion des faits, il note que dans weymn une interprétation 
secondaire a été retenue parce que considérée comme telle 
par les auteurs et acceptée par lui parce qu’intéressante pour 
la démonstration. De même, il constate que dans lermn la 
manipulation des faits est effectuée dans le sens convenant à 
la démonstration, ce qui ne signifie pas que la solution 
proposée soit adéquate. Il est néanmoins convaincu de la 
solidité de l’ensemble de l'exposé. — M. Haudry fait remar- 
quer qu'il ne peut retenir fer- avec le sens de «traverser », 
qu’en conséquence il a été tenté de changer d’étymologie. 
Quant à *snemn, le problème est celui de la signification de 
la racine («filer » ou «tisser » ?). 

M. Minard observe que l’indo-européen de M. Haudry est 
un indo-europeen idéal où chaque suffixe aurait une signifi- 
cation. Il évoque les faits francais qui montrent le caractère 
chaotique de la dérivation (ex. : plumage, lissage dans lesquels 
on ne saurait retenir une même valeur au suffixe -age). 

M. Bazin signale qu’en turc il est attesté des suffixes à 
fonction grammaticale bien marquée d’une part, d’autre 
part des suffixes à fonction lexicale difficile à classer du fait 
qu'il n’est guère aisé de dégager une signification. 
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Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres presents : Mmes Cartier, Hocquenghem, Loewen- 
thal, Macorigh, Meder, Paris, de Sivers, Sokoloff, Tchekhoff, 
Vildé-Lot ; MM. Bazin, Bernard, Caprani, Decaux, Gsell, 
Happ, Hubert, L’Hermitte, Moinfar, Perrot, Petrov, Sauva- 
geot, Sindou, Veyrenc. 


Invites : MM. Baudry, Demeulenaere, Gergely. 
Excusé : M. Lejeune. 


Présentation. Est présentée en vue d’une prochaine 
élection : 


Mie Mathee MARcELLEsS!I, assistante à l'Université de 
Paris IV, 4, rue Redouté, 92 - Meudon-la-Forêt (présentée 
par MM. Perrot et Rocchetti). 


Annonces. Le Président fait part à la Société du décès de 
M. J. Lépissier, professeur de linguistique et philologie 
slaves à l’Université de Paris IV, survenu à l’âge de 46 ans. 
M. L’Hermitte, faisant valoir la grande perte que représente 
pour les études slaves la disparition de notre Confrère, 
retrace sa carrière. 

L’Administrateur communique l'invitation de PATALA 
aux conférences qu’elle organise dans les locaux du Conser- 
vatoire National des Arts et Métiers, les 28 mai et 2 juin à 
17 h.30, sur la «Recherche aulomatique des paramètres 
prosodiques du francais parlé à partir d'une analyse synlaxique » 
par Mie J. Vaissiere du C.E.T.A. de Grenoble et sur «La 
melalangue comme système de référence du signe » par Mme J. 
Rey-Debove, chargée de cours à l’Université de Paris III. 

M. Perrot annonce que deux conférences seront prononcées 
le 26 et 27 mai à 14h. 30 et 9h. à l’Institut de Phonétique 
(19, rue des Bernardins) par M. Kloster-Jensen, directeur de 
l’Institut de Phonétique de Bergen, la première portera sur 
les « Problèmes actuels du phonelisme français », la seconde 
traitera de la « Prédictibililé el valeur informative de l’inlonalion 
avec des exemples tirés de diverses langues ». 


Exposé. Mme F. pe Sivers, La voyelle centrale russe (bl) 
dans les langues finnoises de la Ballique. 
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1. La voyelle centrale en russe. — Phonologiquement, c’est 
une variante de /i/. Mais les chercheurs ne semblent pas être 
d'accord au sujet de sa réalisation. Les phonéticiens occiden- 
taux en parlent rarement. Forchhammer, par exemple, pense 
que le [y] russe n’est pas différent des sons « correspondants » 
en polonais, turc, chinois, etc. 


2, Les voyelles centrales dans les langues finnoises de la 
Baltique : estonien, live, vote, vepse, carélien. (Le finnois 
littéraire n’a pas de voyelle centrale.) Dans la plupart des cas, 
les finno-ougristes les identifient comme «e postérieur », ou, 
éventuellement, comme «i postérieur ». 


3. L'interprétation de [y] dans les emprunts. En général, 
les grammairiens considèrent que [y] doit être rendu par la 
centrale «correspondante» de la langue donnée. Or, ce 
principe n’est pas appliqué dans les emprunts populaires. 
Une étude peu connue de C. Hörschelmann, Studien zum 
Lautwandel des «6» im Estnischen, 1902, montre que la 
centrale connaît plus de variantes que les autres voyelles. 
Ceci explique peut-être que les mots d’origine russe ne 
conservent pas toujours leur voyelle centrale. 


4. Problème de la perception. — La parole est destinée à 
être entendue. Il serait intéressant de mesurer les voyelles 
centrales de ces différentes langues et de les comparer. En fait, 
le locuteur ne distingue pas les « formants » mais le «son ». 
Hypothese : le formant intermédiaire de [y] russe est proche 
du formant intermédiaire de la voyelle qui le remplace dans 
les mots d'emprunt. 

Prennent part à la discussion MM. Gsell, Bazin, Decaux, 
Perrot, Mme Paris, M. L’Hermitte. 

M. Gsell constate que les descriptions contradictoires 
relevées par Mme de Sivers sont très instructives. Il se 
demande si BI est une voyelle centrale [i] ou une voyelle 
postérieure non labiale [u]. Boyanus (Russian Pronuncialion) 
a solgneusement noté toutes les variantes et a montré leur 
dispersion. La réalisation le plus fréquente du BI semble 
cependant bien être celle d’une voyelle postérieure non 
labiale, comme le dit Issatchenko et comme le montrent les 
radiographies de Mme Salomatika, élève de M. Artenov, dans 
le vol. XX (1960) des Uéenije Zapiskij, ainsi que celles, plus 
anciennes de Koneczna et Zawadowski. Les grandes latitudes 
de variations (de la région centrale à la région vélaire) 
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s'expliquent a) par l'instabilité « phonétique» des vélaires 
non labiales : celle-ci a été constatée par Abramson pour le 
[tu] siamois, Ladefoged pour le [uw] de nombreuses langues 
africaines, en particulier pour celui du nuer. Les vélaires non 
labiales ont tendance à se réaliser comme voyelles centrales ; 
b) par les traits spécifiques du systeme phonologique russe : 
tout d’abord BI n’est pas un phonéme, mais une variante 
combinatoire de /i/ après consonne «dure», c’est-à-dire 
après consonne vélarisée. Ainsi que cela a été mainte fois dit 
après Troubetzkoy et Jakobson, le russe est une langue à 
opposition de timbre consonantique (palatalisé ou «mou» & 
vélarisé ou «dur»). Dans ces conditions ne peuvent être 
pertinents dans le système vocalique que les degrés d’aperture 
et la labialite : la position antérieure ou postérieure de la 
langue est conditionnee par l’entourage phonique. On a un 
double systeme des réalisations vocaliques 


après palatalisée après vélarisée 
l u—y UT 
e 0—0e e> 0 
a ae a 


[y |, [oe], [ae] sont la norme entre deux consonnes palatalisées ; 
e résiste souvent sous Vinfluence de l’orthographe, mais nom- 
breux sont les russes de Moscou qui prononcent [ë] ou même 
[@]. De toute manière la localisation n’est pas pertinente. 

Les incertitudes relevées par Mme de Sivers reflètent à la 
fois Pembarras des phoneticiens traditionnels et les inter- 
ferences des différents niveaux de langue. 

M. Gsell signale que les phonéticiens occidentaux ont eux 
aussi étudié les problèmes du bl russe (entre autres : Steinitz, 
Romport, Halle, etc.). Il fait valoir qu'il y a lieu de dissocier 
le cas du a bulgare, du 7 roumain et du 1 [ut] turc, ainsi que les 
w des langues thai et du vietnamien. En effet, contrairement 
à ce qui se passe en russe, la voyelle en question est un 
phonéme en bulgare, en roumain, en thai et en vietnamien. 
Sans entrer dans les détails, il convient de préciser que a 
bulgare et les w thai et vietnamien sont a réalisante vélaire 
prédominante, { roumain à réalisation centrale prédominante. 
Quant au ı [wi] du ture, il est bien évident qu'il est velaire, 
puisqu'il est aligné sur le système de l'harmonie vocalique : 
toutes les voyelles d’un « mot » sont palatales ou bien vélaires. 

Quant à l'interprétation du BI russe dans les mots russes 
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empruntés par les langues finnoises de la Baltique, elle varie 
en fonction du système de chacune de ces langues. Il s’agit la 
du problème bien connu de l'intégration d’un «son » étranger 
dans le système phonologique d’une langue. 

M. Bazin fait observer que les Francais remplacent souvent 
la voyelle postérieure fermée non arrondie ı par l’anterieure 
ouverte arrondie à. 

M. Decaux ne s'étonne pas de ce remplacement des 
voyelles inhabituelles par des voyelles à traits phonétiques 
opposés, parce que ces traits peuvent s’atténuer mutuelle- 
ment et dans une certaine mesure se compenser. Certaines 
grammaires recommandent de prononcer les voyelles posté- 
rieures non arrondies du siamois w et & comme nos anté- 
rieures arrondies. Le phonéticien, lui, ne peut se satisfaire de 
cette confusion et doit bien savoir que les différences notées 
dans les descriptions de «la » voyelle centrale s'expliquent par 
la grande variété de fait des voyelles centrales, entre les- 
quelles les langues choisissent différemment. Le son [y| du 
polonais a plusieurs variantes locales plus ou moins différentes 
du son russe correspondant, mais en fait il est à peine moins 
antérieur que i et e, entre lesquels le place son aperture : dans 
le système de l'A.P.I., c'est plutôt [1] que [+]. 

M. Perrot indique que les spécialistes du finno-ougrien sont 
très soucieux des nuances phonétiques et que, partant, leurs 
transcriptions sont souvent très minutieuses. 

Mme Paris, évoquant les langues du Caucase de l'Ouest, fait 
remarquer qu'il est relevé 3 voyelles phonétiques de base 
(une voyelle centrale d’aperture minima, moyenne et maxima). 
Or, ces langues sont caractérisées par un grand nombre de 
consonnes lesquelles ont une influence sur les voyelles. Si 
la voyelle a est toujours stable, les autres voyelles connaissent 
des réalisations labialisées, palatalisées, non labialisées, non 
palatalisées. Il semble que les voyelles centrales soient parti- 
culièrement sensibles à l’environnement consonantique immé- 
diat. Quoi qu'il en soit la centralité est à considérer comme 
un trait pertinent. 

M. L’Hermitte estime que les faits fondés sur l'écriture 
sont source de confusion, qu'il convient de distinguer ce qui 
est phonologique de ce qui est variante ou encore d’ordre 
dialectal. Quant aux études faites à travers des étrangers, 
il est difficile d’en tirer des conclusions. 
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Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres presents : Mmes Bader, Bernot, Cartier, Delaporte, 
Macorigh, Mintz, Paris, Sokoloff, Tchekhoff ; MM. Barri, 
Bazin, Bonvini, Decaux, Drenovac, Faublee, Gauthier, 
G. Gougenheim, Happ, Haudricourt, Lampach, Lazard, 
Lejeune, Métais, Perrot, Ruhlmann, Sauvageot, Sindou, 
Zephir. 

Invites : Mme Gougenheim ; MM. Ferell, de la Fontinelle, 
Rouget. 


Excusés : MM. D. Cohen et Gouffe. 


Election. Est élue membre de la Société : Mlle Mathée 
Marcellesi. 


Presentations et élections. Sont présentés et élus : 


Mme Arlette Rotu-Laty, attachée de recherche au 
C.N.R.S., 10, rue Albert-de-Lapparent, Paris (VII) (présen- 
teeipar MM. D: Cohen et: Perrot); 

Me Annick Levi, 8, rue Saint-Hubert, Paris (X°) (presen- 
tée par MM. Condominas et Haudricourt) ; 

M. Stefan Pieczara, adjoint a l’Université de Poznan, 
place Jana Palacza, 116 m 2, Poznan, Pologne (présenté par 
MM. Gougenheim et Gsell) ; 

M. Gérard Roguet, égyptologue, 23, place Léon-Cassé, 
91-Corbeil-Essonnes (présenté par MM. D. Cohen et Perrot). 


Annonces. Le Président informe la Société que du 16 au 
22 juillet 1973 se tiendra à Paris le Congrès des Orientalistes 
dont le Secrétaire est M. Hervouet. 

L’Administrateur donne lecture d’une lettre émanant du 
Comité Permanent des Expositions du Livre Frangais et des 
Arts Graphiques demandant à la Société de participer a 
l'exposition des ouvrages parus depuis avril 1968 à l’occasion 
du XIIIe Congrès International de Linguistique et Philologie 
Romanes qui doit se tenir à Québec (Canada) du 29 août au 
5 septembre 1971 à l'Université de Laval (choix des ouvrages : 
linguistique générale et comparée ; linguistique appliquée ; 
langues romanes, vieux français et dialectes ; phonétique et 
phonologie ; morphologie et syntaxe ; histoire de la langue). 
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Exposé : M. R. Gserr, Sur la prosodie du thai standard : 
fons el accent. 


1. Le thai standard de Bangkok (Siamois) est une langue 
à 5 tons phonologiques (moyen, haut, bas, montant, descen- 
dant) en opposition paradigmatique dans le lexique. Abstrac- 
tion est faite, ici des tons emphatiques et des allotones. Le 
ton est une caractéristique de la syllabe et les mots d’emprunt 
(khmer, sanskrit, pali, anglais, etc.) entrent dans ce systeme 
à 5 tons conformément à leurs structures syllabiques respec- 
tives. Les analyses expérimentales de Bradley, Foongfang 
Kruatchrachue, Abramson et de nous-méme montrent toute 
l'importance de la composante mélodique dans identification 
des tons, bien que d’autres parametres — redondants avec 
le premier — ne doivent pas étre négligés. (E. Henderson et 
nous-même). 


2. Les tons ainsi décrits n’existent cependant que dans la 
prononciation «isolée» lexicale de mots et de monèmes 
(style isolé d’E. Henderson). Dans le discours suivi, même 
soigné (style combiné d’après E. Henderson), apparaissent 
de nombreux «changements de tons» qui ont été notés 
phonétiquement par E. Henderson et M. Haas. Ces change- 
ments cependant ne sont ni automatiques, n1 imprévisibles, 
mais constituent un système entrevu par Gilette et Noss. A 
notre avis ils sont le résultat d’une neutralisation appa- 
raissant dans des positions définies. On discutera la nature et 
le comportement des 2 architonémes dégagés — dont le 
fonctionnement est voisin de celui du «ton léger » du chinois 
mandarin —. On verra d’autre part que les neutralisations 
sont commandées par la structure syntaxique du segment à 
l’intérieur duquel elles se produisent. 


3. Dans le style conversationnel courant (style combiné 
rapide d’E. Henderson) les neutralisations tonales sont 
accompagnées d’autres phénomènes : neutralisations voca- 
liques (3 timbres permis au lieu de 9), contractions de 
diphtongues, réductions syllabiques, etc. Ces indices — ainsi 
que l'étude des faits de jointure — semblent bien la preuve 
d’un accent en thai moderne, accent dont l'existence avait 
été supposée par certains auteurs sous la forme phonétique 
de «Stress degrees» (Noss, Gilette, Warotamasikkhadit, 
Haas, etc.) On étudiera le rôle et la signification de cet 
accent dans la structure de la langue. 
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4. En conclusion on insistera sur importance de l'accent 
dans le fonctionnement des langues à tons et sur les formes 
spécifiques qu’il y prend. Une théorie généralisée de l'accent 
sera ainsi esquissée. 

Prennent part à la discussion MM. Haudricourt, Zephir, 
Mme Bernot, MM. Ruhlmann, Decaux, Rouget. 

M. Haudricourt évoquant un point de terminologie, fait 
remarquer l’acception qui est réservée au terme morphono- 
logie. 

M. Zéphir observe que ton haut et accent dans « opfis » issu 
de anglais implique un emprunt à l'écriture «office ». 

Mme Bernot constate que tout ce qui vient d’être dit 
concernant la prosodie du thai est valable pour le birman. 
Les phénomènes décrits constituent une aide précieuse en 
vue de la décomposition syntagmatique, de l'identification 
du déterminant et du prédicat souvent si difficile à établir 
dans ce type de langues. 

M. Ruhlmann attire l'attention de la Société sur un exemple 
cité par M. Yuen Ren Chao (in « À Grammar of Spoken 
Chinese », Berkeley 1965, p. 47-48). Il s’agit d’une paire 
d'expressions identiques par leurs phonèmes et leurs tons et 
ne différant que par l'alternance d’un accent. Cette oppo- 
sition accentuelle a fonction distinctive : 


Ex. 1. zhima da de shaobing « biscuit(s) dont les grains de 


sésame sont grands » ; 


Ex. 2. zhima da de shaobing «biscuit(s) de la grandeur 


d’un grain de sésame », c.à.-d. tout petit(s), 


(zhimd «grain(s) de sésame », nom; da «grand», adjectif ; 
dé « particule non accentuée, atone, dont le signifié est une 
relation déterminative entre un déterminant nominal, adjec- 
tif ou verbal et un déterminé nominal » ; shaobing «sorte de 
biscuit feuillete, dont le dessus est recouvert de sésame », 
Dom 

En chinois, il est distingué deux types d’accent : 1) l'accent 
lexical qui affecte certaines syllabes des mots polysyllabiques, 
des mots composés et des groupes de mots : ainsi des noms 
dissyllabiques comme zhima et shaobing portent l'accent sur 


1. Les signes diacritiques portés au-dessus de l'élément vocalique des 
syllabes dénotent les tons. 
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leur premiere syllabe, d’autres sur leur seconde syllabe ; 2) 
l'accent cumulatif ou emphatique qui met en relief, dans une 
phrase ou dans un groupe de mots, le moneme qui contient 
l’essentiel du message à communiquer : ici da dans la premiere 


expression, zhima dans la seconde. | 

Qu'il soit lexical ou cumulatif, l’accent a pour effet de faire 
prononcer la syllabe accentuée avec plus d'intensité que les 
autres, et surtout d’allonger sa durée et de faire parcourir a 
la variation de hauteur musicale de son ton un intervalle 
plus grand. | | 

Phonologiquement, on réduit en général à trois degrés ces 
réalisations de l’accent en chinois : l’accent fort (syllabes 
soulignées deux fois dans les exemples ci-dessus), l'accent 
normal (syllabes soulignées une fois) et «l'accent zéro » ou 
absence d’accent (syllabes non soulignées). 

Dans la première des deux expressions rapportées, le nom 
shaobing est modifié (« déterminé ») par le syntagme zhima da 


(«les grains de sésame sont grands») composé d’un sujet 
zhima et de son prédicat da. De « grands» grains de sésame 


ne peuvent assurément pas être beaucoup plus grands que 
les grains ordinaires, mais la différence peut être appréciable. 
Dans le seconde expression, le nom shaobing est modifié 


(« determine ») par le syntagme zhima da («grand à la mesure) 
d’un grain de sésame », composé d’un adjectif da lui-même 


modifié («déterminé ») par un nom zhima jouant le rôle d’un 
complément de mesure. Les shaobing ont généralement la 


taille de la paume de la main : en comparer un, même très 
petit, à un grain de sésame paraît une plaisante exagération, 
mais le terme zhima da est une locution attestée par les 


dictionnaires (cf. Hanyu Cidian, Shanghai, 1957, p. 713) avec 
le sens de «très petit ». 

M. Decaux demande si les deux expressions sont distinguées 
l’une de l’autre au niveau de l'écriture. — M. Ruhlmann 
répond qu’il y a impossibilité. 

M. Rouget évoquant les travaux de Kay Williamson sur 
certaines langues parlées au Nigeria (ijo) signale que dans le 
domaine négro-africain des faits comparables à ceux du thai 
sont attestés. Tons et accents exerceraient des fonctions 
différentes, l’accent assumant une fonction essentiellement, 
syntagmatique 
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Présidence de M. G. Lazarp, ler Vice-président 


Membres présents : Mmes Bader, Macorigh, Meder, Paris, 
de Sivers, Szurek-Wisti, Tretiakoff ; MM. D. Cohen, Coyaud, 
Decaux, Drenovac, Faublée, Gentilhomme, Gougenheim, 
Happ, Haudricourt, Haudry, Hermann, Humbert, Lazard, 
Lejeune, L’Hermitte, Moïnfar, M. Pavlovié, Rosen, Ruhlmann, 
Sauvageot, Sindou, Stieber, Tarabout, Vaillant, Veyrenc. 


Invités : MM. Copceag, D. Pavlovié, Simeonov. 


Excusés : Mme A. Martinet ; MM. Bazin, Gouffe, Gsell, 
Lafon, A. Martinet, Perrot. 


Présentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


M. Raleigh FERRELL, Department of Anthropology, Uni- 
versity of Washington, Pullman, Washington 99163 (U.S.A.) 
(présenté par MM. Condominas et Haudricourt) ; 

M. James Forey, assistant professor of linguistics, 
Department of Modern Languages, Simon Fraser University, 
Vancouver (Canada) (présenté par Mile Meder et M. Faublee) ; 

M. Jan Goossens, professeur ordinaire à l’Université de 
Munster (Allemagne) et professeur extraordinaire à l’Univer- 
site de Louvain (Belgique) (présenté par MM. Pauwels et 
Perrot) ; 

M. René Honor, assistant de philologie classique à l’Uni- 
versité de Nancy II, 7, square Georges-de-la-Tour, 54 - Saint- 
Maxe (présenté par MM. Brixhe et Masson). 


Annonces. M. Haudricourt fait part a la Société du deces 
de M. Robert Schafer, spécialiste de tibéto-birman. 

M. L’Hermitte annonce la parution chez Otto Harrassowitz 
(Wiesbaden) de l’ouvrage « Das Gebel des Herrn in den Sprach- 
en Rußlands », reproduction photographique suivie d’un 
commentaire de Wolfgang Veenker (Slavistische Studien- 
Bücher, vol. VIII, 1971). 

L’Administrateur communique une invitation de PATALA 
aux conférences qu’elle organise à la Halle aux Vins, salle 303- 
305 en janvier et mars 1972. 
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Élection de la Commission des Finances. Sont élus à 
l'unanimité des membres presents : MM. Gougenheim, 
Haudricourt et Humbert. 


Notule. M. M. Pavlovié, Sur quelques pseudo-slavismes en 
serbo-croate. 

Dans la catégorie des étymologies populaires (cf. L. Bartho- 
lomeus, S$. Vratolomije), il est relevé des pseudo-slavismes 
(ex. : Goraïde, Tibuzde) dont le groupe consonantique n'est 
pas à interpréter comme étant la continuation du slave ie 
Il est également attesté des pseudo-ethnonymes slaves. 
Ainsi, les toponymes Azvali (Macédoine, Ohrid), Rvati 
(Serbie) ont été expliqués par l’ethnonyme Hrval «croate ». 
En principe les incrustations ethnonymiques ne sont pas 
exclues (cf. Srbica, Srp£iöte, Macédoine). Cependant les 
toponymes cités ne sont pas de caractère ethnonymique, ils 
sont à rapprocher du lat. arö (cf. fralres arvales) ce qui est 
confirmé par l’albanais arvale « laboureur de la terre » (Lukaj). 


Exposé. M. Z. STIEBER, « Sur la prévisibilité des changements 
linguistiques ». 

Ces derniéres années, plusieurs auteurs ont discuté de la 
possibilité de prévoir les changements linguistiques. A mon 
avis, cette possibilité existe, mais le probleme est beaucoup 
plus compliqué que ne pensent ces auteurs. En voici quelques 
exemples : 


En indo-européen, il existait deux désinences de 1re pers. 
du sg. du présent : -6 et mi. En vieux slave (x® et xı® siècles), 
la desinence -9, continuant (de façon assez compliquée) 
l’ancien -d, était la seule productive, la désinence -mp <-mi 
n'y caractérisant que cing verbes : esmp, jamp, dame, vemb, 
et imamp. On aurait donc pu prévoir au x1® siècle que les 
derniers vestiges de -m» allaient bientôt disparaître complète- 
ment. Or, au moins dans les langues slaves occidentales et 
méridionales, le développement morphologique a pris une 
tout autre voie. En slovaque, en slovène, en serbo-croate et 
en macédonien, c’est -m<-mp qui l’a totalement emporté 
(pour le serbo-croate entre le xıv® et le xvre siècle). 

En slave commun tardif, l’ancienne déclinaison des thèmes 
en -ü- avait presque entièrement disparu : en vieux slave 
moins de 10 substantifs s'y conformaient tant bien que mal. 
On pouvait donc prévoir au x1® siècle que les restes de cette 
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déclinaison sortiraient d’usage en quelques générations. 
En realite, avant de disparaitre, ces restes ont fortement 
influence les autres déclinaisons. En polonais par exemple. 
Des le xıv® siécle, tous les substantifs du genre masculin- 
inanimé avaient adopté au singulier les terminaisons des 
anciens substantifs en -ü- : nom.-acc. kark, gén.-voc.- loc. 
karku, dat. karkowi, instr. karkiem. 

Parmi les faits phonétiques, le plus intéressant peut-être 
est le développement du -g (-o nasal) dans la prononciatiou 
des Polonais cultivés. Dans les dialectes polonais, il y a deux 
prononciations de l’ancien -0 : d’une part -o (ido drogo), de 
l’autre -om (idom drogom). Avant la seconde guerre mondiale, 
les gens cultivés, et eux seuls, conservaient la prononciation 
tenue pour correcte ide droge. Que pouvait-on alors prévoir? 
Ou la victoire du type dialectal ido drogo, ou bien celle du 
type dialectal idom drogom, ou encore celle du type « correct » 
ido droge. La aussi, c’est une solution inattendue qui a 
prévalu : la prononciation la plus répandue dans la jeune 
génération cultivée (même chez les travailleurs intellectuels) 
est idou drogou, sans aucune trace de nasalité. Quelle est la 
cause de ce développement ? Simplement que, dans toutes les 
écoles, les instituteurs s’efforçaient de remplacer chez leurs 
élèves tdom drogom ou ido drogo par ide droge, mais que pour 
la masse des enfants -o final est impossible. En s’efforçant de 
le prononcer, ils produisent la diphtongue -ou, et comme 
celle-ci n’en est pas acoustiquement éloignée, les instituteurs 
n’en demandent pas plus. C’est ainsi l’ecole qui a créé et 
propage une prononciation absolument inconnue il y a trente 
ans, et dont Mme Zagorska-Brooks a montré il y a dix ans 
que c’était celle des étudiants et méme des assistants des 
universités polonaises (voir BSL, LXV. 1970, 2, p. 125-130). 
Je ne peux que confirmer son opinion, en ajoutant qu’au- 
jourd’hui cette prononciation est déja familiére a la radio et a 
la télévision. 

Bien sûr, il y a aussi des cas où l’évolution linguistique 
prévue se produit, par exemple en ce qui concerne le déve- 
loppement de Z (I dur) polonais. l 

Prennent part à la discussion MM. Vaillant, Decaux, 
L’ Hermitte. 

M. Vaillant croit ä une certaine prévisibilité des change- 
ments linguistiques. Quand une modification importante 
apparaît dans le système d’une langue, on peut prévoir qu'il 
se passera quelque chose et en prévoir les possibilités. Ainsi, 
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les langues slaves, sauf le russe, ont connu Vamuissement de j 
intervocalique, et la réduction à -4- du theme des présents 
en -ajo-. A la 1re pers. sg., le v. sl. -ajo passait à "-ag, *-au 
créant une diphtongue insolite dans le slave qui avait fait 
disparaitre les diphtongues. Alors deux solutions étaient 
possibles : ou bien les langues restauraient le 7 — et c’est ce 
qu’elles ont fait à la 3e pers. pl. (znäjü «ils savent») — ou 
bien elles avaient recours à la désinence -mi conservée 
seulement dans cinq verbes, mais très usuels (imami «J'ai», 
etc. znäm). Cette généralisation d’une désinence devenue 
rare n'était pas imprévisible, et elle a eu lieu ailleurs, dans 
le vieux-haut-allemand -dm pour got. -6 et -@m en regard de 
got. -a généralisant au contraire l’1.e. "0. 

A la supposition faite par M. Vaillant que la prononciation 
-ou de -o final est due à l'influence de la radio tchèque, 
M. Decaux estime que c’est tout à fait invraisemblable, et 
appuie l'explication de M. Stieber en rappelant que devant 
spirante ou en finale, les voyelles nasales polonaises même 
«correctes » étaient déjà fortement labialisées : l’émission 
commençait par un [0] presque non nasal pour finir sur une 
sorte de [u] nasal mais faiblement buccal. La prononciation 
moderne ne fait que mettre en valeur les éléments buccaux 
en les dénasalisant, et on comprend que les instituteurs s’en 
satisfassent. 

M. L’Hermitte fait remarquer que la disparition des 
nasales type o au profit de u est un fait général attesté en 
russe. 


SÉANCE DU SAMEDI 18 DÉCEMBRE 1971 


Présidence de M. L. Bazin, Président 


Membres présents : Mmes Bader, Cartier, Delaporte, Meder, 
Mikes, Paris, Tchekhoff ; MM. Bazin, Faublée, Gougenheim, 
Happ, Haudricourt, Hubert, Lazard, Lejeune, L’Hermitte, 
Mahmoudian, Margueron, Moïnfar, Perpillou, Perrot, Rosén, 
Sauvageot, Sindou, Touratier. 


Invités : Mmes Forgue, Gillet, Mercier, Veyrene; MM. 
Borghini, Charalambogoulos, Erdal, Feuillard, de la Fonti- 
nelle. 
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Excuses : MM. Humbert, J. Veyrenc. 


Elections. Sont élus membres de la Société : MM. R. Ferrell, 
J. Foley, J. Goossens, R. Hodot. 


Presentations. Sont présentés en vue d’une prochaine 
élection : 


Mlle Lucienne DEscHAMPS, assistante à l’Université de 
Bordeaux III, U.E.R. de Lettres et Arts, Section de gram- 
maire des langues classiques, 45, rue Ch.-de-Gaulle, 47 - 
Marmande (présentée par MM. Burguiére et Perrot) ; 

M. Marcel Erpat, assistant au Département de Linguis- 
tique de l’Université de Jérusalem (Israël) ; adresse actuelle : 
90* Frederik Iagade 1310, Copenhague (Danemark) (présenté 
par Mme Bader et M. Rosen) ; 

Mme Stella ForGuE, 66, avenue Ch.-de-Gaulle, 95 - 
Montmorency (présentée par Mme Caillat et M. Haudricourt). 


Annonces. M. Lejeune informe la Société de la parution 
dorénavant trimestrielle de la revue Sociolinguislics News- 
leiter dont le siège se trouve à l’Université de Hawaii (Social 
Science Research Institute, 1914 University avenue 101, 
Honolulu, Hawaii 96822). 

M. Faublée annonce la tenue à Malte, à Pâques 1972, d’un 
Colloque sur la littérature orale. 

M. Gougenheim fait part de la remise du volume d'hommage 
dédié à M. Michea, volume qui a trait à la linguistique 
appliquée, dirigé par M. E. Benveniste et publié par la 
librairie Didier. 

L'administrateur signale la récente publication de l'ouvrage 
de M. J.-L. Fossat sur «La formation du vocabulaire gascon 
de la boucherie et de la charcuterie », édité par l'imprimerie 
Ménard (Toulouse). 

Mme Mikes fait état de deux programmes de recherches en 
cours. Le premier mené conjointement par l’Institut d'Etudes 
Hongroises à Novi Sad (Yougoslavie), l’Institut de Linguis- 
tique de l’Académie des Sciences de Hongrie de Budapest et 
l’Institut de Linguistique de Novi Sad, envisage la réalisation 
d’une « Grammaire contrastive du hongrois el du serbo-croale » 
qui sera le résultat d’une recherche collective. Six volumes 
sont prévus : « Inlroduclion Iypologique » (qui paraîtra dans 
deux mois), « Actualisation du synlagme nominal» (en 
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préparation), les autres volumes traiteront du syntagme 
nominal élargi, de l’aspect du verbe, du système des cas et de 
l’ordre des mots. Le second intitulé « Recherches synlaxıques 
sur le langage enfantin », entrepris par l’Institut de Linguis- 
tique de Novi Sad, se rapporte aux problemes de la thématisa- 
tion dans la réalisation des énoncés enfantins ainsi qu’aux 
universaux syntaxiques dans le langage enfantin et la corre- 
lation entre la syntaxe diachronique et l’ontogenese du 


langage. 


Assemblée générale 


Election du Bureau et du Comité de Publication pour 1972. 
Sont élus a l’unanimité des 25 votants 


Au Comité 


Au Bureau de Publication 
Président : M. G. Lazard MM. 
1er Vice-Président : M. R. L’Hermitte R. Blachere 
2e Vice-Président : M. C. Margueron | P. Chantraine 
Secrétaire honoraire : M. E. Benveniste Ch. Haguenauer 
Secrétaire : M. M. Lejeune A. Vaillant 
Secrétaire-adjoint : M. J. Perrot L. Wagner 
Administrateur : M. S. Sauvageot | 
Bibliothécaire : Mme F, Bader 
Trésorier : M. J. Veyrenc 


Rapport financier concernant l’exercice 1971. M. Gougen- 
heim présente au nom de la Commission des finances le 
rapport qu'elle a établi le 7 décembre (comptes arrêtés le 
30 novembre 1971). 


Après avoir pris connaissance des comptes du trésorier, 
la Commission des Finances a arrété les comptes de la 
Société pour l’exercice 1971 selon les plans suivants : 
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1. RECETTES 


EER COUCEGeS) publications nn 28.785,42 
IR CO ISA TION (Cherap Pela reads na. en EME er dan no 34.458,02 
. . O3 a 
SR DONS VE SSD AM AIS ON DA WSON ee ne 1.471,96 
I. ÉTNOIOPCMENIREC schastededewn-cncnarfatesocnare.oct 8.000,00 
ES uteretssverses;pan la. CASDEN a hen ran nn 12.432,15 
LEG + COMITE QUE PORC A CN NE 55,00 
Bere I" D ÉTAIT RE (UC VETS RS ee ae ne 118,91 
otal Ges TeCeuLesn rene ne 85.321,46 
2. DEPENSES 
2a se enlementwa lilmprimerie Bontempsin 0 36.781,18 
2.2. Reglement à 1’Imprimerie Servant-Crouzet..........-.<..- 781,05 
2.3. Frais d’impression du volume n° 65 de la Collection Lin- 

PUTS UNCTUTE DUR ON NE pe at EE er la nenn ce RL LE Tec 10.580,00 
2 A AVaneepourles Mélanges Haudricourt ...unccreecnee: 10.000,00 
a COLIS AO AUOT BTS Sn Wa cits eau tse 750,00 
2.6. Participation aux Acta Linguistica Hafniensia.............. 500,00 
RTC NIET ON CUIONS EE ee ee cor 3.000,00 
2.8. Frais de fonctionnement et secrétariat des séances.......... 1.058,00 
2.9. Frais d'administration, bibliothèque, trésorerie............. 1.738,10 
RATS ANS a CrOlus de tard eet diverse ee 154,36 
Totaldes dépenses tr CET ee 65.342,69 
85.321,46 
— 65.342,69 
inincédenindestrecetiesysiur lestdepensestzr.. res ode ee DONS 7 

Balance actuelle des comptes : 
Report disponible de l'exercice précédent" nn ne, 32.884,92 
Titres et dépôts en banque au 30.X1:1970: "em EE Tee 173.625,10 
Excédent des recettes sur les dépenses 1971.................. LO OM Sara 
AVOITILOLA Er ter ee 226.488,79 

Cet avoir est représenté par : 
SD COS ann ae are Ce D oc Seen oo ol Ce 36,14 
Comptercheques DOSLAUR EEE ER NE CCE CE CET EU EL CCR ea 2.767,50 
Compte bancaire à la Société Générale......................... 589,40 
Tins GM DAN ee CL CPE CT CCE 794,20 
Partmominale tan ASD AIN EE wer Cl oc ee 50,00 
Dépôt et intérêts à la CASDEN............................... 222.251,55 
ASSHOLE OLA ee er meme dec 226.488,79 


Le report de l'exercice précédent, tel qu’il est mentionné dans l’avant- 
dernier paragraphe, comprend d’une part le disponible, c'est-à-dire le total 
des especes en caisse, du compte courant postal et du compte courant bancaire, 
d’autre part la somme des titres et depöts en banque au 30 novembre 1970. 
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Conformément aux articles 13 et 14 des statuts adoptés par l’Assemblée 
générale du 14 décembre 1963 et approuvés par décret du 4 mai 1964, la somme 
de 1.100,00 F à comprendre dans la dotation de la Société (article 13) est 
constituée par une rente 5 % 1949 perpétuelle (cours au 30 novembre 1971 : 
794,20 F) qui a été convertie en titre au nominatif (article 14). 

Ouant à la seconde partie de la dotation, qui doit comprendre «le dixième 
au moins annuellement capitalisé du revenu net des biens de l'Association », 
elle atteint cette année la somme de 1.248,71 F, soit d’une part le dixième du 
montant des coupons versés par la Société Générale (55,00 F), d’autre part le 
dixième du montant des intérêts versés par la CASDEN (12.432,15 F). 

Enfin le fonds de réserve prévu par l’article 15 est constitué par la même 
somme que les années précédentes, soit 500,00 F. 

Les chiffres qui figurent au bilan de 1971 appellent les commentaires 
suivants : 

1) La forte augmentation du chiffre des dépenses par rapport aux chiffres 
des derniers bilans s’explique par les articles 2.3. (frais d'impression du n° 65 
de la Collection Linguistique) et 2.4. (participation aux frais de publication des 
Mélanges offerts au Professeur HAUDRICOURT). 


2) L’excédent des recettes sur les dépenses atteint néanmoins la somme 
de 19.978,77 F. C'est que le chiffre de vente des publications de la Société est 
nettement plus important que ces trois dernières années (25.611,32 F en 1970, 
11.132,00 F en 1969, 22.942,60 F en 1968, mais 33.314,80 F en 1967, contre 
28.785,42 F cette année). Mais surtout le montant des cotisations, majoré du 
montant des rappels (environ le cinquième du chiffre total), s'élève à un total 
qui n’a encore jamais été atteint : 34.458,02 F. 

La situation financière de la Société est saine, et devrait permettre d’envi- 
sager de nouvelles publications ou rééditions. Cependant on doit noter dès à 
présent que le fascicule articles du Bulletin de 1971 sera de dimension inhabi- 
tuelle à cause de la relation du Centenaire et entraînera des frais d'impression 
beaucoup plus élevés que cette année. 


La Commission des Finances s’associe au Bureau pour 
exprimer au Trésorier ses remerciements pour le zèle, le 
dévouement et l’exactitude dont il a fait preuve dans la 
gestion des finances de la Société. 


Les membres de la Commission des Finances 
signe : 
G. Gougenheim, A. Haudricourt, J. Humbert 


Le rapport financier est adopté à l’unanimité. 


M. Lejeune fait observer que la situation financière saine 
autorise à donner un certain regain à la «Collection lin- 
guistique » des publications de la Société. Aussi la parution 
au titre de l’année 1972 de deux nouveaux volumes est-elle 
envisagée. Evoquant le retard apporté à la parution du 
Bulletin de l’année 1970 (t. 65), dû à l'effacement brutal pour 
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raison de santé de M. E. Benveniste, il rappelle que le 
prochain numéro ainsi que les suivants paraitront à la date 
habituelle. 

Enfin, M. Lejeune indique que le Bulletin de l’année 1971 
sera de dimension inaccoutumée. Outre le lot habituel 
d’articles, il comprendra la publication de manuscrits (une 
centaine de pages) qui à l’origine étaient destinés à un volume 
spécial consacré à la célébration du Centenaire de la Société, 


volume qui pour des raisons qui seront exposées dans ledit 
numéro du Bulletin, n’a pu voir le jour. 


Séance ordinaire 


Exposé. M. M. Manmoupıan, Sur le rôle de la position 
dans l’indicalion des rapports syntaxiques en persan. 


Les rapports syntaxiques s’établissent suivant un méca- 
nisme complexe dans la phrase persane. Dans un registre 
soigné, l’ordre le plus normal est : sujet+verbe-+objet ; on 
trouve rarement un ordre différent. Le registre spontané 
admet, au contraire, dans la position des éléments une 
liberté considérablement plus grande. Soit les énoncés 


1) hasan lehrun raft «litt. : Hassan Téhéran alla (Hassan 
alla à T.)»; 


2) gäv alaf mixorad «litt. vache herbe mange (la vache 
mange l'herbe) ». Toutes les combinaisons possibles des trois 
Elemente sont admises : S(ujet)-+V(erbe)-+C(omplément) ; 
C+V-+S; etc. Le choix de l’un ou l’autre ordre étant 
déterminé par la mise en valeur de tel élément plutôt que tel 
autre. L’intonation ne semble pas contribuer ici a l’établisse- 
ment des liens syntaxiques. 

Quand on compare la phrase 2) avec son équivalent 
persan, on constate que la permutation de la vache et 
l'herbe intervertit en francais les rôles de l’agent et du patient ; 
ce qui n’est pas possible en persan, surtout dans un registre 
spontané. Pour communiquer un message comme « l'herbe 
mange la vache », il faut avoir recours, en persan, non à la 
position mais à une marque de fonction, la postposition rd. 
Il apparaît que Vindication des fonctions repose en premier 
lieu sur le contenu sémantique des éléments en présence. 
Ce n’est qu’ensuite que peut intervenir la position. Deux 
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segments appartenant a la meme sous-classe nominale ont 
des chances égales à assumer les mêmes fonctions syntaxiques : 
dans ce cas sera sujet celui qui occupe la première position. 
Comparer : 


3) yeki säh biävarad «litt. : un roi apporte +subjonctif 
(que l’un apporte un roi) ». 


4) sah yeki biävarad «litt. : roi un apporte +subjonctif 
(que le roi en apporte un) ». 


Même alors, la position n’est pas toujours un critère. 
Le contexte et/ou la situation peuvent intervertir les rôles 
sans modifier l’ordre. A titre d'exemple : dans une pièce de 
théâtre, écrite en persan familier, la phrase 3) est employée 
dans un contexte tel que «roi» est sujet et «un » objet. 

Signalons que les marques spécifiques (prépositions et 
post-position) indiquent — sauf dans de rares cas : az «de», 
par exemple — les fonctions suivant un mécanisme simple, 
sont partant des critères sûrs. 

Le cas du persan présente quelque analogie avec ce qui se 
passe en allemand, où par suite du syncrétisme entre cas, 
c'est la position qui — dans des conditions précises — 
marque les rapports. Cependant, le röle de la position en 
persan et en allemand n’est pas en tout point identique 
dans le premier cas, c’est le contenu sémantique qui limite 
le röle de la position, dans l’autre l’indicateur de fonction. 

En conclusion, on dira qu’une analyse exigeante ne peut se 
contenter de distinguer les differents procedes dont se sert 
une langue pour l’indication des fonctions. Elle doit en outre 
établir une hiérarchie au sein de chaque type, ainsi que 
degager les interrelations entre ces differents types. 

Prennent part a la discussion : MM. Lejeune, Perrot, 
Bazin, Mme Mikes, M. Lazard. 

M. Lejeune constate qu’il est effectué une distinction entre 
registre soigné et registre spontané et qu’en fait l’exposé porte 
sur le registre spontane. Il fait valoir qu’il y aurait intérêt à 
ce que les exemples cités puissent être réversibles ce qui n’est 
pas toujours le cas. Signalant la procédure d'économie de la 
langue, il s'attache au problème des ambiguités (homonymie). 
Quant à la recherche d’une formalisation pour lever ’ambi- 
guité, classification lexicographique en animé-inanimé, elle 
lui paraît peu fondée. 

M. Perrot demande dans quelles circonstances il est recouru 
à l’utilisation du morphème -rä? Quelle est l'extension de 
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l'exploitation de l’ordre dans l’énoncé? Enfin quelle place 
est réservée à la prosodie ? 

M. Bazin signale qu’en turc dans des énoncés du type 
«l’homme mange du lion» et «le lion a mangé de l’homme », il 
est relevé une pause sans laquelle, l’énoncé doit être inter- 
prété comme normal. 

Pour Mme Mikes la présente approche ne peut parvenir à 
résoudre le problème s'il n’est pas tenu compte d’un ordre 
normal des termes dans l'énoncé et d’un ordre non normal. 

M. Lazard fait observer que si l’ordre des mots est assez 
libre en persan, il ya cependant un ordre normal, non marqué, 
avec le sujet en tête. Le critère sémantique joue néanmoins 
un rôle non négligeable : ıl convient d’ailleurs de considérer 
à cet égard non seulement la signification lexicale, mais aussi 
le « degré de définitude », le défini ayant plus de chances d’être 
sujet. Cette considération peut fonder une explication du 
fonctionnement du morphème -ra qui dans certaines condi- 
tions accompagne l’objet. 


i” ee LA 


| PT 
iii res be 
"eier oa. VE 


D 
LRATT| 
KW 


LES NOTIONS D’HOMONYMIE, DE SYNONYMIE 
ET DE POLYSEMIE 
DANS L’ANALYSE ENSEMBLISTE DU SIGNE 


SOMMAIRE. — Dans le cadre d’une théorie ensembliste du 
signe, il apparaîl que si la nolion d'homonymie se définit 
aisément, celle de synonymie pose plus de problèmes: la 
synonymie se rencontre quand il y a équipollence entre les 
signifiés, mais elle n'est organique que dans les cas où il y a 
entre eux un rapport d’inclusion. Synonymie et homonymie 
peuvent se combiner, mais on se heurle a de graves difficultés 
st on admel que celle combinaison peul comprendre une syno- 
nymie par inclusion. C’est du resle le modèle ensembliste lui- 
même qui est ainsi mis en cause. Quant à la polysémie telle 
qu’ on la définit d'ordinaire, elle n’est pas une relation entre 
signes ; elle serl à exprimer — ou a masquer — l'impuissance 
où on se trouve à décrire avec précision la nolion même de 


signifié. 


1. Depuis les analyses saussuriennes qui ont porté l’atten- 
tion sur le signe linguistique, les études innombrables qui lui 
ont été consacrées n’ont jamais permis de réaliser un accord 
total touchant les propriétés qu’il convient de lui reconnaître. 
Toute une série de questions concerne en particulier l’identi- 
fication du signe élémentaire. Si personne ne met en doute 
qu'il fasse partie des unités «discrètes», dont le rôle est 
fondamental dans les structures sémiotiques, des difficultés 
surgissent des que le descripteur entreprend d’établir la liste 
des signes élémentaires pour une langue particulière. 


2. Sur l’axe syntagmatique, il est déjà malaisé de dénom- 
brer ceux qui constituent un énoncé : la segmentation de la 
chaîne parlée ne permet pas toujours, loin de là, de tracer 
des frontières nettes entre les signifiants des divers signes. 
On est amené à recourir à diverses notions qui a ue 
cet échec relatif, à parler, par exemple, de «signifiants dis- 
continus», de «variantes de signifiants », d’«amalgames ». 


2 XAVIER MIGNOT 


Avec André Martinet!, il faut confesser qu’«on ne peut à 
coup sûr identifier un monéme (= un signe élémentaire) par 
référence à son signifiant ». C’est dans une certaine mesure 
un aveu d’impuissance : non seulement la démarche du 
linguiste se trouve passablement compliquée, mais elle perd 
de sa sûreté. Ainsi, Martinet reconnaît six monèmes dans 
l'énoncé j'ai mal à la léle?, tandis que pour Bernard Pottier®, 
un substantif français comporte un minimum de deux 
monèmes («morphemes» dans sa terminologie), soit un 
«lexeme » et un «grammeme », ce qui revient à identifier 
plus de six unités significatives dans la phrase considérée. 
Un désaccord aussi net montre que les incertitudes 
commencent en linguistique avec la théorie des éléments. 


3. Sur l’axe paradigmatique, on se heurte à des obstacles 
analogues, faute de relations biunivoques entre les séquences 
phonématiques d’une part et les signifiés d’autre part. Dès 
l'Antiquité, les grammairiens ont forgé les concepts d’homo- 
nymie et de synonymie pour caractériser certaines manifesta- 
tions de cet état de fait : à une même unité d’expression 
peuvent correspondre des significations tout à fait différentes 
(homonymie) ; inversement, des entités différentes au plan 
de l'expression renvoient à des significations analogues ou 
identiques (synonymie). Ces notions, complétées par celle, 
beaucoup plus récente, de polysémie, figurent toujours dans 
la terminologie des auteurs contemporains, mais avec des 
contenus assez divers. Nous allons en étudier la définition 
dans le cadre des relations paradigmatiques concevables 
entre les signes. 


4. De ces trois notions, ’homonymie est celle qui semble 
poser le moins de problèmes au linguiste. D’après la concep- 
tion courante, parfaitement acceptable, sont homonymes 
deux signes (ou plus de deux signes) qui comportent des 
signifiants identiques sans que cette identité se retrouve au 


1. Éléments de linguistique generale, 2° &d., Paris 1967, De 102: 

2. Op. cil., p. 16. Les indications qu’il donne p. 105 inviteraient d’ailleurs 
a analyser /la/ en deux monémes et non en un seul. 

3. Présentation de la linguistique, Paris 1967, p. 15-16. 
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plan des signifiést, Par signifiants identiques, il faut entendre 
la méme collection de phonémes rangés dans le méme ordre, 
avec les mémes traits prosodiques et, le cas échéant, quand il 
s’agit d’un signe complexe, les mêmes pauses ou « jointures ». 
L’homonymie est donc un certain type de relation para- 
digmatique entre signes. Elle n’a de sens qu’en synchronie — 
sa genese importe peu — et elle implique une pluralité de 
signes distincts. De la definition, il découle aussi que les 
propriétés fondamentales du signe, celles qui permettent de 
l'identifier en l’opposant aux signes comparables, appar- 
tiennent au signifié : sont différents des signes qui ont des 
signifiés différents. Il y a donc une primauté du signifié sur le 
signifiant. 


5. Est-ce à dire que la similitude des signifiants crée seule- 
ment une difficulté d’ordre pratique? En fait l’homonymie, 
bien qu'elle soit une relation de l’axe paradigmatique, 
implique l’axe syntagmatique du discours : le plus souvent, 
quand il s’agit d’homonymes, la reconnaissance du signe en 
cause, dite «levée d’ambiguite », s'opère grâce à des moyens 
tirés du contexte : un code sémiotique sans première arti- 
culation ne pourrait guère fonctionner correctement s'il 
comportait des homonymes. Il semble d’ailleurs que la 
relative rareté de l’homographie par rapport à l’homophonie 
s'explique, entre autres raisons, par un certain relâchement 
des relations syntagmatiques dans l’utilisation de l'écriture : 
quand on écrit, on a, peut-être plus souvent que quand on 
parle, l’occasion d'employer des signes isolés — voir les 
lemmes des dictionnaires — et surtout le procédé même de 
l'écriture renforce l’individualité de la forme signifiante, que 
les inter-mots isolent plus ou moins du contexte ; d’où la 
tendance de l'orthographe à réduire le nombre des homo- 
nymes. 


4. On pourrait également présenter la définition comme suil : il y a 
homonymie lorsque à un signifiant unique correspondent au moins deux 
signifiés. Toutefois, si on caractérise le signifiant, non par sa seule composition 
en phonémes, mais aussi, conformément à l'analyse saussurienne, par sa relation 
avec un signifié, deux signifiants, aisément réductibles à l'unité tant qu’on se 
contente d’inventorier les phonèmes constituants, ne le sont plus dès qu’on 
retient comme pertinente la seconde propriété. Or, faute de faire entrer la 
relation avec un signifié dans la définition du signifiant, on doit renoncer à se 
servir d’une notion aussi utile que celle de «variante de signifiant ». 

Sur ’homonymie, on consultera avec profit l'article de R. Godel « Homonymie 
et Identité», Cahiers Ferdinand de Saussure, 7 (1948), p. 515), 
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6. Il reste qu’à lui seul le contexte linguistique ne suffit 
pas à lever toutes les ambiguites et qu il faut aussi faire appel 
à la situation pour que l’acte de communication reussisse en 
dépit de l’homonymie. Aussi est-on fondé a englober dans 
l'appellation générique de contexte aussi bien la situation 
que le contexte linguistique. 

Ce recours au contexte est imposé par l’imperfection 
structurelle que comportent les langues en tolérant les 
atteintes à la biunivocité des relations entre signifiants et 
signifiés. Ces infractions peuvent aller si loin qu’elles imposent 
un démenti indiscutable au principe selon lequel «à chaque 
différence de sens correspond nécessairement une différence 
de forme quelque part dans le message »®. Tout n’est pas 
donné sur le plan de l’expression, c’est-à-dire que pour 
l'interprétation sémantique des énoncés le déchiffrement des 
signaux phoniques constitue une condition nécessaire, mais 
nullement suffisantes. Le linguiste ne peut donc en aucune 
manière se borner à analyser le plan de l’expression, même 
en s’aidant d’une connaissance plus ou moins intuitive des 
signifiés. Il lui faut aussi se livrer à l’analyse du plan du 
contenu, et la structuration qu'il y décélera a toute chance 
d’être plus complexe que celle de l'expression. D’autre part, 
et quoi qu'en aient dit les partisans d’un formalisme sans 
concessions, il est très certainement impossible d’étudier le 
plan des signifiés hors de toute référence à la substance 
sémantique’. 


5. Martinet, Éléments, p. 35. Sur un exemple, l’auteur tente bien de réfuter 
l’objection tirée de l’homonymie en invoquant la différence des contextes 
formels : mon cousin Charles m'a écrit, les cousins ne résistent pas au fly-tox ; 
mais on peut aisément imaginer des contextes formellement identiques (les 
cousins sont agressifs) où seule la situation permet de trancher. Du reste, ce 
qu’on appelle le jeu de mots consiste à exploiter ces incertitudes. 

6. Les analyses de Luis Prieto ont bien dégagé ce point : voir en particulier 
ses ouvrages Principes de noologie, La Haye 1964, et Messages et signaux, 
Paris 1966. 

7. Dans la substance sémantique, on oppose souvent, à la suite de Heger 
et de Baldinger, la «chose» (la «réalité ») et le «concept», c’est-à-dire un 
niveau où se situe le monde extérieur et un niveau où l'expérience humaine, 
en relation avec ce monde, est structurée indépendamment de la langue ; ce 
dernier niveau, celui des universaux sémantiques, ressemble fort au «sens » 
de Hjelmslev. 

Si une telle distinction, qui rencontre une faveur croissante, se justifie de 
diverses manières, en particulier par ses avantages pratiques, nous la laisserons 
ici de côté. Elle implique du reste un problème délicat, celui de savoir quel 
statut il faut donner au niveau intermédiaire entre le signifié et le référent : 
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7. Les réflexions sur ’homonymie conduiraient donc assez 
loin. On se contentera ici de revenir sur la manière dont elle 
peut être décrite, parce que le cadre de la description devra 
servir aussi aux autres notions. En fait la définition de 
l’homonymie a été donnée ci-dessus en des termes maintenant 
classiques, empruntés à Saussure : «signes », « signifiants », 
« signifies » ; les autres vocablés employés s’inserent facilement 
dans ce cadre et, pour la plupart, font maintenant partie de 
la terminologie usuelle en linguistique. 

Or, quand il s’agit de relations entre signes, on adopte 
volontiers aujourd’hui une presentation inspirée de la théorie 
des ensembles®. Elle consiste à traiter le signe comme un 
couple d’ensembles, l’un de ces ensembles correspondant au 
signifiant, l’autre au signifié. Dès lors les relations entre 
signes peuvent étre calquées sur les diverses relations entre 
les ensembles, à savoir l’identite, l’inclusion, la disjonction et 
l’équipollence, dite aussi participation®. Plus exactement ces 
quatre types de relations ne seront conservés que pour les 
relations entre signifiés ; pour les relations entre signifiants, 
il suffit de distinguer l’identite de toutes les autres relations, 
qu’on pourra appeler en bloc relations d’inégalité ou de 
différence. 


8. Cette conception ensembliste implique un certain 
nombre de présupposés. Pour voir dans le signifiant et le 
signifié des ensembles, on est en effet obligé de les considérer 


s’agit-il d’un donné ou d’un artefact scientifique ? Assurément le langage 
dont on use pour décrire les sémantiques particulières doit recourir à un 
système conceptuel autonome, sous peine de s’absorber dans le langage-objet ; 
mais ce système peut-il s'appuyer sur une base concrète ou doit-on le construire 
arbitrairement, par exemple comme l’ensemble des relations concevables entre 
signifiés et référents ? 

8. Pour ne citer que des linguistes francophones, Prieto et Pottier ont été 
parmi les premiers à pratiquer ainsi. 

9. On rappellera le sens de ces termes : il y a identité entre deux ensembles E 
et F quand tout élément de E est aussi élément de F et vice versa; il y a 
inclusion de E dans F quand tout élément de E est aussi élément de F sans que 
l'inverse soit vrai (c’est-à-dire que certains éléments de F ne sont pas éléments 
de E) ; il y a équipollence entre E et F quand une partie seulement des éléments 
de E sont éléments de F et vice versa ; enfin il y a disjonction entre E et F 
quand aucun élément de E n’est aussi élément de F. : 

Au terme d’« équipollence », Pottier préfère celui, plus image, d’« empiete- 
ment ». Prieto parle d’« intersection », quoique le terme s’applique proprement, 
non à une relation entre ensembles, mais à une opération définie sur des 


ensembles. 
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comme des collections d’éléments, ce qui conduit a se deman- 
der quels sont ces éléments. Pour les signifiants, l'accord se 
fera sans peine : les éléments sont les phonemes, éventuelle- 
ment aussi les traits prosodiques ; mais comme les relations 
entre phonémes sont des relations ordonnées, il faut, sous 
peine de traiter comme des homonymes /mal/ et jlam/ en 
francais, différencier les phonémes en fonction de leur place 
dans la séquence, par exemple en les indiciant : de la sorte 
{a,, ls, M1} et {a,, 11, m3} seront des ensembles distincts!. Pour 
tenir compte des variantes de signifiants, on peut par exemple 
y voir des sous-ensembles et redéfinir le signifiant comme 
l’ensemble formé par les sous-ensembles qui, appliqués sur les 
parties de l’ensemble des signifiés (chaque signifié étant alors 
lui-même un sous-ensemble), ont la même image dans cet 
ensemble. Mais d’autres présentations seraient également 
recevables. 

Pour les signifiés, le problème est beaucoup plus délicat, 
car le traitement préconisé suppose que l’analyse en éléments 
est possible. Aussi le recours à la théorie des ensembles est- 
il ordinairement le fait de linguistes partisans de l’iso- 
morphisme, qui estiment le signifié réductible à des « figures 
du contenu » (Hjelmslev), des « traits » (Prieto), des « sémes » 
(Joos, Pottier, Greimas), des « facteurs sémantiques » (Apres- 
jan, Ivanov). Or on sait que cette méthode, appelée souvent 
analyse sémique ou componentielle, demeure tätonnante et 
qu’elle n’est parvenue a des résultats à peu pres probants que 
sur un petit nombre d’exemples privilegies. Diverses tenta- 
tives ont été faites pour la perfectionner : c’est ainsi que les 
éléments de signifiés, que désormais nous dénommerons 
«sèmes » conformément à un usage répandu, ont été répartis 
en classes diversifiées, de sorte qu'on aurait, par exemple, 
des sèmes classificatoires, en rapport avec les différents 
champs sémantiques, des sèmes différenciateurs permettant 
d’opposer les signifiés à l’intérieur d’un champ, des sèmes 
virtuels ou latents, dont la manifestation dans un signifié 
donné ne serait pas constante, sans compter des sèmes de 
catégorisation grammaticale, des sèmes relationnels servant 
à régler les combinaisons de signes dans les énoncés complexes, 
des sèmes stylistiques, etc. Mais nous n’avons pas ici le 


10. Pour les traits prosodiques (et, s’il s'agissait de signes complexes, pour 
les pauses et les « jointures »), on a selon les langues des statuts si variés qu’il 
faut prévoir des solutions ad hoc. 
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propos de passer en revue les conceptions qui ont été pro- 
el : ; : 
posees!! et dont aucune ne semble encore satisfaisante. 


9. Dans le cadre qui vient d’être tracé, l’homonymie de 
deux signes consiste en un rapport d’identité entre les 
signifiants. D’après ce qui a été dit au § 4, il ne saurait yavoir 
entre les signifiés un rapport d’identite. Mais il faudra plus 
loin prouver cette assertion (voir § 11) et établir si les trois 
autres types de relations sont également possibles ; ou 
plutôt il faudra se demander ce qu'il en est de l’inclusion et 
de l’equipollence des signifiés, car nul ne doutera que le 
rapport d’exclusion entre les signifiés puisse aller de pair 
avec l’homonymie. 


10. Selon sa definition traditionnelle, la synonymie est 
l'inverse de l’homonymie : dans ce type de relation entre 
signes, il y a difference au plan des signifiants et rapproche- 
ment au plan des signifies. Mais des qu’on emploie des termes 
plus rigoureux, tels que ceux qui sont suggeres au § 7, des 
difficultés apparaissent : si la définition est vraiment calquée 
sur celle de ’homonymie, il faut parler de signifiés identiques 
correspondant a des signifiants différents. Or la question a été 
souvent debattue de savoir s’il existe des éléments entièrement 
synonymes (des «synonymes vrais ») ou si la synonymie n’est 
jamais que partielle, c’est-à-dire qu’au mieux deux signes 
linguistiques pourraient avoir un certain nombre d’emplois 
identiques sans que cette identité s’etende aux signifiés 
eux-mêmes. Il nous semble que d’un point de vue théorique, 
seule la seconde solution est correcte parce seule elle peut 
répondre au problème correctement posé, qui serait, lorsqu'on 
traite d'exemples concrets : étant donné deux formes, a-t-on 
affaire à un ou deux signes, et non pas : étant donné deux 
signes, ont-ils ou non le même signifié? Avec la synonymie, 
il s’agit donc d’une notion plus ou moins analogue à l’homo- 
nymie, mais pas de son exacte contrepartie. 


11. Sur les théories contemporaines, on a une orientation d'ensemble due 
à Tzvetan Todorov, ainsi qu'une bibliographie critique, dans le n° | de la revue 
Langages (mars 1966). La bibliographie qu’a annexée Alain Rey à son recueil 
de textes La Lexicologie (Paris 1970) complète utilement la précédente. 


2—1 
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11. Cette dissymétrie s’explique fort bien : puisqu’en 
synchronie, comme Saussure l’a montre, un signe est com U 
tué par la liaison entre le signifiant et le signifié, si bien qu ils 
n’ont d’existence que l’un par l’autre et, d’une certaine 
facon, possèdent un statut de réciprocité, une vue plus 
complète — qui doit intégrer la précédente — reconnait au 
signifié une prépondérance que nous avons déjà signalée à la 
fin du $ 4 et que l’on peut fonder sur le raisonnement suivant. 


Pour décrire une langue, l'opération primordiale consiste a 
distinguer les signes les uns des autres. Si la biunivocité des 
relations entre signifiants et signifiés était réalisée, le pro- 
blème pourrait se résoudre indifféremment à partir du plan 
des signifiés ou de celui des signifiants : il suffirait d’établir 
les oppositions sur l’un d’eux pour qu’on puisse en déduire 
celles de l’autre et, par voie de conséquence, les oppositions 
entre signes. Mais puisque la biunivocité est souvent enfreinte, 
cette liberté de procédure n’existe pas : il faut privilégier l’un 
des plans. Or la préférence des linguistes, même des plus 
méfiants à l’égard du meaning, se porte presque toujours sur 
les signifiés quand ils ont ainsi à choisir. Cette pratique se 
justifie sans peine par des raisons tenant au fonctionnement 
de la langue. Les formes sont, comme on dit, « porteuses de 
signification » ; la face signifiante sert d’outil pour assurer la 
communication en permettant l'échange de signaux per- 
ceptibles, mais le but — on pourrait dire la finalité — de 
l’organisation sémiotique réside A coup str dans l’information 
a transmettre ; or cette information est véhiculée par les 
signifiés ; ce sont donc eux qui fournissent une raison d’être 
aux signifiants et non l’inverse. 


12. On a ainsi des bases solides pour affirmer que sont 
différents des signes dont les signifiés sont différents, quoi 
qu'il en soit des signifiants. Par conséquent Videntité des 
signifiés entraîne Videntité des signes, et la synonymie conçue 
comme une identité de signifiés ne saurait être un rapport 
entre des signes, puisqu'elle en ferait disparaître la pluralité. 
Pour maintenir la relation d'identité dans la definition de la 
synonymie, il faut ne considérer que les entités dénommées 
(les référents) et les formes phoniques, puisque effectivement 
un même référent peut être désigné par des formes phoniques 
différentes ; mais alors on renonce à appliquer la notion de 
synonymie aux signes, qui, dans la linguistique contempo- 
raine, se définissent sans englober les référents, et elle perd a 


HOMONYMIE, SYNONYMIE, POLYSEMIE 9 


peu pres tout intérét. Ou bien, toujours afin de conserver la 
relation didentité, il faut, par une procédure quelconque, 
operer une selection parmi les sémes des signifiés, de facon a 
ne retenir comme pertinents, en définissant deux signifiés 
synonymiques, que les sémes qui se retrouvent dans l’un et 
l’autre ; la difficulté est alors que la non-identité des signes 
reste fondée sur les semes que l’on vient justement d’écarter. 
Il est donc légitime de ne pas admettre parmi les notions 
linguistiques la synonymie définie par l’identité des signifiés® : 
quand a plusieurs séquences de phonémes on ne peut faire 
correspondre des entités différentes sur le plan du contenu, 
on parlera de signifié unique, de signe unique et on recourra a 
la notion de variante pour rendre compte de la diversité 
constatée au niveau des signifiants!?, 


13. Une fois rejeté ainsi le parallélisme avec l’homonymie, 
il ne reste plus qu’a définir la synonymie par une simple 
ressemblance des signifiés. Si l’on fait usage, ici encore, des 
relations pouvant s’instituer entre des ensembles, la syno- 
nymie sera liée à un rapport d’inclusion ou d’équipollence 
entre les signifiés : dans le cadre d’une analyse en sémes, les 
signifiés ont alors en commun une partie de leur contenu 
sémique respectif (cas de l’&quipollence) ou bien tous les semes 
constitutifs de l’un se retrouvent dans l’autre sans que 
l'inverse soit vrai (si l’inverse était vrai, il s’agirait d’une 
identité et non plus d’une inclusion). Encore faut-il préciser 


12. Ainsi Pottier, dans un article des Travaux de linguistique et de littérature 
publiés par le Centre de Philologie et de Littérature romanes de l’Université 
de Strasbourg, 2/1 (1964), p. 135 : «la synonymie totale n’existe pas au niveau 
des lexies » ; et du même auteur, dans la même publication, 3/1 (1965), p. 34 : 
«en langue, il n’y a pas de synonymie ». 

13. Sur les « variantes de signifiants », voir par exemple Martinet, Éléments, 
p. 102 et 106-107. Dans cet ouvrage, il est fait allusion aussi (p. 106-107) aux 
«variantes de signifiés», ce qui complique sensiblement la présentation des 
faits. Mais ces variantes de signifiés, contrairement aux variantes de signifiants, 
ne sont pas, au dire de Martinet lui-même, «identifiables en termes d'unités (...) 
discrètes» et doivent plutôt être comparées aux variantes des phonèmes, 
c’est-à-dire à la latitude des réalisations phoniques. Il s’agit de variantes 
contextuelles. On manque toutefois de renseignements sur la façon dont 
Martinet conçoit l'unité du signifié, sur ce qui, d’après lui, autorise à parler 
d’un même monème /kur/ et non d’une collection d’homonymes dans la série 
d'exemples qu'il propose pour illustrer la notion de variantes de signifiés : 
il court après l’autobus, il court après la fortune, il court le cerf, c’est un coureur 
(prononcé dans un stade ou dans un salon). 
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si, de soi, ces deux types de relations entre signifies engendrent 
bien une synonymie, au sens habituel du terme. 


14. La réponse a cette question ne sera pas la méme dans 
les deux cas. Comme l’inclusion est une relation orientée", 
les signes entre lesquelles elle s’institue (au plan des signifiés) 
ont chacun un statut différent, mais bien déterminé : le signe 
à signifié inclus comporte une definition plus pauvre que 
l’autre et en revanche, puisque l’extension varie en raison 
inverse de la compréhension, la classe des référents auxquels 
il s'applique est plus large que la classe des référents lies a 
l’autre ; mais elle la contient. En un certain sens, on peut 
dire que le signe à signifié inclus est synonyme de l’autre sans 
que l'inverse soit vrai, le premier seul pouvant, en principe, 
figurer dans tous les cas où figure le second et par conséquent 
se substituer à lui : siège peut constamment remplacer chaise, 
qui partage avec lui les semes « pour s'asseoir » et « sur pied(s) », 
mais chaise, qui comporte en outre les sèmes « pour une seule 
personne », «avec dossier », «sans bras », ne peut pas toujours 
remplacer siege!%. L’inclusion des signifies conduit donc 
théoriquement a une synonymie. Mais cette synonymie n’est 
que partielle, ce qui ne saurait surprendre, puisqu’une 
synonymie totale ferait s’evanouir la distinction des signes. 


15. Il n'en est pas ainsi de l’équipollence, où aucune règle 
générale ne permet de préciser le statut relatif de chaque 
signe. En dehors du noyau sémique commun, il peut arriver 
que deux signes se distinguent l’un de l’autre par le méme 
nombre de semes organises de la méme facon, ce qui conduit 
à les mettre sur le même plan ; il arrive aussi, plus souvent, 
que les deux signifiés soient franchement dissymétriques par 
rapport a leur partie commune. Mais dans un cas comme 
dans l’autre, l’&quipollence, si elle peut aller de pair avec la 
synonymie, ne l’implique aucunement : quand on compare 


14. I] s’agit bien entendu de l’inelusion dite stricte. Elle a les caractères de 
non-réflexivité, de non-symétrie et de transitivité, qui la font classer en logique 
parmi les relations d'ordre strict. 

15. Pour que cette affirmation soit exacte, il faut naturellement ne pas 
tenir compte des formules toutes faites, où la tradition impose un des deux 
signes (e.g. «s'asseoir entre deux chaises » et non «entre deux sièges »). 
16. Exemple emprunté à Pottier, Recherches sur l'analyse sémantique en 


linguistique el en traduction mécanique, Nancy 1963, p. 11-18. Nous nous servirons 
encore de cet exemple. 
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chaise et fauleuil, qui ont en commun un certain nombre de 
sèmes, on constate que Jamais ils ne s'appliquent aux mêmes 
objets, parce que les sèmes qui les distinguent, «sans bras » 
pour chaise, «avec bras» pour fauteuil, sont incompatibles : 
les classes de référents sont disjointes parce que les signifiés 
fonctionnent en opposition sur la base d’une paire de sémes. 
Au contraire, dans les signes jaune et foncé, qui ont en 
commun les sèmes «qualité d'ordre sensoriel» et «du 
domaine de la vue », les sèmes différenciateurs ne s'opposent 
pas ; on doit en reconnaître un minimum de deux, l’un visant 
une sensation liée à une certaine « couleur » (sur cette base, 
jaune s’oppose à rouge, bleu, ete.), l’autre une sensation liée 
à la «saturation» (la saturation est inversement propor- 
tionnelle à la quantité de lumière blanche réfléchie ; sur cette 
base, foncé s'oppose à clair) ; de nombreux objets peuvent 
être dits jaune foncé sans que cette liaison ait une quelconque 
nécessité. Lorsqu'il n’y a pas de sèmes incompatibles, la 
synonymie peut donc se produire, mais elle est autorisée, non 
commandée par les sèmes constitutifs des signifiés. C’est, si 
l’on veut, une synonymie de la parole plutôt que de la langue. 
Tout au plus la plus ou moins grande compréhension du 
noyau sémique commun, la plus ou moins grande affinité des 
sèmes distincts rendent-elles plus ou moins probable que les 
référents soient les mêmes. 


16. Dans les deux types de synonymie, qu’en est-il alors 
des signifiants, entre lesquels, rappelons-le, il suffit d’envi- 
sager la relation d'identité et la relation d’inégalité? Le cas 
certainement le plus courant est celui où les signifiants sont 
différents et il ne pose pas de problème particulier. Il n’en va 
pas de même si les signifiants sont identiques, auquel cas une 
homonymie se combine avec la synonymie. 

Or il paraît difficile que cette identité entre signifiants se 
réalise lorsque les signifiés sont en rapport d’inclusion 
on voit mal comment, dans ce cas, les signes pourraient 
demeurer distincts, ce que l'exemple emprunté à Pottier va 
permettre encore d'illustrer. Les signifiés des mots siège et 
chaise sont en rapport d’inclusion, en ce sens que chaise 
comporte les mêmes sèmes que siège, mais en plus les sèmes 
«pour une seule personne », «avec dossier», «sans bras ». 
Mais si les signifiants n'étaient pas distincts, on n'aurait 
aucun moyen ni aucune raison de distinguer deux signifies, 
puisque le contenu sémique de siege peut toujours convenir 
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aux cas où convient celui de chaise. Dans le cas présent, c’est 
la difference des deux signifiants qui manifeste et authentifie 
celle des deux signifiés : le recours au signifiant de chaise, 
en effet, exclut que le signe puisse denommer un certain 
nombre d’objets auxquels le signifié de siege s’applique 
parfaitement. Au sein de la classe des « siéges », ilya lieu de 
distinguer une sous-classe parmi d’autres, celle des « chaises », 
parce que cette sous-classe reçoit une dénomination parti- 
culière. En l’absence de cette dénomination, la sous-classe 
n'aurait pas d'existence linguistique en français. 

Si on persistait malgré tout à poser que deux signes 
homonymes peuvent avoir des signifiés en rapport d’inclusion, 
on aboutirait à multiplier à l'infini le nombre des signes de la 
langue. Rien n’interdirait en effet qu’aux divers emplois du 
mot chaise, quand il désigne un référent particulier, on fit 
correspondre un signifié comportant toutes les propriétés de 
l’objet individuel ; il y aurait donc autant de signifiés que 
d'objets distincts dans la classe des chaises, soit une infinite, 
plus le signifié, inclus dans tous les autres, utilisé dans les 
emplois génériques. La tâche du linguiste, comme celle du 
rédacteur de dictionnaire, serait sans limite, mais aussi sans 
portée scientifique, puisqu'il n’y a de science que du général: 
seule importe la base commune de tous ces prétendus signifiés, 
c'est-à-dire le contenu sémique constamment présent dans 
le signe chaise. 


Ainsi se trouve donné, du même coup, un premier élément 
de réponse à la question qui terminait le §9 : dans le cas 
d’une identité entre signifiants, on ne peut admettre un 
rapport d’inclusion entre les signifiés sans que naissent des 
difficultés graves concernant l'identification même des signes. 


17. Dans les cas de synonymie avec équipollence, l’homo- 
nymie n'est pas interdite, et on tient là la deuxième partie de 
la réponse à la question sur les relations entre signifiés dans 
le cadre de homonymie. Encore faut-il apporter des complé- 
ments. Si les synonymes appartiennent au même champ 
sémantique, l’homonymie devient impossible, pour des 
raisons tenant au fonctionnement de la langue : il faut en 
effet éviter les collisions homonymiques. Tout dépend du 
noyau semique commun : s’il réunit tous les « classémes », la 
distinction ne peut se réaliser que sur la base des signifiants, 
entre lesquels s'impose alors une relation d’inegalite. Mais il 
n'y a pas lieu de s'étendre sur ce problème ou plutôt il 
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concerne proprement l’homonymie : dans la situation décrite, 
c'est elle qui est exclue, qu’il y ait ou non synonymie. Par 
consequent, en cas de relation d’équipollence entre signifiés, 
il peut arriver qu’une synonymie ou bien qu’une homonymie 
se produise ; il peut à la rigueur arriver qu’elles se réalisent en 
même temps, mais naturellement en l’absence des conditions 
où l’homonymie n'est jamais tolérée. 


18. Dans le cadre étudié jusqu’à présent, la polysémie n’a 
pas de place évidente. Selon son acception courante”, le 
terme s'applique à un signe qui a plusieurs «sens» sans 
pourtant perdre son unité ; dans cette optique, il s’agit d’un 
certain type d'organisation pluraliste intérieure à un signe. 
La polysémie ne serait donc pas sur le même plan que les 
notions d'homonymie et de polysémie qui, elles, étaient 
destinées à spécifier des relations entre signes différents. En 
outre, d’après la linguistique actuelle, la pluralité des sens, 
loin d’être un fait exceptionnel, se rencontre dans de très 
nombreux signes. 


19. C’est pourquoi Pottier, estimant que le terme de 
polysémie était devenu disponible, a proposé de l’appliquer 
à l’«empietement » (= équipollence) des signifiés, quand il 
est assorti d’une homonymie. Seulement, à en juger par les 
exemples qu’il donne, ce qu’il appelle polysémie n’est qu'une 
partie des faits tombant sous la définition proposee!® et il 
ne s’agit pas particulièrement des cas où l’équipollence des 
signifiés donne lieu à des faits de synonymie. En réalité 
Pottier vise les signes pour lesquels le descripteur est en droit 
d’hesiter entre deux interprétations, la réduction à l’unité ou 
la reconnaissance d’une homonymie : y a-t-il un seul signe 


17. Il est dû à Michel Bréal. Il remonte donc au xıx® siècle et n’a nalurelle- 
ment rien à voir avec le «sème » tel qu'il a été défini ces dernières années. 

18. Ainsi les signes homophones sceau et seau ont en commun les sèmes 
«objet matériel» et «de fabrication humaine », sans qu'il soit question de 
qualifier de polysémique le rapport qui les unit (exemple repris à Todorov, 
revue Langages, n° 1, p. 19). 

Les propositions et les exemples de Pottier auxquels il est fait allusion se 
trouvent dans son article de 1964 (voir la note 12), p. 135-136, et dans sa 
Présentation de la Linguistique, p. 65-66. 
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couverlure, qui s’applique tantöt a la partie superieure des 
bâtiments, tantôt à du matériel de couchage, tantôt à une 
protection mise sur les livres ou les cahiers, etc., ou bien 
faut-il admettre une série d’homonymes, où l'identité des 
signifiants reflète l’analogie des signifiés? C'est bien le genre 
d'exemples pour lequel le terme de polysémie avait été 
inventé. Seulement il impliquait la première solution, alors 
que Pottier paraît songer à la seconde ; aussi est-il conduit à 
redéfinir la polysémie comme un cas particulier de l’homo- 
nymie. 


20. Il convient de s'arrêter sur de tels exemples. Jusqu'ici, 
nous avons surtout insisté sur la cohérence du modèle 
théorique et sur les exigences qu’imposait une application 
rigoureuse. Mais le réalisme oblige à convenir que les 
données de fait se révèlent souvent difficiles à traiter avec 
les moyens dont on dispose. Quelques analyses fondées sur 
elles permettront de mieux apprécier le cadre théorique qui 
vient d’être décrit. 


Ainsi, pour les signifiés en rapport d’inclusion, on a fait 
apparaître au $ 16 les inconvénients graves qu'il y aurait, en 
théorie, à admettre une synonymie de ce type s’accompagnant 
d’une homonymie. Ces inconvénients sont-ils inévitables? 


21. Voyons en premier lieu des faits de métaphore. Quand 
on parle du brillant d’une conversation ou, à propos d'appareils 
électro-ménagers, d’esclaves mécaniques, le premier terme 
utilisé dans chaque expression comporte ailleurs un sème, 
«qualité perceptible à la vue » pour brillant, «être humain » 
pour esclaves, qui ici semble bien avoir disparu ; on tiendrait 
donc des cas d'homonymie à signifiés en rapport d’inclusion. 
Mais malgré les apparences, il ne paraît pas indispensable 
de supposer que le sème discuté est absent de telles expres- 
sions. Bien au contraire, c’est l’apparente contradiction avec 
un sème du déterminant qui permet d'établir leur sens réel : 
du sème ainsi contredit, il subsiste, au niveau des effets de 
sens, ce qui peut subsister, à savoir, dans la première expres- 
sion, une qualité qui fait sur l'esprit le même effet que la sen- 
sation évoquée et, dans la seconde, l’idée que les objets dési- 
gnés rendent les services qu’on attend normalement d’étres 
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humains. Les incompatibilités entre semes qu’on decele sur 


Paxe paradigmatique ne sont pas directement applicables a 
l'axe syntagmatique. 


Il decoule de cette analyse qu’une partie des exemples 


qu'on pourrait songer à nous opposer renforceraient notre 
thèse plutôt qu'ils ne la réfutent. 


22. Mais d’autres, beaucoup moins favorables, pourraient 
être évoqués. Ainsi la forme homme s applique d’une part aux 
êtres caractérisés par leur appartenance à l'espèce humaine, 
d'autre part, spécialement, à ceux qui sont du sexe masculin. 
Cette anomalie est liée à une lacune dans le matériel lexico- 
logique du français : alors que sémantiquement une espèce 
vivante telle que l'espèce humaine englobe deux classes 
d'individus distingués par le sexe, la langue ne dispose, pour 
rendre cette triade de notions, que des deux formes homme 
et femme’; la seconde étant réservée à la désignation du 
sexe féminin, la première sert à désigner les deux autres 
classes de référents, qui sont sans conteste en rapport 
d’inclusion. Est-ce à dire que ce rapport se reflète dans une 
dualité de signifies, auquel cas il faudrait bien admettre une 
homonymie Jointe à une synonymie ? 


En fait on peut rendre compte du donné sans avoir à 
scinder le signifié du mot homme. Il suffit d'admettre, par 
exemple, que l’opposition qui, au plan des référents, c’est-a- 
dire au plan de l'expérience humaine, est logiquement 
équipollente entre les individus des deux sexes est transposée 
au plan des signifiés en une opposition « privative », en sorte 
que la désignation des individus masculins s’opere a l’aide 
d’un signe dépourvu de seme relatif au sexe ; des lors le signe 
homme serait également disponible pour les cas de simple 
appartenance à l’espéce humaine, hors de toute référence au 
sexe. D’autres solutions, peut-étre préférables, consistent a 
admettre l’existence d’un sème virtuel portant sur la masculi- 


19. Geci est vrai pour les individus adultes. En revanche, pour les non- 
adultes, la langue possède trois termes, l’un générique, enfant, deux autres 
manifestant la distinction des sexes, garçon et fille. Dans le vocabulaire de la 
parenté entre êtres humains, c’est au contraire la distinction des sexes qui 
paraît constante et le terme générique qui fait souvent défaut, soit absolument 
(frèrelsœur ; oncle/lante), soit relativement (ainsi quand le terme générique 
n’est pas susceptible de varier en nombre : pluriel parents = père(s)+mère(s)). 
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nité ou encore à poser comme neutralisable l’opposition entre 
la reference au sexe masculin et l’absence de cette reference, 
opposition qui se manifeste dans le couple d’adjectifs 
masculin (ou viril) et humain; dans le signe homme, c'est 
cette neutralisation qui donnerait lieu à une polysémie. 


23. Voici un cas un peu différent, où on a le secours de la 
diachronie pour évaluer les diverses façons de représenter les 
faits. Si on s'intéresse à la forme plume dans l’état de civilisa- 
tion où des plumes d’oiseau convenablement taillées servaient 
à écrire, il paraît naturel de distinguer deux signes homo- 
nymes ; le signifié de l’un comporterait les sèmes permettant 
l'application aux appendices tégumentaires dont est recouvert 
le corps des oiseaux, celui de l’autre y ajouterait les sèmes 
«pour écrire», «à l’extrémité taillée en pointe», de sorte 
qu'entre les deux signifiés il existerait bien un rapport 
d’inclusion. Or l’analyse qui vient d’être suggérée est peut- 
être spécieuse : supposons que les deux mots plume que l’on 
est porté ainsi à séparer soient assortis de signifiants diffé- 
rents; on peut légitimement se demander s'il y aurait 
synonymie, c’est-à-dire si un des deux mots pourrait s’appli- 
quer à tous les référents de l’autre ; sans doute vaudrait-1l 
mieux renoncer à poser entre les signifiés un rapport d’inclu- 
sion, car un tel rapport a normalement pour corollaire 
l'inclusion inverse des classes de référence, donc une 
synonymie. 

Ici l'examen de l’évolution ultérieure se révèle instructif. 
Lorsque pour écrire on a remplacé les plumes d'oiseau par 
des instruments métalliques, l’homonymie s’est maintenue 
sans qu'il puisse plus être question d’inclusion entre les 
signifiés. Or, au lieu de se calquer sur l’évolution des référents, 
il se pourrait bien que l’évolution des signifiés l’ait largement 
précédée : les sèmes propres au signe plume (d'oiseau) 
avaient d’ores et déjà cessé d’appartenir au signe plume 
(pour écrire) ou, à tout le moins, d’être sur le même plan que 
les sèmes propres à ce dernier. Très vite, la matière dont est 
fait l'outil n’a plus été dénotée par le signe plume (pour 
écrire), si bien que le changement dans la nature physique 
des référents n’a pas eu de conséquence sur le plan linguis- 
tique, pas plus qu’il n’en a pour le signe fer (à repasser) quand 
on se met à fabriquer de tels objets dans d’autres métaux, 
comme l'aluminium, que le fer proprement dit. Ici encore 
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on doit poser en principe que les sémes d’un signifié ne visent 
pas la totalité des propriétés caractéristiques du référent, 

Pas plus que le précédent, un cas comme celui de plume 
n’oblige à admettre la coexistence de l’homonymie avec la 
synonymie par inclusion. Puisqu’on ne peut différencier 
formellement deux signifiants, on n’est pas en état de préciser 
à quel moment le signe, unique au point de départ, s’est 
scindé ; la certitude n’est acquise qu'après coup, alors que les 
signifiés ne sont pas ou ne sont plus en rapport d’inclusion. 
Les traits « pour écrire », «a l'extrémité taillée en pointe » 
n’acquierent pleinement statut de sèmes qu’au prix de 
l'effacement de sèmes plus anciens. Auparavant la dualité 
des signes n’est pas indiscutable et on a bien plutôt affaire à 
une polysémie au sens traditionnel du terme. 


24. Avec la polysémie ainsi conçue, on est ramené à la 
structure interne du signifié, ce qui n’est plus exactement 
notre sujet. Cependant la difficulté ne peut être esquivée, 
étant donné que le principe même de la décomposition 
sémique se trouve en cause. Selon l’analyse menée ci-dessus, 
il y aurait, dans des polysèmes tels que plume ou homme, des 
traits de signifié virtuels ou latents ou neutralisables — 
l’épithète n'importe guère — qui ne posséderaient pas le 
même statut que les sèmes constamment présents ; en parti- 
culier, ils n’entreraient pas dans la définition constitutive de 
l'identité du signe. En diachronie, cette latence aboutirait 
soit, en s’aggravant, à la disparition du trait considéré, soit, 
en s’atténuant, à sa stabilisation comme sème constant. Mais 
une telle conception implique que les changements par degrés 
soient admis, et pas seulement les changements par sauts ; 
or le modèle étudié ici n’admet vraiment que les seconds. 

On touche ici une des insuffisances essentielles des modèles 


20. C’est pourquoi, sur l’axe syntagmatique, bien des prétendues incompa- 
tibilités sémantiques ne sont telles qu'au niveau de l'expérience à communiquer, 
non à celui de la langue : il suffit que la situation (ou l'intention du locuteur) 
se modifie pour qu’elles s’évanouissent, sans qu'il soit besoin d'admettre un 
bouleversement des signifiés. Ainsi Tristan Corbière a pu sans difficulté parler 
d’Amours jaunes. En dépit des apparences et parfois malgré des déclarations 
en sens contraire, les effets poétiques, quand ils dépassent le simple verbalisme, 
doivent être appréciés de cette façon. 

Cette manière de voir rencontre celle qu’adopte Frédéric François dans son 
article récent « Du sens des énoncés contradictoires », La Linguistique, 2.2 Low Ly, 


p. 21-33. 
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structuraux qui ont été exploités jusqu’a maintenant : ils se 
prêtent mal à rendre compte de la diachronie. Quand on 
essaie de décrire l’évolution grâce à eux, on peut seulement 
concevoir une série de modèles voisins, mais hétérogènes, qui 
correspondent aux états de langue successifs sans pouvoir 
exprimer la continuité du phénomène évolutif. Pour parer à 
ce défaut, les tentatives ont consisté généralement à raffiner 
les modèles, c’est-à-dire, en fait, à multiplier les classifica- 
tions. Mais tant qu'on opère ainsi avec des catégories 
discrètes, on ne peut espérer serrer de près la plasticité des 
faits linguistiques, plasticité qui, sans doute, explique 
pourquoi ils sont à la fois commodes et relativement instables. 
L’inadequation à un aspect majeur de l’objet représenté 
diminue la portée de tels modèles, quelle que soit leur rigueur. 


25. Il est temps de récapituler les résultats auxquels on est 
parvenu. Si, selon les principes de l’analyse sémique, on 
considère les signifiés comme des ensembles de sèmes, les 
relations entre ensembles constituent un «modèle » dont on 
peut proposer une interpretation touchant les notions 
d'homonymie et de synonymie, la polysémie étant à part. 
Dans ce cadre, chaque signe a été défini comme le couple 
formé d’un signifié et d’un signifiant et l’on a étudié les 
relations entre signes en envisageant d’une part les relations 
entre signifiés, d’autre part les relations entre signifiants. 
Pour les premières ont été passés en revue les quatre grands 
types de relations entre ensembles, tandis que pour les 
secondes on s’est borné à distinguer l'identité de la non- 
identité, ce qui donne au total huit espèces de relations entre 
signes. 


26. On s’est alors trouvé conduit à éliminer les trois 
combinaisons suivantes 


1) l'identité des signifiés combinée avec l'identité des 


21. Les grammaires génératives n’échappent pas toutes à ce reproche 
elles aussi peuvent supposer une taxinomie, puisque d’après Chomsky lui-même 
la «composante syntagmatique » de la syntaxe est équivalente à une «grammaire 
de constituants », done à une grammaire taxinomique. Or c’est à ce niveau 
que se realiserait l'intégration des données sémantiques dans les «structures 
profondes » (très controversées du reste par les sémanticiens générativistes). 
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signifiants, parce que dans ce cas-la, par définition, il ne 
saurait y avoir pluralité de signes ; 

2) l'identité des signifiés combinée avec la non-identité 
des signifiants, parce que, comme les deux signifiés se 
confondent en un seul, la dualité des signifiants ne peut être 
maintenue que si l’on admet Vappartenance d’un seul et 
même signifié à deux signes différents ; or cette possibilité, 
que la définition formelle du signe laisse ouverte, est à 
écarter, car elle ne saurait se réaliser sans rendre pratiquement 
impossible la distinction entre signes. Le rejet de cette 
combinaison signifie qu'il n'existe pas de synonymie totale 
et oblige à utiliser, pour les signifiants, la notion de variante, 
de façon à intégrer les cas où plusieurs séquences de pho- 
nèmes correspondent à un même signifié? ; 


3) l'inclusion des signifiés combinée avec l'identité des 
signifiants, parce qu'elle autoriserait à multiplier à l'infini 
le nombre des signes, si bien que l'effectif finalement retenu 
par le descripteur serait tout à fait arbitraire. 


Il est à remarquer que le modèle, du reste fort simple, dont 
on est parti a dû être rectifié sur la base des données concrètes : 
des huit combinaisons concevables, une seule apparaissait 
théoriquement à éliminer. Les deux autres ont été écartées 
parce qu'interprétées en termes linguistiques, elles soule- 
vaient des difficultés majeures portant soit sur la distinction 
soit sur l’énumération des signes. 


Restent alors cing combinaisons effectives, que voici 


4) la disjonction des signifiés combinée avec la non- 
identité des signifiants ; c’est un cas tres général, qui ne pose 
aucun probleme ; 

D) la disjonction des signifiés combinée avec Videntité des 
signifiants : cette combinaison, comme la suivante, relève de 
l’homonymie ; 

6) l’equipollence des signifiés combinée avec l'identité des 
signifiants : ce type d'homonymie donne exceptionnellement 
lieu à des faits de synonymie ; 


7) l'équipollence des signifiés combinée avec la non- 


22. En d’autres termes, le signifiant est à définir comme un sous-ensemble 
de l’ensemble des séquences phonématiques «marquées » (— autorisées par 
les règles régissant la syntagmatique des phonèmes dans la langue considérée). 
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identité des signifiants : ici encore la synonymie se produit 
sporadiquement ; 

8) l'inclusion des signifiés combinée avec la non-identit 
des signifiants ; c’est le seul type qui soit lié organiquement 
la synonymie. 


é 
a 


27. Une grande partie des difficultés relatives a la syno- 
nymie tient à l’ambiguité de cette notion, qui peut ou non 
mettre directement en cause le référent. Dans la conception 
traditionnelle, il y a synonymie lorsqu'un élément de 
l'expérience (un référent) peut être exprimé de plusieurs 
facons à l’intérieur d’une langue donnée; mais c’est une 
synonymie pour ainsi dire occasionnelle, qui peut se réaliser 
par des moyens fort divers : il suffit que les signifiés des signes 
utilisables ne comportent pas de sèmes incompatibles ; pour 
devenir effective au plan des référents, cette synonymie 
n'implique au plan linguistique qu’une condition négative. 

Mais si l’on veut faire de la synonymie une catégorie 
proprement linguistique et par conséquent la ramener à un 
certain type de relation entre signes, elle doit être identifiée 
au rapport d’inclusion entre signifiés, ce qui élimine les 
synonymies occasionnelles au bénéfice d’une synonymie 
systématique. Comme les signifiés servent à dénoter des 
éléments de l’expérience, l'inclusion entre signifiés a évidem- 
ment sa contrepartie au plan des référents ; mais le point de 
vue linguistique demeure premier, puisque cette partition 
des référents en classes dépend elle-même de la partition en 
signes, chaque classe se définissant par l’aptitude de ses 
éléments à être désignés par tel signe. 


28. Des relations synonymiques, le fonctionnement des 
langues naturelles tire un grand bénéfice, comme Prieto l’a 
fait remarquer?®. En effet, pour communiquer une signifi- 
cation donnée, le locuteur a intérêt à doser l'information 
qu'il explicitera dans son message : la quantité qu’il en faut 
retenir et à laquelle il donnera une expression linguistique 
diffère selon le contexte formel, la situation, les connaissances 
dont dispose l'auditeur et bien d’autres paramètres encore, 
mais elle n’est jamais équivalente à la signification globale 


23. Messages el signaux, p. 118-152 et 164-165. Dans sa démonstration, 
Prieto a opéré sur des phrases synonymes. Naturellement ce qu'il en dit 
s'applique aussi bien aux signes élémentaires. 
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que l’auditeur doit reconstituer. Grâce à la synonymie et 
surtout grace a la synonymie par inclusion des signifiés, les 
langues naturelles ont la faculté de procéder à cet ajustement. 

Quoi qu’en dise Prieto, il ne semble pas qu’elles soient les 
seuls codes à posséder de tels moyens. Dans le code de la 
route par exemple, il y a un signal dont le signifié est 
«interdiction de circuler sur cette voie»; ce signifié est 
inclus dans celui des divers signaux où l'interdiction est 
limitée à une catégorie particulière de véhicules. Il reste que, 
dans la structure des langues naturelles, la synonymie tient 
une place particulièrement importante. La différence appa- 
rait en outre dans l'emploi qui est fait de ces moyens : un 
panneau routier est un message destiné à tous les usagers qui 
se présenteront sur l'itinéraire signalisé ; il donne donc lieu 
à des actes de communication en nombre imprévisible. Au 
contraire la plupart des messages linguistiques sont émis 
pour un acte unique. L'adaptation du message à l’auditeur 
est possible dans le second cas, mais non dans le premier, où 
le destinataire reste indéterminé. D’autre part l’ajustement 
au contexte formel est grandement facilité quand le code en 
question permet de produire des messages complexes 
(comporte une « premiere articulation »), ce qui, en dehors 
des langues naturelles, paraît un cas tout à fait extra- 
ordinaire. 


29. En revanche dans le modèle qui a été étudié, on 
n’eprouve aucune difficulté à définir l’homonymie en la 
situant sur le plan linguistique, à condition qu’on reconnaisse 
la prééminence du signifié. Cependant, dès qu'on s'intéresse 
au fonctionnement du système, l’homonymie apparaît comme 
une imperfection, et comme une imperfection théoriquement 
évitable. Il existe en effet, dans toute langue, un très grand 
nombre de signifiants potentiels™ qui, s'ils étaient employés, 
permettraient de généraliser les rapports de non-identité sur 
le plan du contenu. De la sorte, la fonction qui revient en 
principe aux signifiants serait constamment et totalement 
remplie par eux, alors que, dans les cas d'homonymie, elle 
est transférée au contexte, aux circonstances ou même au 
savoir de l’auditeur. Or ce supplétisme n'est pas sans pré- 


24. Hjelmslev (Le Langage, trad. franç., Paris 1966, p. 58 sq.) parle de 
«signes possibles », c’est-à-dire permis par la «structure de la langue », ange 
que seul « l’usage de la langue décide lesquelles de ces possibilités l’on exploitera ». 
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senter des inconvénients, qui éclatent dans les phenomenes 
de collision homonymique. Pour le descripteur, ’homonymie 
rend incertaine la distinction des signes, elle met en cause, 
parfois, jusqu’a leur caractére discret, que pourtant la theorie 
linguistique considère comme fondamental. Mais cette 
constatation n'exclut pas que l’homonymie comporte à 
d'autres points de vue des justifications profondes : ainsi en 
diachronie, où elle facilite incontestablement l’évolution de 
la langue. 


30. En fin de compte, la rigueur du modèle examiné, qui 
suppose des distinctions tranchées entre signes, ne peut être 
sauvegardée que si, dans les cas douteux, on recourt à la 
polysémie. Ce faisant, on ne résout pas les difficultés, on les 
déplace en les faisant porter sur la structure interne du 
signifié. Dès lors le signifié ne peut plus être regardé comme 
une simple collection de sèmes tous situés sur le même plan. 
D’ot la tentation d'élaborer des classifications où les 
différentes catégories de sèmes joueront des rôles différents. 
Mais ces essais n’ont pas abouti et l’on peut se demander si 
de telles taxinomies parviendront jamais à surmonter des 
problèmes essentiels. Le modèle pris pour base dans ces 
lignes ne serait donc pas propre à représenter la totalité du 
donné linguistique, même si, comme on l’a vu en prenant 
prétexte des trois notions étudiées, il fait clairement ressortir 
les points litigieux. 


Xavier MIGNOrT. 


546, avenue de Saint-Maur 


34000 Montpellier 


LE LANGAGE ET LES NOMBRES 
ESSAISSURVLES. HAPAX? 


SOMMAIRE. — Dans une série de mols classés par ordre de 
fréquence décroissante, le produil de la fréquence par le rang 
(fr) peul croilre, décroîlre ou resler, dans l’ensemble, à peu pres 
constant. Mais de toute façon, la valeur des effectifs varie, dans 
les distributions expérimentales comme dans le modèle mathé- 
malique construit à partir de fr = constante, en sens inverse de 
la fréquence. Il suffit, pour que celle règle soit vérifiée, que les 
effectifs soient assez forts pour permellre à la loi des grands 
nombres de jouer. L'écart entre le nombre des mots de fréquence 2 
el celui des hapax est plus ou moins accusé, mais reste toujours 
relativement fort el généralement peu éloigné de celui qui 
apparait dans le modèle théorique. Toulefois un problème se 
pose: le nombre des hapax pourrait-il devenir egal ou inférieur 
à celui des mots de fréquence 2 par suile de l'épuisement du 
vocabulaire potentiel de l'individu ou du lexique de la langue? 


La formule fr = V, interprétation rigoureusement logique 
de fr = Constante? (loi de Zipf) n’est vérifiée que pour un 
certain rapport entre mots répétés et hapax?. De plus, elle 
n’est jamais vérifiée que partiellement et approximativement. 


1. Ces pages sont le résumé d’une étude beaucoup plus longue, mais dont 
des circonstances imprévues ont empêché la publication dans le précédent 
Bulletin. Elles font suite aux articles parus dans les fascicules LXII, I et 
Lex LV 1. 

2. Comme dans les précédents articles, f représente la fréquence; r, le 
rang ; fr, le produit de la fréquence par le rang ; N, le nombre des occurrences, 
qui mesure la longueur du texte; V, le vocabulaire, mesuré par le nombre 
des mots différents (vocables); Vi, Ve, Vs, ... Vn, le nombre (effectif) des 
vocables de fréquence 1, 2, 3, ... n. 

3. Cf. notre article De la relation entre le nombre des mols d'une fréquence 
déterminée et celui des mols différents employés dans le texte, Cahiers de lexicologie, 
1971-I, p. 65-78. 
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Mais ä partir de cette relation simple, on peut construire un 
modèle théorique commode pour l’etude des distributions 
expérimentales et particulierement des effectifs de basse 
fréquence. 
Nous bornant aux dix derniers, nous construirons notre 
modèle à partir de fr = 10.000, d’où l’on déduit 
__ 10.000 
f 
Un effectif est egal à la difference entre le rang du dernier 
terme d’une fréquence donnée et celui du dernier terme 
affecté de la fréquence immédiatement supérieure, c’est-a- 
dire, pour V = 10.000, a 
10.000 — 10.000 = 10.000 
fo Ft A 
Notre tableau theorique des dix derniers effectifs se 
présentera donc de la maniére suivante : 


F f fr Vn V/Vn 
1.000 10 10.000 91 110 
1.111 9 9.999 111 90 
1.250 8 10.000 139 72 
1.428 7 9.996 178 56 
1.666 6 9.996 238 42 
2.000 5 10.000 334 30 
2.500 4 10.000 500 20 
3.333 3 9.999 833 12 
5.000 2 10.000 1.667 6 

10.000 1 10.000 5.000 2 


On constate ainsi que, lorsque fr, pris à la fin de chaque 
effectif, est constant, le nombre des mots de fréquence 1 
(hapax) est égal a la moitié ( : 

vie? 


) du nombre des mots 


/ 
différents ; celui des mots de fréquence 2, au sixième (a : 


Bad 

celui des mots de fréquence 3, au douziéme Coa „eic, Bu 
x 

d’autres termes, on obtient la valeur théorique des effectifs en 


divisant le nombre des mots differents employes dans le texte 
pare, 6, 12, 20, 3042,56; 7290. 110) 
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Ces dix derniers effectifs occupent à eux seuls 90 % de la 
distribution théorique. Dans une distribution expérimentale, 
ils forment 79 % d’une série fortement descendante (francais 
parlé); de 90 % (liste anglaise de Dewey) à 93 % (Sénèque, De 
clementia) d’une serie équilibrée ; 96 %, d’une série fortement 
ascendante (poésies de Mallarmé). Le fait, qui est important, 
n'a guère attiré l’attention parce que 1° les pédagogues qui 
ont établi des vocabulaires de base se sont attachés surtout 
aux fréquences supérieures ; 20 un graphique bi-logarithmique, 
s'il a l’avantage de donner une vue intuitive de la pente d’un 
vocabulaire, présente, en revanche, l'inconvénient de defor- 
mer les proportions réelles en comprimant l’échelle des basses 
fréquences. 

Entre les limites de chaque effectif, fr subit des fluctuations 
que nous appellerons mathématiques, pour les distinguer des 
fluctuations aléatoires. Au rang 5.000 du modèle théorique, 
par exemple, fr est égal à 10.000 (5.000 x2), mais au rang 
5.001, il tombe brusquement à 5.001 (5.001 x 1) pour remonter 
progressivement Jusqu'à 10.000 à la fin de la distribution. 
Ces variations ne sont pas propres au modèle théorique. On 
les rencontre aussi nécessairement dans les séries expérimen- 
tales, où elles ont beaucoup gêné les statisticiens désireux 
de prouver la constance du produit fr. Fallait-il prendre ce 
produit au début, à la fin ou au milieu d’un effectif, ou encore 
calculer le rang moyen? Même embarras en ce qui concerne 
les représentations graphiques. En réalité, les effectifs ne 
devraient pas être un obstacle à l'interprétation statistique. 
Bien au contraire, ils vérifient la loi théorique au même titre 
que la constance du produit fr. Ce sont deux aspects complé- 
mentaires d’un même phénomène. Dans le modèle théorique, 
la constance de fr est vérifiée lorsqu’a une fréquence donnée 
correspond un seul rang. Dans le cas contraire, c’est la loi 
des effectifs qui est vérifiée. 

Lorsque fr, au lieu de rester constant, croît (série ascen- 
dante) ou decroit (série descendante), les rapports des 
effectifs entre eux et avec le nombre des mots différents se 
trouvent modifiés. Mais l'expérience prouve que, dans toutes 
les séries expérimentales, la valeur des effectifs varie en sens 
inverse de la fréquence, comme dans le schéma théorique 
Vn>Vni, Sans doute, on ignore à quels résultats on 
aboutirait si l’on comptait des dizaines de millions de mots. 
Mais, dans l’exercice normal du langage et dans les conditions 
ordinaires de l’investigation statistique, on n’a jamais observé 
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d’exception à la règlet. Il suffit, pour qu’elle se trouve vérifiée, 
que les effectifs soient suffisamment forts pour permettre à la 
loi des grands nombres de Jouer. 

Ceci nous amène à réfléchir sur importance des hapax et 
les problèmes d’ordre à la fois statistique et psychologique 
qu'ils posent. Dans le modèle mathématique et les distri- 
butions qui lui sont conformes, ils constituent la moitié du 
vocabulaire ; dans une série fortement descendante (français 
parlé), 33 % ; dans une série fortement ascendante (poésies 
de Mallarmé), 62 %. L'écart entre le nombre des hapax et 
celui des dislegomena (mots de fréquence 2) est toujours 
notable. Dans le schéma théorique, V,/V, est égal a 3, c’est- 
a-dire que les hapax sont trois fois plus nombreux que les 
dislegomena. Cet écart varie avec l’allure générale de la 
distribution, mais reste toujours sensible, ainsi qu’on pourra 
s’en rendre compte par les quelques exemples suivants 


Viel Ve Viol View ONLY: N 
100 premiers mots de Nico- 
INOGERPM TILL SR Ay. LPL 0,76 7,42 1,47 100 
Poesies de Mallarme......... 062,417 3,91 8.920 
Modele mathematique....... 0,50 3 


Corneille, L’Illusion comique... 0,44 2,89 8,70 16.586 
Redactions scolaires (Geneve). 0,39 2,51 15,03 6 163.528 
Praneas parlés. merite 0/33" 92,30» 589,01.812.183 
Théâtre complet de Corneille. : 0,20: 2,23: 115,215 530.000 


4. La faiblesse anormale des derniers effectifs pour espagnol et le roumain, 
signalée par M. H. Guiter dans le précédent Bulletin (Sur les relations fréquence- 
rang, p. 1-13), provient de ce fait qu’A. Juilland a éliminé de ses dictionnaires 
de fréquence les mots n’apparaissant que dans | ou 2 sous-ensembles. Un 
tableau de distribution donnant la liste complète des fréquences eût écarté 
tout risque d’erreur dans l'interprétation des données numériques et fourni 
des matériaux utilisables pour des études de structure, ce qui n’est pas le cas. 
Précisons toutefois que M. Guiter et son équipe n’ont retenu des dictionnaires 
de Juilland que les éléments empruntés aux romans et aux essais. Par suite, 
seuls, les effectifs de fréquence 1, ? et 3 sont sujets à caution, ce qui est sans 
inconvénient majeur, étant donné que l'étude publiée dans la Revue de Lin- 
guislique Romane ne s’inleresse qu'aux vocables ayant, dans le corpus réduit, 
une fréquence supérieure à 7. 

5. Noms propres mis à part, Mais pour ceux-ci, V,/V, est égal à 3,13. Le 
Bellum gallicum de César permet une constatation analogue. Cette différence 
entre la distribution des noms communs et celle des noms propres est compré- 
hensible, un nom propre, élément thématique par excellence, ayant moins 
souvent l’occasion d’être répété qu’un nom commun. 

La règle V,> V, et, pour des effectifs assez forts, Vn > Vnii, s’applique 
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Au début d’un texte, lorsqu’aucun mot n’a encore été 
répété : V,/V est égal à 1. Il decroit forcément quand le texte 
s’allonge, mais il décroit plus ou moins vite ou reste plus ou 
moins longtemps stable selon le rythme de l'apport lexical, 
De toute façon, il tend vers 0, mais n’atteindrait cette limite 
que par la complète disparition de l'effectif des fréquences 1, 
c'est-à-dire dans un texte où tous les vocables auraient été 
répétés. Dans le tableau précédent, V,/V., tout en variant 
dans le même sens que V,/V et en sens inverse de la fréquence 
moyenne (N/V), reste toujours supérieur A 2. Les éléments 
d'une distribution de fréquences sont liés par des rapports de 
dependance statistique. Seulement certains rapports varient 
beaucoup plus lentement que d’autres. L’écart entre hapax et 
dislegomena peut-il decroitre indéfiniment sans devenir 
jamais nul? On ne saurait rejeter complètement cette 
hypothèse. Mais au fond, ce qui se passerait à très longue 
échéance n’a qu'une importance secondaire. L'essentiel est 
de prendre d’une distribution de fréquences une vue dyna- 
mique en déterminant les valeurs successives de V,/V, quand 
le texte s’allonge et que la fréquence moyenne augmente. 

La prédominance des hapax est un fait de structure. Elle 
peut donner lieu à des interprétations variées. Nous n’en 
retiendrons que quelques-unes en distinguant le vocabulaire 
individuel du corpus. Dans un vocabulaire individuel, tel que 
le fournit, par exemple, une œuvre littéraire, un hapax peut 
être soit un mot nouveau qui entre dans le discours, soit un 
mot qui n’a pas été repris parce que les circonstances qui ont 
amené sa première apparition n’ont pas eu l’occasion de se 
reproduire, soit un mot oublié qui a fini par être refoulé dans 
les zones les plus obscures de la mémoire, d’où il n’émergera 
peut-être plus. V, est, en quelque sorte, une antichambre où 
se trouvent rassemblés les nouveaux venus en attendant que 
l’auteur les fasse resservir. En outre, il est à peu près certain 
que, si l’on ne tient pas compte des cas exceptionnels, tels que 
le ralentissement de l’activité cérébrale dû à la maladie, à la 


non seulement aux éléments d'un vocabulaire, abstraction faite de leur nature, 
mais encore à des classes de mots définis par leur appartenance à une catégorie 
grammaticale ou à un domaine sémantique. Mais, tout en respectant la règle 
générale, les différentes catégories grammaticales se distribuent de façon 
différente. C’est ainsi que, pour Alcools d’Apollinaire, V,/V est égal à 0,56 pour 
l'ensemble du vocabulaire; à 0,61 pour les noms; 0,59 pour les adjectifs ; 
0,51 pour les verbes ; 0,44 pour les adverbes. 
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fatigue ou a la vieillesse, ou encore la limitation volontaire du 
vocabulaire pour des besoins scolaires, le vocabulaire potentiel 
d’une personne cultivée est alimente, surtout a notre epoque, 
par des rapports extérieurs continuels (lectures, conversa- 
tions, radio) et rien ne prouve qu'il ne puisse s’accroître 
indéfiniment. S'agit-il d’un corpus? Le statisticien choisit 
les échantillons en raison de leur variété. Par la force des 
choses, ils sont relativement courts. Certains mots n’ont donc 
pas le temps de réapparaître au cours d’un même texte et 
beaucoup d’entre eux, liés à un domaine sémantique parti- 
culier, ne se reproduisent pas dans d’autres situations 
thématiques. En somme, la loi des effectifs traduit un rapport 
qui ne varie que lentement entre innovation et oubli, rythme 
de répétition et rythme de renouvellement. Ce renouvellement 
ne pourrait cesser que par épuisement du vocabulaire 
potentiel de l’individu ou du lexique de la langue. 

Mais cet épuisement est-il possible? Le langage est lié au 
contenu de l’experience, qui est inépuisable, et à la puissance 
d'analyse de l'esprit humain, qui est infinie. La langue tend 
à se dépasser elle-même en décrivant de plus en plus de 
choses, en exprimant de plus en plus d'idées et en les expri- 
mant avec une finesse et une précision sans cesse croissantes. 
La puissance d’oubli, elle aussi, est infinie. Il est peu probable 
que V, disparaisse completement pour cette simple raison 
que des mots employés une seule fois peuvent n’avoir laissé 
dans la mémoire que de faibles traces. Leur résurgence est 
d’autant plus improbable que leur unique apparition est 
éloignée dans le temps. Peut-étre V, peut-il, A un moment 
donné, devenir plus petit que V,. Peut-être obtiendrait-on 
méme, au bout d’un trés long dénombrement, une structure 
inversée où Vy serait plus petit que Vn+,. Mais ce ne sont là 
que des hypothèses invérifiables dans l’état actuel des 
recherches. 

On s’est parfois demandé si les hapax ne devraient pas être 
considérés comme constituant une catégorie A part. C’est là 
l'opinion de quelques auteurs. Mais en général, les statisticiens 
répondent qu’il est arbitraire d'isoler le mot employé une 
seule fois de celui qui l’est deux ou même trois fois. Sans doute. 
Seulement il n’est pas inutile non plus de faire remarquer que 
le mot qui entre dans le discours passe de la puissance à l’acte. 
Le fait qu’il existe à l’état potentiel n'implique en aucune 
façon la tendance à la répétition. Mais son actualisation crée 
cette tendance, qui sera plus ou moins favorisée par la 
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direction contextuelle. L’habitude, disent certains philoso- 
phes, commence avec le premier acte. 

De toute facon, linguistes et philologues se sont préoccupés 
des hapax avant de s’attacher aux mots fréquents. Sans 
remonter jusqu’aux grammairiens alexandrins, signalons, 
au xviie siècle, un Nouveau Testament (texte grec et tra- 
duction allemande) indiquant à la fin de chaque chapitre le 
nombre des mots nouveaux et celui des mots n’apparaissant 
qu’une seule fois dans la totalité de l’ouvrage. Le probleme 
de la valeur critique des hapax est d’ailleurs délicat. Dans 
les Evangiles, comme dans tous les textes, leur nombre est 
important : Matthieu : environ et en moyenne, un sur 27 
ucusrences Marc. un sur 17 ; Luc: un sur,19 : Jean, un sur 
AI. 

Au total, si la formule de Zipf n’est vérifiée qu’exception- 
nellement et approximativement, toutes les distributions 
expérimentales présentent en revanche, dans les limites de 
nos possibilités actuelles d'investigation, la même disposition 
hiérarchique des derniers effectifs, avec un écart plus ou moins 
accusé, mais toujours notable, entre le nombre des hapax 
et celui des dislegomena. Cette question assez spéciale de 
statistique lexicale prend sa véritable dimension lorsque l’on 
considère qu'elle est, au fond, un aspect particulier d’un 
problème infiniment plus général et plus complexe : celui des 
rapports, dans la pensée humaine, entre conservation et 
innovation, permanence et changement. 


René MIcHEA. 


59, rue de la Boétie, 24000 Périgueux. 


Ratt ott. FE 


Er 

bak ze BER ponte 
ity ab negli aun ‘Witt Rs er 
Le to] meer ee ee iy 
| fab À) rer à UT m 
Leet) atl ak nett a Tr 
= ! al iV an PORT APE We. 
hence diets al Pe 1922 6 tal Wh 
2 Aa dane. dene: han 1 
ach OT CE. ins pt # Bi 
yell web er stick nih sr 

y rn “rit Ad mip tuts ige Le. 

L+ #4 otha! ds dire oti) ; attrait 
HE Los M Fes sté fir HA repli rail. 2 RD 


Ber 17 


j ocho À 
Lye eeu p: vite: lag iy rt ans Metal dits leldha a 
ri nl TOUL thai DL COTES PESTE id isanmlls L 
Der ih. ri + fie A ar En aubeing run righ ter 
COLE het, al A DIALECTE" À LEE 4 ii) u ul an 
Mote silty Aush ort. or SU rei par TETE SES > 
PES He ad hs ih erde er #26 
Ex shit some. Goueog ale Lina) wire oe 
leer reach lee ei is sq tu van pots FAIR LE 
tit % | Re: Iwan (ay she A att. les allen a Tr ‘, À u 
ob len al oa ities mr ys Pa fea) Wa on au Inmialiai PRET 
+ aie an, paie itl rau né an Mae aes ae lig 
Pie 7 | "A Agen ani’ a VRAI site a 
u ur ie” ofr ahi gas ee Cai pin re un: Pr 
hu: urn » es ve + ie me 
bt toon ly ia 


= 1 6 1% Ù ls 2 = , ; Ml ER D DE 2 
‘ 5 
= > i fat fons i 9 zn 4 
5 j | 1} in 
i2 » 
di À £ 
La 
weet ou ) 
o> hs x 
> 
| - 5 


L’APOPHONIE DES NOMS-RACINES 
INDO-EUROPEENS 


SOMMAIRE. — Parmi les noms-racines simples de genre 
anime, distinction de deux grandes classes, au niveau de l’indo- 
européen: d'une part, noms (à genilif -s) avec vocalisme 0 aux 
cas forts, vocalisme e aux cas faibles; d'autre part, noms (à 
genilif -os) avec vocalisme e aux cas forts el vocalisme zéro aux 
cas faibles. 


1. Introduction 


Les noms-racines sont des dérivés déverbatifs à suffixe zéro. 
Nous définissons d’une manière récursive la forme de la 
racine verbale indo-européenne : toutes les chaînes de 
segments qui présentent la même distribution morpholo- 
gique que la racine minimale (C)EC, sont également des 
formes radicales. En indo-européen, on ne peut trouver une 
différence structurelle entre les racines verbales et nominales. 
Les structures que l’on obtient à partir de cette définition, 
sont conformes pour l'essentiel à celles établies par J. Kury- 
towycz (voir Apophonie, p. 106 sq.). 

Parmi les classes differentes des noms-racines nous ne 
traiterons par la suite que les simples de genre animé. Pour 
restituer l’apophonie paradigmatique de cette classe, il faut 
faire abstraction à la fois des composés et des dérivés 
secondaires qui ont un simple pour base, parce que de telles 
formations présentent souvent des degrés apophoniques qui 
n’apparaissent pas dans le paradigme du mot de base. 

Bien que les diverses langues indo- -européennes, notamment 
l’indo-iranien et le grec, aient conservé une grande quantité 
de noms-racines, seulement un nombre relativement restreint 
de ceux-ci ont maintenu la gradation apophonique ancienne. 
En raison du matériel dont on dispose, la restitution de 
l’état de choses indo-européen doit être menée souvent au 
moyen de la reconstruction interne, ce qui conduit nécessaire- 
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ment à de larges généralisations. Les hypothèses qui en 
résultent peuvent donc être modifiées par de nouveaux faits. 


2. Le type à degré o 


La formation la plus ancienne est représentée par quelques 
mots qui comportent le degré o aux cas forts, et dans 
lesquels au gén. sing. la desinence -s s’ajoute au thème à 
degré normal. De tels génitifs fermés ne peuvent se maintenir 
qu’à l'extérieur du paradigme flexionnel dans des syntagmes 
fixes, ou également lorsque le thème correspond phonétique- 
ment à des formations suffixales à flexion fermée. Nous ne 
savons pas pour le moment s’il y avait dans le paradigme 
original des cas à degré zéro de la racine. 

L'exemple le plus important est i.-e. *dom-, gen. sing. 
*dém-s «maison », dérivé de *dem- «assembler, construire ». 
Le degré o est attesté par le nom. sing. arm. lun (i.-e. *döm) ; 
le génitif s’est maintenu dans le syntagme *dems polis 
«maitre de la maison » (gr. deonétys, avest. dang paili-). A 
l’intérieur du paradigme vivant, *dém-s fut remplacé cepen- 
dant par *dm-es (avest. namö) ou *dm-és (arm. lan). Le genre 
de *dom- ne peut étre reconstruit directement. Cependant 
étant donné que des neutres à degré o ne sont pas attestés et 
que la valeur résultative de *dom- n’a de correspondances 
que dans les noms-racines féminins, on peut considérer *dom- 
comme féminin. Cela n’est pas en contradiction avec le fait 
que avest. dam- est masculin ou neutre, puisque d’autres 
themes monosyllabiques qui étaient a l’origine fém., sont 
également devenus masculins (cf. vac- m. « voix », duuar- m. 
« porte »). Une alternance vocalique correspondante se trouve 
dans le paradigme de *nok W-t- «soir » (thème à suffixe -Z), dont 
le gén. sing. était à l’origine *nekW-t-s (hitt. nekuz). 

Rien n'empêche de restituer de tels paradigmes aussi pour 
les autres noms-racines ayant -s au génitif. Retenons les 
suivants : 


I.-e. *wik- (v. ind. vis-) «établissement, village », dérivé de 
*weyk- «arriver, s’établir ». En outre il n’est pas établi que 
le premier membre dans le composé y. pruss. waispattin 
(acc. sing.) « maîtresse », lit. viespals « maitre » contienne un 
genitif *wöyk-s (au lieu de *weyk-s, d’après les cas forts), ni 
que gr. olxx-de «vers la maison» continue lace. sing. 
*woyk-m. 
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A.-e. “g Wow- « bœuf », gen. “gWéw-s (cf. indo-ir. *gaus). 
L’acc. sing. "g“öm, qui a la même structure que *dyém de 
“dyew-, indique que le mot ne contient aucune laryngale et 
pour cette raison ne doit pas étre considéré comme theme 
suffixal en *-ew. 

Nous avons montré ailleurs (Sprache 15, 1969, p. 144 sq.) 
que le mot i.-e. désignant l'oiseau appartient aussi au type 
considéré. La forme i.-e. était *g,woy-, gén. *a,wéy-s (cf. véd. 
veh, gén. veh). 

Finalement on peut reconstruire, d’aprés le modele de 
“dom- : *dem-s, un paradigme *gWon- : *gWén-s « femme », 
dont le gen. sing. est continue par v. irl. be. Bien que, en 
irlandais, le mot soit neutre dans les plus anciens textes, son 
genre était vraisemblablement féminin à l’origine, puisqu'il 
n’y a pas d'exemples en i.-e. où le sexe féminin du signifié soit 
hé au genre neutre du signifiant. Le changement de genre 
peut être motivé par le fait que *-en-s, en celtique, n'apparaît 
plus qu'en tant que finale des thèmes neutres en -n. Le 
remplacement de l’ancien nom. sing. *gWön par *gWn (>v. 
irl. bé) est également dû à l’analogie des neutres. 

En dehors de ce premier groupe dont le maintien comme 
nous l’avons dit dépend de conditions particulières, nous 
trouvons deux types de gradation vocalique 


Les noms tirés de racines en -ET ou -RET comportent 
également le degré o aux cas forts et le degré normal aux cas 
faibles 


I.-e. *pod-, gen. *ped-ös « pied », dérivé de *ped- « fouler ». 
Ce paradigme se continue directement dans indo-ir. *pdd- : 
*pdd-. Pour le degré o cf. en outre arm. ofn, gr. movc, germ. 
*fat-, pour le degré normal lat. pes, et le loc. pl. *péd-su dans 
alb. pér-posh, v. irl. is «en bas ». 

De la même façon nous pouvons reconstruire i.-e. “wok W- : 
*wekW-6s «voix, parole, discours », bien que pour le degré 
normal le seul point de repère — d’ailleurs non complètement 
sûr — soit avest. vdc- aux cas faibles. 

D'autre part on ne peut postuler i.-e. *wol- : "wel-ös 
«année » (cf. hitt. well-), puisque le degré o n’est attesté qu’en 
composition (cf. gr. véwra « pour l’année prochaine » <*newo- 
wölm). 

Etant donné qu’aucun indice n’existe qui montrerait que 
les cas faibles de *wokw-, et en général des noms-racines à 
degré o tirés de racines à samprasärana, aient comporté le 
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degré zéro, ni que "ped-ös ait remplacé *pd-6s, il nous est 
possible d’admettre que le degre normal des formes en ques- 
tion continue l’état de choses ancien. 

D’autre part trois noms dont la structure du theme est 
TRER-, savoir *kwon- : *kun-ös «chien», *ghyom- : * Jhim-ös 
«hiver» et *dhwor- : *dhur-ös « porte » (vocalisme o attesté 
par alb. dyer (plur.) <*dhwör-es), presentent le degré zero 
aux cas faibles. Dans le paradigme de *ghyom- il y avait, 
comme le prouve lat. hiems, également le degré normal, 
qui est à attribuer avec certitude au loc. sing. *ghyém-t. 
Faute de formes verbales, aucun de ces trois mots ne peut, 
en outre, étre considéré avec certitude comme nom-racine. 

A côté du vocalisme o aux cas forts, nous trouvons le degré 
zero aussi aux cas faibles des noms tirés de racines lourdes 
(-ERT) : 


I.-e. *2,wolk- : *a,wlk-6s dans gr. *&Fodx- : *&Fhax- «sillon ». 
dérivé de i.-e. *Awelk- «tirer, creuser ». Cf. d’une part hom, 
dana <"&Fodxa (acc. sing.) et att. &Xo& (issu, par métathèse, 
de *&or&), d’autre part ion.-att. abA&E. 

L-e. *pork- : *prk-6s dans gr. *ropx- : "npax- « daim », tiré 
de *perk- « tacheter ». Ces formes ne sont conservées que dans 
les gloses d’Hesyche, röpxas ' ÉAdpous et rpaxes ' ... EAaqor, 
respectivement. La forme usuelle du grec, rp6£, est le résultat 
d’une métathèse de “xopx- d’après "rpax-. 

Le. *lwork-:*twrk-6s dans gr. o&pé, éol. et dor. ovpË 
«morceau de chair», dérivé de la racine *lwerk- «tailler ». 
A partir de *twrk-, on attendrait en grec *rpax- au lieu du 
capx- attesté (cf. tedameCa « table »<*kWlwr-pedya). Puisque 
CarC pour CraC, mis a part quelques cas qui ne sont pas 
clairs, est normalement dû a CerC ou CorC dans des formes 
apparentées, il est légitime d’expliquer ove comme issu de 
*twork-, avec u au lieu de o au voisinage d’une labiale. 

l.-e. *morg- : *mrg-ös « démarcation », tiré de *merg- « dé- 
couper, diviser» (cf. hitt. mark- « découper»), dans germ. 
*mark- (cf. v. isl. mork, gen. merkr, (unité de poids et mesure, 
marc ») et dans celt. *mrog- « frontiere, marche, région » (cf. 
gaul. *brog- dans des noms de tribus comme Allobroges, 
Nitiobroges). Si on ne veut pas postuler une racine biforme 
“merg-: *mreg- (d’où deux noms, d’ailleurs de formation 
identique, *morg- et *mrog-), il faut admettre qu’en celtique, 
à cause de l’existence d’une forme *mrig- (i.-e. *mrg-) aux 
cas faibles, *morg- par métathèse devint "mrog-. Cette 
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supposition s’appuie sur le fait que *mrig- est effectivement 
attesté par m. irl. bri dans les gloses bri .i. magh... (O’Clery) et 
bri mag n-isel (O’Mulconry), et par les formes accessoires gaul. 
"Arrößpıyes, Nirößpiyes, etc., utilisées surtout par des 
auteurs grecs. 

Un parallèle à ce type de gradation apophonique est offert 
par le theme en -l “groy-t- : *fri-l-6s dans hitt. karailt-, 
karilt- «inondation », dérivé de *grey- «se mouvoir, s’épandre » 
(pour le sens du mot hittite, cf. avest. zrayah- « lac »). 

Les autres noms-racines à vocalisme o ne présentent plus 
aucun changement apophonique. Ainsi gr. yAöyes f. « barbes 
d’épis », Zöp& f. « gazelle », Odd « flattant, flatteur », «Aal m. 
« voleur », xp6Ë «trame », övu& m. (*asnogh-) « ongle », roûxec 
«gouttes de rosée », $@yes «breches » $&xes f. «branches flexibles », 
ox@y m. « hibou », 68 f. « flamme », gee (lat. für) « voleur », 
lat. rds «rosée », v. isl. nöl «chalon ». Gr. rro& «crainte, timide ; 
lapin », nad f. «lapin» (A. Ag. 137), et nr&ëé m. «qui cherche 
protection » (A. Eu. 226), tirés de rräx-, rräx- «se blottir de 
frayeur », sont probablement des formations independantes 
les unes des autres. 

Sur la base des exemples cites nous pouvons constater en 
ce qui concerne l’apophonie paradigmatique en indo- 
européen ce qui suit : pendant que le degré o de la racine 
apparait aux cas forts de tous les types (avec allongement 
éventuel au nom. sing.), les cas faibles, dont l’apophonie est 
déterminée soit par la classe de flexion soit par la structure 
de la racine, présentent en partie le degré normal, en partie 
le degré zéro. Le loc. sing. à désinence zéro ou -i qui parmi les 
cas forts prend une position spéciale, comportait certainement 
le degré normal (en partie avec allongement) ; pourtant il 
existe peu d'exemples pertinents, cf. i.-e. *pêd de "pod- 
«pied », reconstruit d’après le loc. pl. *ped-su, *ghyém-i de 
*ghyom- «hiver » (nom-racine?), avest. dam de dam- « mai- 
son », duuara de duuar- « porte ». 

Puisque les types différents d’apophonie flexionnelle sont 
en distribution complémentaire, on peut restituer, pour un 
état antérieur de la langue-mére, un paradigme unique pour 
tous les noms-racines a degré o. Il faut partir d’un paradigme 
à flexion fermée, où les cas forts, à l’exception du loc. sing., 
comportaient le degré o, et tous les autres cas le degré normal 
de la racine. A un état de langue, auquel le remplacement 
de ER inaccentué par R, mais plus celui de (R)ET par 
(R)T, était un procés vivant, les noms-racınes passerent 
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dans la flexion ouverte. En conséquence de ce procès morpho- 
logique accompagné d’un changement accentuel aux cas fai- 
bles, les génitifs fermés (et d’une maniére analogue les autres 
cas faibles) de la structure -éR-s et -éRT-s furent remplacés 
par -R-ös et -RT-6s, ceux de la structure -éT-s et -RéT-s par 
-eT-ös et -ReT-ös, respectivement. 

Quant a la fonction des noms-racines a degre 0, nous 
pouvons distinguer deux groupes : 


A. Substantifs féminins à valeur résultative ou passive. 
Cf. *dom- «ce qui est construit », *“wokW- «ce qui est parlé », 
*Awolk- «ce qui est creusé», *twork- «ce qui est taillé », 
* pork- « animal tacheté », *nog,d- (v. isl. nöl) « ce qui est noué ». 
De même, gr. xp6&, $wy-, Ad sont les résultats des actions 
«upexeiv », «önyvovard, «phéyesv», respectivement. 


B. Noms d’agent (substantifs et adjectifs), souvent avec 
une nuance iterative, p. ex. “pod- «celui qui foule », *bhör 
(gr. oop, lat. für) «celui qui emporte », gr. Amy) « celui qui 
vole», nroë «se blottissant », 064 «flottant, flotteur », dav 
«ce qui se penche » (f£reıv «se pencher »). 

En revanche parmi les noms-racines a degré o il n’y a 
aucun exemple dont la fonction soit celle d’un nom d’action. 


3. Le type a degré normal 


Dans le paradigme flexionnel, qui est du type ouvert, le 
degré normal aux cas forts s’oppose au degré zéro aux cas 
faibles. Cette gradation apophonique est indépendante de la 
structure radicale. Nous constituons cette classe a partir des 
exemples suivants dans lesquels l’alternance s’est maintenue 
directement. 

I.-e. *dyew- : *diw-ös « jour, ciel», dérivé de *dyew- « être 
clair, éclairer » qui est à la base de la racine élargie *dyewi- 
dans v. ind. dyuf- «éclairer ». 

I.-e. *aner- : *ggnr-ds «homme » dans gr. &vnp : avdedc etc., 
dérivé de “ggner- «être fort » (p. ex. dans parati nar- «être 
capable »). 


L-e. *ghren- : *gWhrn-ös « diaphragme » dans gr. op#v, dat. 
JA r x . . . 
pl. ppaot, apparenté à v. isl. grunr «suspicion ». 
I.-e. *twek- : *tuk-6s «forme extérieure » dans v. ind. fvdc- 


«peau» et hitt. Iwekk(a)-, rarement Zukk(a)- «corps d’un 
être vivant sous sa forme extérieure », dérivé de *iwek- 
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«être visible, apparaître» dans hitt. Zukka-, même sens. 
Il est vrai que l’on ne doit tirer aucune conclusion de 
l'alternance vocalique en hittite, mais il est intéressant de 
constater que dans K. U.B. XXX 10 l’acc. sing. tu-ik-kam- 
ma-an «mon corps » (Ro. 14) s’oppose au gén. sing. {u-uk- 
ga-as-la-aS « de ton corps » (Ro. 9), ce qui est conforme à la 
répartition attendue des degrés apophoniques. 

L.-e. *dwea,- : *dug,-ös « distance », tiré de la racine biforme 
"dewa,- : *dweg,- «éloigner». Le degré normal apparaît 
dans gr. önv « (depuis) longtemps, loin » et dans hitt. du-wa-a- 
an /dwan/ «en direction de », qui continuent l’acc. *dweg,-m ; 
le degré zero se trouve dans hitt. {u-u-wa /duwa/ «au loin », 
lu-u-wa-az /duwats/ «de loin» qu'il faut analyser comme 
*dua.- + désinence. 

I.-e. *nas- : "ns-ös «nez». Le degré zéro n’est attesté que 
dans germ. *nus- (p. ex. v. angl. nosu à côté de nasu). 

Un deuxiéme groupe est formé par quelques mots a degré 
zero qui appartiennent à des racines à samprasärana ou à 
des racines légères en consonne. Puisque dans le paradigme 
des noms-racines à degré o, de telles racines comportent le 
vocalisme e, et non zéro, aux cas faibles, ıl faut attribuer ces 
mots au type ici considéré. Mentionnons ici i.-e. "kWrp- 
« forme extérieure, corps », dérivé de "kWrep- «apparaître, se 
montrer » (gr. np£reıv, etc.), dans indo-iran. *krp- et m. irl. 
cri, de méme que deux infinitifs radicaux, a savoir ved. de 
«a donner » (*da,-ey) et avest. poi «a protéger » (*pa-éy). 

Au type sans degré o appartient de plus avec certitude la 
plupart de ceux des noms radicaux qui sont attestés au 
degré normal dans plus d’une langue, parce que dans ce cas 
la probabilité que le degré o ne manque que par hasard, n’est 
pas très grande. Ainsi i.-e. *nek- « anéantissement », dérivé de 
*nek- «anéantir», dans lat. nex «meurtre » et gr. véxec * ... via 
Hsch. ; *rég- «roi», dérivé de *reg- «régner », dans lat. rex, 
y. irl. ri ; *Ghwer- « animal sauvage », peut-être tiré de *ghwer- 
« aller dans une position courbée » (cf. v. ind. hvar-, méme sens), 
dans gr. Op, lit. Zvéris ; *Gher- « hérisson », dérivé de *gher- 
« être rude, être hérissé », dans gr. ynp et lat. ér. 

L’appartenance au type sans degré o est moins süre, lorsque 
le degré normal ne se trouve que dans une langue. Gf. p. ex. 
elo * AaïlaY, A Aaurmöav (Suid.), tiré de "wers- « pleuvoir », 
hoa (acc. sing.) «aide », dérivé de "wer- « défendre, protéger » 
(v. Gusmani, S.M.E.A. 6, 1968, 17 sq.), hp « destin », derive 
de *ker- « couper » (v. en dernier lieu, Ramat, ALG 1.50, 1965, 
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p. 121 sq.), *ré£ «naissance » dans £rire& « près d’accoucher », 
orgy « veine », lat. lex «loi», dérivé de "leg- « rassembler », 
spës «espoir », dérivé de *spe2,- « prosperer ». 

En ce qui concerne la fonction de la classe à degré normal, 
il faut distinguer deux groupes : 


A. Noms d’action. Parmi les mots cités ci-dessus, on peut 
interpréter comme noms d'action *dweg,- « distance », *nek- 
«anéantissement », *prek- « prière, demande », gr. elp «aver- 
se», %o- «aide», xno «destin», *tex- «naissance », lat. spés 
«espoir ». C’est également ici où appartient le grand nombre 
de noms d’actions (et d’infinitifs) radicaux en indo-iranien, 
qui ont généralisé le degré zéro de la racine. 


B. Noms d’agent tirés de verbes d'état, cf. *dyew- « celui 
qui est clair», *aner- «celui qui est fort par nature », *rég- 
«celui qui règne », *ghwer- «celui qui par nature va dans la 
position courbée (par opposition à l homme) », *gher- « celui 
qui est hérissé », “lwek- et “kWrep- «ce qui est visible ». 


4. Conclusions 


Nous avons montré que les noms-racines ne remontent pas, 
comme on le supposait jusqu’à présent (v. p. ex. Kurytowicz, 
Apophonie, p. 48 sq.), à un type unique mais que nous devons 
distinguer deux classes qui s'opposent aussi bien par l’apo- 
phonie paradigmatique que par les fonctions sémantiques. 
À cause des différences fonctionnelles, il est en outre possible 
de constater dans beaucoup de cas (non traités ici) l’appar- 
tenance d’un nom-racine à l’une ou l’autre classe même si la 
forme seule est ambiguë. 


Jochem SCHINDLER. 
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UNE DESIGNATION INDO-EUROPEENNE DE L’EAU 


SOMMAIRE. — En regard du nom inanime *wod-r, le 
hillile a des désignations de l’eau de genre anime, soit par 
dérivation en -ant- à partir du nom neutre, soit par conservation 
du vieux vocable *9,0p-. 


A côté du thème très répandu *wod-r du hittite wälar, grec 
b8we, anglais waler, nous avons un autre mot indo-européen 
pour l’eau, qui apparait surtout dans l’indo-iranien äp-: un 
nom-racine *20p- de flexion nettement athématique aussi 
bien en indien qu’en iranien. 

Ce dernier mot est du genre feminin en indien et apparait 
surtout au pluriel ; il désigne l«eau» en tant que force 
active et animee, et par extension en tant qu’étre divin, 
s’opposant ainsi au neutre du hittite walar, du grec bdo, etc., 
qui denote simplement la substance en tant qu’objet inanıme. 

Le principe de l’opposition des deux genres, qui se retrouve 
non seulement dans le mot indo-europeen pour «eau » mais 
aussi dans ceux qui designent le feu, le sommeil, le jour, la 
nuit, a été élucidé par Meillet dans sa discussion sur «La 
catégorie du genre et les conceptions indo-européennes »!. 
Meillet cite l'exemple de RV V 45.10 udnä nd ndvam anayanla 
dhira | äsrnvalir apo arvag atisthan «les sages ont conduit 
(Sürya) comme un navire sur l’eau ; les eaux dociles s’y sont 
arrêtées ». Dans la première ligne nous avons l’« eau » en tant 
que substance neutre, udan-, tandis que dans la seconde nous 
avons le pluriel animé dpak comme sujet du verbe actif 
atisthan. 

Meillet fait la même remarque dans le Dict. elym. lat. a 
propos du nom latin animé aqua, et du pluriel Aquae fre- 
quemment divinisé, qui remplit la méme fonction sémantique 
que l’indo-iranien äp-, pl. véd. äpah, av. apo. Il ne fait pas 


1. Linguistique historique et linguistique générale | 211-229. J’ai rectifie 
deux coquilles dans le texte sanskrit donné par Meillet, et modifié légèrement 


sa version. 
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de doute que ces mots ne font qu’un. La variation de la forme 
de la racine, *2,0p- en i. ir. dp-, vieux prussien ape «rivière », 
et *2,0kw- en latin aqua, got. aie « motauds », russ. Oka, est 
sans doute attribuable a action d’un tabou opérant sur le 
nom divin. Le consonantisme rappelle la variation du nom 
indo-européen du «loup»: *w/kWo- (skr. vfkah), “luk wo- 
(gr. Abxog), *lupo- (lat. lupus). Le *-p- se retrouve aussi dans 
la forme hittite ulippan- «loup »?, et dans plusieurs mots 
désignant le renard, en particulier la forme latine uolpés 
(uulpes )*. 

Les formes attestées de dp- en indo-iranien comprennent 
l’avestique nom. sing. dfs, acc. @pam, instr. apä-ca, nom. plur. 
apo, acc. apas-cd. gén. apqm ; védique instr. sing. apd, gén. 
apäh, nom. plur. äpah, acc. apdh, gen. apam. Voir Wacker- 
nagel-Debrunner, Ai. Gramm. 3.240. La force active et 
animée est reconnaissable dans l’epithete du dieu du feu Agni 
apäm napäl « descendant des eaux », dont le sens est a rappro- 
cher du kenning norrois pour « feu » (Ynglingatal 4) sævar 
nidr « descendant de la mer». Le vn. ser est également du 
genre animé (masculin). Voir Mayrhofer, Ai. elym. Wb. s. vv. 
nilya-, napät-. Le thème est sans doute ap-, avec allongement 
aux cas forts. 

La forme de la racine indo-européenne est *2,0p- ("2sep-), 
dont le degré zéro devrait normalement être *a,p-. Cette 
dernière forme est bien attestée comme deuxième élément de 
composés archaïques de l’indien, avec chute de la laryngale 
et allongement compensatoire de la voyelle précédente : 
pratipd- «a contre-courant » (*proli-2,p-6-), anüpa- «dans 
l'eau » (*enu-9,p-6-), dvipd- «île» (*dui-a,p-6-). De tels 
composés offrent une belle corroboration morphonologique de 
la théorie laryngale, puisque la relation ap- : pralipa- (*a ep- : 
“proli-2,p-0-) est identique a celle de formes comme pad-: 
upabda- (* ped- : *upo- -pd- 0-). 

En dehors de l’indo-iranien, la racine *2,ep- (“a ap-) se ren- 
contre dans le vieux prussien ape «ruisseau, riviére », apus 


2. Voir Friedrich, Heth. Wb. 3. Erg. 34. Le théme ulippan- se décline 
apparemment comme vieil hitt. haras, acc. haranan ‘ aigle’, si le nom. sg. 
ü-li-ip-za-as KBo III 8 III 28 est une faute pour ü-li-ip-pa-a$ ; cf. Goetze 
JCS 16.29 (1962). Le nom hittite de cet animal semble refléter un degré plein 
à samprasärana *wlep-ö/n-. 

3. La déclinaison de uolpés gen. uolpis à côté du thème en -n- du hittite 


ulippan- nous rappelle la déclinaison du latin uerrés gen. uerris à côté du thème 
en -n- du véd. vysan-. 
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«puits, source ». Lit. upe « ruisseau, rivière » et lett. upe sont 
sans doute apparentés, mais ces noms semblent avoir subi la 
meme déformation que lit. ugnis et lett. uguns « feu », à côté 
du slav. ogni. Ce n’est pas une coincidence si les deux expres- 
sions qui ont encouru la déformation sont celles qui repré- 
sentent les dénominations animées de l’indo-européen pour 
les éléments naturels de l’eau et du feu, plutôt que l’inanimé 
de la forme lit. vanduö «eau ». 

On pourrait aussi trouver des attestations de ce mot dans 
certains noms géographiques de diverses langues européennes 
(cités dans Pokorny, JEW 51-52) dont l'interprétation reste 
peu sûre en raison même de la nature du témoignage. Mais il 
est très possible que le nom de lieu composé apulien Salpia, 
forme syncopée de Salapia (EAAATIINON numm.) signifie 
«eau salée », vu ce que nous savons de l’état du terrain dans 
l'antiquité ; cf. Phillipp dans Pauly-Wissowa, RE s.v. Salpia. 
Pour tous ces dérivés nous avons une racine *ap-, c'est-à-dire à 
vocalisme a dans les langues indo-européennes du sud. La 
voyelle initiale du latin aqua de la forme variante *akw- de 
la racine plaide de la même façon en faveur de l’initiale indo- 
européenne 2,, la laryngale de timbre a. 

L’ocelusive simple du hittite ha-pa-a dans l’expression 
hapä päi- «aller a la riviere », « subir l’ordalie de la riviere » en 
exclut l’identification avec l’indo-iranien dp- « eau » avancée 
par Friedrich, Heth. Wb. 2. Erg. 11. Nous traiterons ailleurs 
de la forme hittite hapa, -hapas «rivière » (fréquente dans les 
noms de lieux), qui se laisse identifier exactement avec le 
nom vieux-brittonique de l’estuaire du Humber ”A6oç dans 
la Géographie de Ptolémée. La racine en est *g,0bh-, celle de 
amnis (*ab-ni-) et du gallois afon « riviere » (Avon), vieux-brit. 
Abona. La graphie simple de locclusive en hittite hapa, 
-hapas, qui correspond a une sonore indo-européenne, est 
parfaitement à sa place suivant la règle de Sturtevant. Voir 
B. Rosenkrantz, BzN NF 1.126 (1966). 

Mais nous voudrions suggérer que le hittite possède bien 
en fait un autre mot qui correspond exactement au nom- 
racine indo-iranien et indo-européen *a,0p-. 

La forme apparait dans un texte vieil hittite KUB XXXI 
74, Laroche, CTH 23 = Cat.! 22, un des fragments nommant 
Alluwamnas (Ro. II 12’). Le caractére ancien du texte ressort 
de l’orthographe et de la suffixation de pi-e-ra-an-na | (II 6% 
pi-e-ra-aS-mi II 8), de la forme adverbiale ki-i-ni-ts-sa-[an 
II 8’ pour ki$$an « comme suit », et du vieux nom ne-ga-an IT 
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15’. Le passage contenant notre mot est un paragraphe a part 
qui prescrit clairement une épreuve destinée à établir 
l'innocence ou la culpabilité de quelqu'un. 


Vs. II 9’ ha-ap-pa an-da $e-is-le-en| 
ku-i$ par-ku-i-i$ na-as ir-KU-N[U 
na-aÿ a-ku $u-me-$a DINGIR MES-as ha-a|p- 
«Repose dans l’eau |... 
celui qui (est) innocent, il [sera leur serviteur 
mais celui qui est coupable, 
il sera tué. Et vous, aux (les?) dieux, l’ea[u... 


Ici happa anda Sses- «dors, reste («darin bleiben» chez 
Friedrich) dans l’eau» est nettement distinct de hapa pät- 
«aller a la riviere ». 

La phraséologie du passage, bien que fragmentaire, est 
entiérement paralléle a celle des épreuves de la riviére en vieil 
hittite, à l'exception du déroulement de l’&preuve elle-même 
sur lequel le dernier texte ne s’attardait pas. Le fait qu'il 
s'agisse ici d'une épreuve se déduit du parallélisme de l’ordre 
des phrases dans KUB XXX 3 II 16° : nu-us-ma-as ID-i 
ma-a-ni-ya-ah-mi nu ku-is par-ku-es-zi (17) na-aÿ LUGAL-as 
iR-i$ ku-i$ pa-ap-ri-iz-zi-ma ... (31’) nu-wa-ra-as a-ku «et je 
vous livre a la Riviere. Et celui qui se montra innocent 
restera le serviteur du roi. Mais celui qui se montra coupable... 
sera tué. » La seule différence entre les deux passages est que 
l’un utilise les verbes d’état parkues-, papres- «se montrer 
innocent, coupable » et l’autre l’adjectif parkuis et le conjec- 
turable [papranza] dans une phrase nominale. 

Dans une culture qui fait usage de la technique des 
epreuves pour établir culpabilité ou innocence, on peut 
s'attendre à ce que plus d’un type d’épreuve existe ; épreuve 
par l’eau, par le feu, etc. Étant donné que la phrase happa 
anda seslen occupe dans la narration la méme position que 
hapa päi-, ID-i maniyahh- dans les autres textes, il semble 
licite de conclure qu’elle prescrit le genre d’épreuve appliquée 
dans ce cas particulier. Il n’est guére possible de savoir si la 
phrase se réfère vraiment à la pratique physique de l’épreuve 
de la riviére, sur laquelle nous ne possédons aucune infor- 
mation, ou bien si elle se réfère à une autre sorte d’épreuve 
qui nécessiterait par exemple un eau stagnante plutot que 
mouvante. Mais la mention de l’élément naturel caractéris- 
tique d’une épreuve et son identité étymologique avec un 
nom-racine indo-européen, athématique et monosyllabique, 
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s'unissent pour imposer ici l’identification du hittite happa a 
un des noms indo-européen de l’eau. 

Dans le rituel hittite ce n’est pas seulement la substance 
elle-même qui figure dans l’épreuve, mais aussi l’esprit divin 
immanent a cette substance ; de la vient le parallélisme entre 
le terme générique de hapa pdi- et le nom divin *ip-ya papre-. 
La notion méme d’épreuve implique une intervention divine ; 
c'est ainsi le dieu Rivière dont on implore l’entremise dans 
l’epreuve de la rivière. Il n’est donc pas accidentel que le mot 
qui désigne l’eau dans ce contexte culturel hittite ne soit pas 
la dénomination indo-européenne de la substance neutre et 
inanimée wälar, mais plutôt le mot happ- qui désigne ailleurs 
en indo-européen l’eau en tant que force active, et substance 
animée dotée d’essence divine. 

Quant a la forme, le cas directif (indéfini) en -a est a sa 
place aussi bien dans des noms athématiques que dans des 
noms thématiques en hittite. Il n’y a done pas d’obstacle a 
assumer que le théme hittite athématique happ- de genre 
animé est identique à l’indo-iranien äp-. 

On pourrait en trouver confirmation dans le nom désignant 
un certain récipient, DUGha-ap-pa-a-as-sa-an, qui apparaît 
dans HT 95.4, 10. Si son sens était bien «récipient d’eau », 
sa segmentation naturelle en serait happ-assa- avec happ- 
«eau » et le suffixe relationnel d’adjectif « louvoide » -assa-. 

Une combinaison de plusieurs facteurs peut bien avoir 
motivé l’elimination finale du hittite de ce nom happ- en 
faveur du neutre wälar. L’homonymie est probablement l’un 
d’entre eux ; le hittite possède une autre racine écrite happ- 
et qui apparaît avec d’autres suffixes dans différents dérivés 
avec le sens «riche » (happ-in-ant-), «être riche » (happ-in-es-), 
« prix, commerce » (happar-), et d’autres notions apparentées. 
On la trouve aussi dans un verbe radical athématique, si 
l'interprétation de l’impersonnel hap-zi KBo XI 34, 5 «il y a 
abondance » (Laroche, BSL 58.72 [1963]) est correcte, comme 
il semble probable. La racine est celle du nom latin athema- 
tique ops, opés, ved. dpnas-, av. afnah-, i.-eur. *230p-. Nous 
ne sommes pas en mesure de dire si l’initiale h- hittite de 
li.-eur. “23- était ou non phonologiquement distincte de 
Vinitiale h- de l’i.-eur. *a,-. 

Un deuxième facteur pourrait être l’elimination générale 
en hittite des noms-racines monosyllabiques herites de 
l’indo-europeen dont la finale n’est pas une dentale. Un 
nominatif singulier hittite correspondant par exemple a 
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l’avestique afs serait une anomalie structurale. L’attestation 
du mot uniquement au cas directif en -a (probablement de 
l’i.-eur. *-0) est à rapprocher de la préservation du singulier 
de ap- en védique uniquement à l’instrumental apa (proba- 
blement de Vi.-eur. *-2, cf. Meillet, Introd.® 294) et gen. apah. 

Partout dans le monde indo-européen, on a refoulé ou 
éliminé le contraste lexical entre les deux noms d’éléments 
dont l’un est du genre neutre, désignant l’objet en tant que 
substance inanimée, et dont l’autre est du genre animé, 
désignant l’objet en tant que force active virtuelle. Cette 
élimination est peut-être fonction du développement culturel 
et intellectuel des peuples de langue indo-européenne pendant 
la période préhistorique. La généralisation hittite des neutres 
wälar et pahhur rappelle exactement la généralisation grecque 
de $8wo et mde, tandis que la survivance résiduelle de happ- 
à côté de wälar trouve un parallèle en latin dans la générali- 
sation de aqua et ignis à une époque reculée (cf. la formule 
archaïque aqua el igni interdicere) à côté de la conservation 
étymologique de unda (*wed-) dans une fonction sémantique 
différente. Remarquer aussi la généralisation inverse de 
*pur- dans l’ombrien pir, pirom-e, osque aasai purasiai «in 
ara igniaria ». 

Mais cette opposition sémantique et syntaxique entre une 
dénomination inanimée et une autre animée du même objet, 
qui s’exprime en indo-européen par des racines lexicales 
différentes, s’est trouvée en fait continuée en hittite sous la 
forme d’une relation derivationnelle. Avec le nom inanimé 
neutre on pouvait construire un nom animé à suffixe -ant- qui 
fonctionnait communément, à la différence du neutre de base, 
comme sujet d’un verbe transitif actif. Les faits sont rassem- 
blés dans un important article de E. Laroche, « Un ‘ ergatif ’ 
en indo-européen d’Asie Mineure », BSL 57.23-43 (1962). 

Laroche attire l'attention sur des oppositions comme celles 
du neutre wälar « eau » : animé wilenanza (weden-ant-s) ; neut. 
eshar «sang» : animé eshananza; neut. nepi$ «ciel» : nepi- 
Sanza; neut. pir «maison» : animé parnanza; neut. ullar 
« parole » : animé ullananza. On en trouve un exemple précis 
dans le texte rituel KBo X 45 II 32 ff. (éd. Otten, ZA NF 
20.124, 149 [1961]) nu-wa-mu apät walar pesten parkunummas- 
wa kuis wilenanza eShar NIS ILIM parkunuzi « donnez-moi 
cette eau-là (wälar), l'eau (witenanza) de purification qui 
purifiera le sang et le parjure ». Il est instructif de contraster 
ici Panimé parkunummas wilenanza «eau purificatrice » avec 
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l'expression banale arummas wälar «eau de lavage » (inanimé 
wälar) ; dans les deux cas l’eau est « fonctionnelle », comme 
l’exprime le syntagme du nom verbal au genitif, mais le 
hittite considere ces deux fonctions d’une facon totalement 
differente. 

Le dérivé animé peut étre divinise comme dans KUB XV 
34 IV 32 n-us allas nepisanza EGIR-an larna «à ciel père, 
laisse-les revenir ». En tant que force active, le dérivé animé 
est en général le sujet d’un verbe transitif actif, avec un objet 
exprimé. Mais il arrive aussi qu’il soit sujet de verbes intran- 
sitifs moyens : KBo X 45 IV 31 kas$-a-za URU-az (var. URU- 
as) parnanza-$$a UDU.A.LUM DÜ-ru (= kigaru) «que cette 
ville-ci et cette maison deviennent le bouc»; KUB XXXVI 
110, 11-12 (qui ne figure pas chez Laroche) labarnaë LUGAL-u$ 
innarawanza nu-se-pa (12) ulniyanza humanza anda innarahhi 
«le roi Labarnas est fort ; et le pays entier sera fort pour lui ». 

C’est une erreur que d’appeler «ergatives» ces formes 
hittites animées, comme le fait Laroche. Ce terme renvoie 
à un type syntaxique, très répandu dans les langues du monde, 
dans lequel le sujet du verbe intransitif s’identifie formelle- 
ment à l’objet du verbe transitif au cas absolu, lequel s’oppose 
au cas ergatif qui marque le sujet du verbe transitif. On ne 
retrouve pas cette relation dans les formes du hittite où le 
nom inanimé et le dérivé animé en -ant- manifestent les 
relations attendues des cas nominatif et accusatif de l’i.-eur. 
et où le dérivé animé peut fonctionner à la fois comme sujet 
d’un verbe transitif et d’un verbe intransitif ; voir l’impor- 
tante critique que Benveniste a faite de l’article de Laroche, 
BSL 57.44-51 (1962). La définition que Benveniste donne 
de la fonction du suffixe -ant- comme élément d’individuali- 
sation est certes satisfaisante pour quelques formes de la 
classe (en particulier pour les noms de saison hérités) mais 
demeure un peu trop générale, et ne met pas en valeur la 
fonction « animante » des dérivés des noms en -ani- inanimés 
sur laquelle Laroche a attiré à juste titre l’attention (p. 41) : 
«le suffixe -(a)ni- est la marque du transfert dun inanimé 
dans la classe animée. » 

Rappelons le passage védique cité plus haut d'après 
Meillet ; udnä nd nävam anayanta dhirä | ä$rnvalir apo arvag 
atisthan «les sages ont conduit (Sürya) comme un navire sur 
l'eau ; les eaux dociles s’y sont arrêtées ». Comparons-le au 
passage hittite KBo X 45 II 32 ff. nu-wa-mu apal wälar 
pesten parkunummas-wa kuis wilenanza eshar NIS ILIM 
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parkunuzi «donnez-moi cette eau-là (wälar), Veau (wile- 
nanza) de purification qui purifiera le sang et le parjure. » 
Dans les deux cas, il est fait mention de l’eau d’abord comme 
d’une substance neutre et inerte et ensuite comme d’un agent 
actif et animé, sujet d’un verbe actif. Le fait que le verbe soit 
intransitif en védique et transitif en hittite n’est pas pertinent 
du point de vue linguistique ; ce qui est mis en valeur ici est la 
transformation d’une substance inanimée en une substance 
animée dotée de force vitale et de puissance d’action. 

En védique, les «eaux» en tant que forces animées se 
situent d’une facon caractéristique dans le domaine de la 
mythologie. Mais pour le hittite, pour qui le magique était un 
élément concret de la vie quotidienne et une des conditions 
nécessaires de l’existence, la transposition de la substance 
neutre en un étre animé s’effectuait sous ses yeux et dans ses 
propres mains. C’est la méme substance réelle qui est trans- 
formée de wälar en parkunummas wilenanza. Ges oppositions 
du hittite représentent dans leurs traits sémantiques la 
continuation, restructurée au plan morphologique, d’une 
caractéristique ancienne du lexique indo-européen hautement 
intéressante sur le plan conceptuel. 


Calvert WATKINS. 
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LE METRE DES GATHAS DE L’AVESTA (Y. 28-34) 


SOMMAIRE. — En abordant le probleme du mètre des Gälhäs 
on s'est lenu aux types mélriques imparisyllabes: 7+8, 7+9, 
7+10 à l’intérieur de la même strophe. C’est que le poids 
syllabique variable (8, 9, 10) du deuxième hemisliche nous 
permet de dégager la vérilable constante métrique: le nombre 
toujours égal d’ielus. Dans les mètres parisyllabiques (toujours 
4+7, loujours 7+7, etc.) le volume syllabique constant n’est 
par conséquent qu'un trait redondant, une restriction supplé- 
mentaire imposée au nombre constant d ictus. 

Pour elablir le nombre d’iclus il a fallu tenir compte des 
particularités de l’accentuation v. iranienne. L’accenlualion de 
la penultieme entraine: 1) un régime spécial des monosyllabes 
pleins; 2) un accent secondaire dans les mots d’au moins 4 
syllabes, accent secondaire qui est anceps (fonctionnant soil 
comme arsis soil comme thesis). 


Le syncrétisme de -d% et -aT, attesté dans l’Avesta aussi 
bien qu’en v. perse, est un témoignage de l’évolution proso- 
dique v. iranienne, à savoir de la fixation de l’accent sur 
l’avant-dernière syllabe du mot!. L'existence de variantes 
combinatoires, de l’accentuation de l’antépénultième dans le 
cas de pénultième brève, etc. (comme en latin ou en sanscrit), 
sans être théoriquement exclue, n’est pas facilement démon- 
trable?. On verra ci-dessous que le traitement métrique de 
mots de 4 ou 5 syllabes nous fait supposer qu’au moins dans 
les Gäthäs il n’y a pas de traces d’une proparoxytonese. 

Les langues à accentuation de la pénultième ont un statut 
typologique spécial. Elles diffèrent non seulement des 


1. Cf. L’accentuation dans les langues indo-européennes 2), 1958, p. 369 sqq. ; 
Indo-Iranica, Mélanges G. Morgenstierne, 1964, p. 103-107 ; Indogermanische 
Grammatik II, 1968, p. 194 sqq. 

2. Cf. les exemples persans bist (<*visali), duvest (<*duvaisalai) cités 
par R. Gauthiot (Essai de grammaire sogdienne I, 1914-1923) comme une preuve 
de l’accentuation de l’antépénultième. 
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langues à accent libre et mobile, mais aussi de celles dont 
l'accent fixe se définit de façon absolue comme initial (cf. 
tchèque, hongrois) ou final (p. ex. français, v. arménien, v. 
vallois). Dans les langues comme le vy. iranien, le polonais ou 
le gallois moderne la place de l’accent est déterminée d'une 
facon relative, par rapport a la finale). Il en résulte deux 
corollaires, d'importance considérable pour la métrique. 


1) L’accentuation soit initiale soit finale est indépendante 
du nombre (et de la structure) des syllabes suivantes ou 
précédentes, respectivement. On a XX, XXX, XXXX, etc., pour 
l’accentuation initiale, xX, XXX, XXXX, etc., pour l’accentua- 
tion finale. Grâce à cette variabilité de entourage syllabique 
un monosyllabe plein y fonctionne aussi comme mot accentué 
(x). Il en est autrement dans les langues à accentuation de la 
pénultième : Xx, xXx, XXXx, etc. Bien qu'indépendant de ce 
qui précéde l’accent implique une syllabe atone suivante. Il y 
a un contraste entre la finale (atone = non-marquée) et 
l’avant-derniere (tonique = marquée)®. 

Dans cette situation un mot plein monosyllabique offrira 
une neutralisation du contraste en faveur du membre non- 
marqué ou autrement dit sera au point de vue fonctionnel 
l’equivalent d’une syllabe finale, c.-a-d. atone. Cf. infra son 
traitement dans le métre. 


2) Autrement que les trisyllabes de forme xxx les mots 
quadrisyllabiques ont un accent secondaire sur la syllabe 
initiale (XxxXx)!, phénomène familier attesté p. ex. dans 
l'histoire des langues romanes et même du latin, à en juger 
par la syncope sporadique des contre-finales. Dans la métrique 
cet accent secondaire peut fonctionner comme ictus (Xxxx = 
xxxx). Or il faut remarquer que dans le métre des Gäthäs 
aucune différence n’est faite entre les quadrisyllabes à 
syllabe penultieme brève (xxux) et ceux à syllabe pénultiéme 
longue. (xx-x). Dans le cas d’une distribution accentuelle 
xx’x mais xxux, il faudrait s’attendre à un accent secon- 
daire initial dans Xxx, et à son absence dans xxux. Or 
le traitement métrique est dans les deux cas le même. C.-à-d. 
on trouve aussi Xxx (avec deux accents métriques). Cf. 


3. Il s’agit ici d’un contraste (syntagmatique) et non pas d’une opposition 
(paradigmatique). 


4. Les mots composés de cinq syllabes sont en gäthique représentés par les 
types accentuels xXx-XX ou Xx-xXx. 
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28 Ille varodäilt ärmaitis (*aramaitis); VIIb; 31 IVb: 
IXa ; XlIc;32 Ie; 33 XIIIc : 34 IXa; Xb. | 

29 VIIIe carokirobra srävayenhe 

30 VID parasmanang üpä.jäsal 

30 Xle savdcd asavdbyo 

31 Xe noil mazda avästr(i)yo 

31 XIITa ya frasa ävis(i)yä 

32 IVa ydal yüsla framimddä 

33 Ic yehyäca hömayäsdile 

33 IVb xaëléu$ca taramdilim 

33 Xa vispä stoi hujilayo 

34 IXb dus.syaodanda dvazdzat; et ainsi de suite. 


Tous ces exemples représentent des hémistiches de 7 
syllabes, comportant presque toujours trois ictus (accents 
métriques). Si l’on admet que le v. iranien a connu, à côté 
de x°x, la variante accentuelle xx, il faut supposer soit que 
cette différence n’a pas été exploitée dans le mètre, soit — ce 
qui est plus plausible — qu’elle est due à un développement 
plus récent, en tout cas postérieur à l’époque des Gäthäs. 

L’examen des cadences des Gäthäs a fait exclure d’avance 
la possibilite qu’on y ait affaire a un metre quantitatif. Il 
s’agit bien d’une versification fondée sur l’accent du mot et 
en méme temps, dans beaucoup de cas, isosyllabique. Le 
volume du vers étant au moins de onze syllabes, une césure 
est toujours obligatoire : 


Vers de onze syllabes (4+7) Y.43-50 ; en somme 493x 
Vers de seize syllabes (7+8/9) Y.28-34 ; en somme  300x 
Vers de quatorze syllabes (7+7) Y.51; en somme 66x 
Vers de douze syllabes (7+5) Y.53; en somme 18x 
Vers de dix-neuf syllabes (7+7+5) Y.53; en somme 18x 


fas) 


Les hémistiches de 7 syllabes ont été analysés dans 
l’ Accentuation dans les langues indo-européennes (1958), p. 378. 
Ils comportent toujours trois accents (ictus) distribués de 
facon différente : Xx-XX-xXX, XXX-XX-XX, XX-XXX-Xx, etc. 
Pour prouver les deux corollaires formules plus haut nous nous 
appuyons sur les équivalences metriques (responsiones) entre 
les différents types d’hemistiches de 7 syllabes?. 


5. Notons d’avance que les enclitiques hérités comme cd, vd, moi, na, fia, ebe>, 
‘forment un tout avec le mot plein précédent, indépendamment de la graphie 
(manascä, aésamcit, mais andi§ vd, etc.). A lire mandscä, andisvad avec l’accen- 
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Dans les 300 vers de Y.28-34 les premiers hemistiches sont 
en régle heptasyllabiques. En deduisant 30 111b% 32 Ib, 
33 Ia, 34 XIVe (8 syllabes) et 34 IVe (6 syllabes) on obtient 
295 hémistiches heptasyllabiques, dont nous allons ici exa- 
miner les ictus. On a d’abord : 


97x le type Xx-Xx-xXx”, p. ex. 
28 Ia dhyd yasa namayha 
31 Ile mazda aya qsdya 
34 IIIa ditoi myazdom ahura 


26x le type xXx-Xx-Xx®, p. ex. 
28 Ilc ayapla asat haca 
31 Illc hizva Owahya ayhö 
34 Ib asömeä laibyo dayhä 
8x le type Xx-xXx-Xx°, p. ex. 
29 Va alva usländis ahva 
31 VIIIC haidtm asahya damim 
32 XIIIb ayhou$ maraxtäro ahyà 


Ces hémistiches, dont chacun compte trois mots pleins, nous 
font attendre une constante métrique de trois ictus (temps 
forts) aussi dans les cas où soit un monosyllabe plein est 
déclassé et représente un temps faible, soit l’accent secondaire 


tuation de la pénultième. Pour faire une distinction entre les éléments 
enclitiques et les monosyllabes pleins, qui ont un statut prosodique spécial, 
les premiers ont été ici traités tous comme cd ou cit. On écrira donc : yävd, 
dmöi, vahistam@wd, atvd pour ya vd, a mdi, vahisiam Owa, at va, etc. 

Pour les autres détails de la transcription on s’est tenu a H. Humbach, 
Die Gathas des Zarathustra. 

6. Les chiffres arabes désignent les hymnes, les chiffres romains les strophes, 
les lettres les lignes. 

78.28 MENS MoS DIR UNE: Moy Sa TITaE Ve Os Wig) Se Wi NTA CANIS. Mig) 2 O50, 
DG ys VAY Moy ANDES. TN IV AS VIT VIT NTIC EN ar ED ET SSG 
—j50 la 5 Mass tice 1 as Vbs Vier Villa Vierer lorelcre! Lommnicr 
VAS Ve 3" Vb Ve; Vila av lias? Villiage VAT MIN Ra Ra EI 
AID SEX I AS ER INC VICE Ville EE VE a VITE exXcXihies oer 
OO DOOR: OMe —— SPs MEAS AUD WMS ANNE Nano Wee Wik Pex < 
DE IMEC VIDE 233 Nove ICES Walk Wales WAliENS Walls \WAlMine Tee Maa 3 
XC; Xila; XIIe; — 34 Illa; IVa; Vb; Vilb; Xa: Xcs)Xla- XIb; X1Ib : 
AILVA XLV Dis CV apes VIDE EVE: 

8. 28 Tey Vib VIEH 2081 V bie Villa cee clone RS Om ler: Vila ; 
IXa Xa; — 317 les) Vics 327 lace Viel Xa a ixX D ENTER Ville; 
IXHEEXTIH; XE Vier) 344165 Ve NI EXT: 

9. 28 Xa; 29 Va; 30 Va; 31 Va; VIIIc; XVIIb; 32 XIIIb ; XIlle. 
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? r r . . 
d’un polysyllabe est élevé au rang d’un ictus. Pour ce qui est 
de la dernière éventualité comparez : 


20x XXXXx-xxx! équivalent à Xx-Xx-xXx, p. ex. 
28 IIb mäzdamca ahuram 
31 XVe vadstryéhyd aënämho 
34 Ile pairigde0e x$maväto 
40x xkx-XxXx1l équivalent à xXx-Xx-Xx, p. ex. 
28 Ife varodäilt ärmailis 
31 Xb ahuram dsavanam 
34 Vic yabava yazamnasca 
4x Xx-xxxxx équivalent à Xx-xXx-Xx ou à XX-XX-XXX 
28 IXc yüiom zovislyamho 
32 VIb voistä hatä.marane 
33 Va yaslé vispd.mazistam 
33 XlIlla rafaöraı vouru.casan? 


Quant aux mots pleins monosyllabiques, ils sont inaccen- 
tués devant syllabe accentuée, mais portent un accent 
secondaire, comparable a celui des quadrisyllabes, devant 
syllabe inaccentue. Devant zéro, c.-a-d. à la fin de l’hémistiche, 
ils deviennent enclitiques en attirant l’accent sur la syllabe 
finale du mot précédent (fransaccentualion; v. la fin de cet 
article). Lorsqu’une syllabe inaccentuée est précédée de 
deux monosyllabes pleins, on a indifféremment X-x-x...... ou 


Ainsi pour le type fondamental Xx-Xx-xxx on trouve un 
monosyllabe plein traité comme enclitique dans les exemples 
suivants : 

31 XVIa pérasd aval yaba_hvo 
32 XIIb déibyé mazdä akä, mraot 
33 VIIIa frömöi (fra)vdizdiim araba_la 


Le monosyllabe est encore inaccentué dans les variantes 
de XX-XX-xXx que voici : 


10. 28 IIIb; Vic; Villa; Ville; — 29 VIIIb; — 30 XIb; — 31 IXC; 
MP Ve; XVIb; XVITIC —— 32 Vile; X1IVbj<— 33) IIb; RTE MINI; 
— 334 Je; ila; lle; XTIe: 

11. 28 IIIc; IVb; Vb; VIIb; — 29 VIIIc; — 30 Ib; IIb; IIIc; IVb; 
IVG MID RIX DE xe CIC SIM DE EXD); XIIb; XIIc; XVIIa; XIXb; 
SOC == BY Is NON COM ET SAVAIENT 3) 1G 2 IVlnye Wiley e 


MINI ® 22) 8 ETC SIMA —— BZ) INNS IVb ; Vic; IXb; Xb; XIIIb. 
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[Sxoxkx- xk xx Hupe 

28 VIIa däidi asa tlam_asim 

31 XVa pörosä aval ya_mdenis 

34 IIIb gd26d vispa d_xsadröi 
4x XXXX-X-XX : 

29 IIIb dvaesam nôil, viduye 

30 VIlc désamloi 4 anhalt 

32 VIIIc désamecil d_ahmt 

34 IIb spöntahyaca naras sydobana 
De l’autre côté le monosyllabe se trouve accentué dans 

XXxs x x ANP Sak Ei 
29 IVe hvö viciro ahuro 


31 XIb Owd mananhä xratä$ca 
34 XIIIa lam advänam ahürä 


Le premier monosyllabe est accentué dans le type X-x-Xx- 
Mt (8x. Dé 


v 


28 XIa ya ais dom nipayhé 
31 Illa yam da mdinyu a6raca 
34 VIIIb hyät as doja näidyanham 


Dans 28 IVa ya urvaénam man_gairé, le 18" monosyllabe est 
tonique, le 2€ atone (X-xXx-x-Xx). 

Trois monosyllabes dans 30 IVa dica hyat ta him mäinyü 
(XX-X-X-X-Xx). 

Le type fondamental xXx-Xx-Xx est aussi représenté par 
des variantes contenant un ou deux monosyllabes. 


Monosyllabe inaccentué : 


X-Xx-Xx-Xx (13x), D. ex. 


° 


29 Vb ma_urvd gausca dzyä 
32 IXc fa uxdd mdinydus mahya 
34 VIb at tatmöi daxstam dala 


12, 23 Vilar; les 2 EE TR IH Tare NC RS ey ae XVb ; 
— 33 IXa; — 34 IIIb; Va; Via; XIla. ; 

13. 29 IVe; Ve; Vila ; — 30 Xb ; — 31 XIb; XIc; XIVb ; — 32 Ic > Va; 
Vili» Villbi hee Slee Nias CVG Saale: [TT +) la} Xai bs 
— 34 XIlIla. 

14. 28 XIa ; 30 VIa; XIa; 31 Ila; Illa; 33 Ila; 34 VIIID SV LIT: 

15. 29 Vb; VIb; — 30 VIIIb; IXe; — 31 VIIb; Vlic; XIITIC XIXe: 
— 32 IXc; XIIc; XIIIa ; — 33 Via ; — 34 Vib. 
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X-XX-XXXX (12x)18, p. ex. 
9 -y £ = 1! = 
30 Vie at désamam hindvarinta 
32 IVa ydal_yüslä framimada 
34 XIIIe hyal, coviéla hüdabyo 


Monosyllabe accentué : 


XXX-X-KXxX : 28 [Xa andisvd nôit ahüra ; 29 le halam hvö 
aojisto; 32 TITb yascava mas yazäile. 

Dans 34 Ia ya Sydobana yd vacayha le 1er ya est atone, le 2e 
accentué. 

Voici enfin les variantes à monosyllabe dans le type 
fondamental Xx-xxx-xx. | 


Monosyllabe inaccentué : 

XX-X-Xx-Xx (11x)17, p. ex. 
29 la zsmaibya gous ured garazdä 
32 Xa hvoma na_srava morandat 
34 Vile naécim lam_anyam yüsmat 


XX-X-XxXx (8x)15, p. ex. 
29 Vie atzi 6wa_fsuyanldéca 
31 [Xa dwöi as, ‚ärmailis 
32 XVa dndis 4_vi.nanasa 


Premier monosyllabe accentué dans 28 Xa dl yang 
a$äalca vôistä ; 33 IIIc dt hvd a$ähya dyhat (x-x-xxx-xXx). 

Voila pour ce qui est de la structure du 1¢™ hémistiche de 
Y.28-34. Toutes les variantes se réduisent aux types fonda- 
mentaux heptasyllabiques Xx-Xx-xXx, XXX-KX-XX ; XX-XXX-XX. 


Les seconds hémistiches ont le poids syllabique suivant : 


184 hémistiches de 9 syllabes (soit 65,5 %) 
81 — 8 — (— 28,8 %) 
16 — eee et 77 Jo) 


Dans quelques cas le nombre de syllabes est incertain (pour 
leur compte cf. H. Humbach, Die Gathas des Zarathustra TT). 
Il y a 16 hémistiches qui peuvent étre considérés comme soit 


16. 30 Vie; VIIb; — 31 IlIb; Xc; XIIla; XXa; — 32 IVa; XVe; 


— 33 XIIIc; XIVa ; — 34 IXa; XII lec. 
17. 29 la; IXa ; — 31 Ib; KIXa; XXIIb; — 32 Xa; XIVe; — 33 Ve; 


—ia4 Viles Villas IXe: 
18. 29 Vic; IXb ; — 31 VIb; IXa ; XXIb; — 32 XVa; XVIa; — 33 Xa. 
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octo- soit ennéassylabiques!®, un hémistiche à 9 ou 10 syl- 
labes (32 XVIa), un hémistiche de 10 ou 11 syllabes (32 XIIc). 
On ne trouve qu'un seul cas sur d’hendecasyllabe (30 VIlc). 
Le probleme qui se pose ici c’est la relation métrique entre 
les deux hémistiches ( 7 syllabes : 8/9 syllabes). L'équivalence 
métrique des hémistiches à 8 et ceux à 9 syllabes nous fait 
attendre un nombre d’ietus identique dans les deux types. 
Or un examen des octosyllabes permet de constater qu'ils 
comportent trois accents, tout comme les premiers ‚hemi- 
stiches (de 7 syllabes). Car le nombre prépondérant d’hemi- 
stiches à 8 syllabes consistent de trois mots accentués 
Types xXx-Xx-xXx (19x)™, p. ex. 
28 Va manäscà vohü vaedamnd 
31 VIla raocabis röidwan xvabra 
34 Vb 6raydidyai dragiim yüsmäkam 
variante X-XX-XX-XXX : 
32 VIIb yais_srävt x¥dénd ayanha 
Vb a _xsd6ram vanhaus mananhö 
33 VIIb ya sriiyé para magdonö 
33 XIIIb ya_vanhöus asis mananhö 
34 IIIb ya_vöhü Oraosta mandnha 


variantes isolées : XXXXxX-xXx 28 Ia ustänazäsiö rafoörahyä ; 
XXX-XXXXX 32 IIIb drüjascä päiri.maloisca. 

Type xXx-xxx-Xx (15x)?!, p. ex. : 

3l XXb dus.zvaredäm avdelas vacd 

32 XVIb yehyäma aidiseit dvaeda 

34 XVa sravascd Syaoßandca väoca 
variante XXX-XXXXX : 

31 VIb asahya améraetatäscà 

31 XXIa haurvalö amératatasca 

32 Va hujyälöis amératalasca 

34 XTa xvara0ai.d amöralatäsca 


19. 28 IVe; — 29 Ville; Xb; — 30 VIIb; — 31 IVb; Va; Vla; IXb; 
XVIIa ; — 32 Ib; XIIIc ; — 33 Ic; Va; Villa ; — 34 Illa; XIVa. 

20. 28 Va; Vb; Xa; — 30 IIIb; Via; — 31 Vila; Xa; XVIlls; 
SVilicges Xa; — 32 Ilas Vie: xia ra: Illc; XIb; XIIb; 
XIIIa ; — 34 Vb. 

21. 30 IVa ; — 31 XVIIIb ; XIXb; XXa ; XXb; XXIb; XXIIb ; XXIIe; 
— 32 XVIb; — 33 IIb; IIIb; XIe; — 34 VIIb; XVa; XVb. 
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variante x-Xx-xXx-Xx : 
29 Xe bwam _mayhi paourvtm vdedam 
30 Va ya_drdgva acista vérazyo 
96 pi - r— = r - pe v 
32 Vb yöng_daevöng akäscä mäinyus 
32 [Xa hvö_jyalsus sönghanäis zralüm 
32 XVb noil_jyalaus z$ayamnöng vaso 
variantes isolées : 33 XIa mazdascä ärmailiscä (xxx- 
Xxxxx) ; 34 Ia ya_ydsnd amératatdlam (x-Xx-xXxXx). 
Type xxexxxsxacx (14x)2?) p.ex. 
28 VITa vanhöus ayäplä mandnhö 
31 VITIC ayhöus ahtiram Syaodandesü 
34 IXb vanhaus avistt manäyhô 
variante XX-x-Xx-xXX : 
31 [Xe yava noit_ayhat vasirıyöo 
32 XVe vanhaus 4. domänëé manayho 
34 XIlla yammét mraos vdynhaus mananhö 
variantes isolées :31 [Xa 6wa @gaus_ldsd as _ardlus (X-x-x-Xx- 
x-xx); 32 Illa dkat mandyho slà, ciôram (xx-xxx-x-Xx) ; 
34 XIb asa mat _ärmaili$ varst (Xx-x-XxxX-x). 
Type Xx-xx-xx-Xx (a accent secondaire) 
30 IXe yadrä cistis anhalt maeda 
33 Xa yazi ayhard yasca hanti 
34 VIb àhya anhöus vispa maéeba 
variante XX-X-XXX-XxX : 
31 VIIIb hyatdwa ham casmdini (han )grabam 
31 XXe Syaodanäis xvais daénd ndésal 
34 XIVb yôizt gaus varazané dzyd 
variante XX-XXXX-XxX : 
31 Ila adva aibi.dérasta vahya 
34 Ic ähmä pourulamais dastè 
variante isolée 31 VIIIa mdzda ydzüm slöi mandyhä 
RR XR 
Les trois premiers types d’octosyllabes recouvrent les 


types heptasyllabiques, la modification ne consistant que 
dans le remplacement d’un xx par xxx. De cette façon Xxx- 


22. 28 Vila; 31 VIlIc; Xb; XVIle ; XIXe; XXIla; — 32 INDE IVies; 
XVIe — "33 1Xe; Mile; Xille; — 34 IXb, XIIc. 
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XX-xXx peut être dérivé de xx-Xx-xXx ou de XXX-XX-XxX ; 
XXX-XXK-XxK de XX-xXx-xx ou de xXx-Xx-Xx ; XX-XXx-xXx de 
Kx-xx-xxx ou de Xx-xxx-xx. Dans une langue à accentuation 
de la pénultiéme les formes xx et xxx sont @quivalentes au 
point de vue métrique tandis que Xx et x, ou Xx et XXXX ne le 
sont pas. L’équivalence Xx = xxx est comparable a celle de 
vv et — dans le mètre quantitatif du grec. 

Quant au type xx-xx-xx-xx il faut partir des formes de base 
heptasyllabiques x-xx-xxX-xX ; XX-X-XX-XX ; XX-XX-X-XX ; d'OÙ, 
avec la substitution de xxx pour XX : XX-XX-XX-XX ; XX-XX- 
XX-XX | XX-XX-Xx-xx, formes qui en apparence contiennent 
quatre accents. En réalité l’accent secondaire n’est pas ict 
pertinent du point de vue melrique. Dans les exemples cités 
plus haut les accents secondaires reposent soit sur le mono- 
syllabe qui précède xxx (31 VIIIb; XXc; 34 XIVb) ; 
31 VIIIa), soit sur le 1er membre de composé (31 Ila; 
34 Ic), soit enfin sur les relatifs ou les conjonctions qui 
commencent l’hemistiche (30 IXc; 33 Xa). Dans 34 VID 
c’est probablement ahya qui manque d’ictus. 

Dans les hémistiches de 8 syllabes il ya a peine 9 exemples 
(soit 11 %) de cette suppression métrique de l’accent 
secondaire, suppression qui n’a pas du tout heu dans les 
heptasyllabes, où tout accent secondaire fonctionne comme 
ictus. Or cette suppression devient un phénomène régulier 
dans les hémistiches de 9 syllabes consistant dans le rempla- 
cement de deux Xx par deux xxx dans les types-bases hepta- 
syllabiques. 

Tout d’abord la substitution de deux xxx a la place de deux 
Xx dans XX-XX-XXX, XXX-XX-XX, XX-XXX-Xx, ne peut fournir 
qu’une seule forme ennéasyllabique, du reste très rare, xxx- 
XXXEXKK! 


30 IXb d.möyasirä baränä asaca 
32 VIb vahistéd mandyhä ahürä 
33 IXb vahista barslü mandyhä 


variante X-XX-XXx-xXX 
28 VIlla yam asa vahista hazaosam 
34 VITa yoi_vayhdus vaedsnd mandyhö 


variante XXx-x-Xx-Xx 32 VIIIb ahmäköng gaus _bdgda x Yärém- 
no. 


Voici les types courants d’hémistiches de 9 syllabes : 


1) Xx-Xx-Xx-xXx provenant de x-Xx-Xx-xx (remplacement 
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du 1er et du 3° Xx par xXx), ou bien Xx-Xx-Xx-xXx, de Xx-x-Xx- 
xx (remplacement du 2e et du 3e xx par xxx). 

2) XX-XX-XXX-Xx provenant de x-Xx-xx-xx (remplacement 
ae etre 2 xx par xxx. 

3) Xx-xXx-Xx-Xx provenant de Xx-Xx-x-xx (remplacement 
du 2 ct AU xx par xxx). 

4) xXx-Xx-Xx-Xx provenant de Xx-x-Xx-Xx (remplacement 
du 1er et du 2¢ xx par xXx), ou bien xXx-xx-Xx-Xx de Xx-Xx-x- 
xx (remplacement du 1er et du 3° xx par xxx). 


ire Dy pe: SRexs ax xx (SOX )22 sp, ex 

28 ITlc dmöi rafoôrai zavang jasala 

30 Ve haidyais syaobanais fraorat mazdam 

34 XIla katva stülö katva yasnahya 
variante xxxx-xx-xxx (20x), p. ex. 

28 VIIb vistäspäi isom maibyaca 

31 XIVb dadranqm haca asauné 

34 [Va aojönhvantam asad usömahi 
variante x-xxx-xx-xxx (20x)?, p. ex. 

28 Ic ya xsnavisa gauscd urvanam 

31 XIb hyat astvantom dada ustanam 

34 XIIb ya vidayal asis räsnam 
variante XX-XX-XX-X-XX ! 

34 VITIC aeıbyö düire vohü as, mano 

34 Xc Owahmi mazda xsadröi 4_voyabra 

34 XVe fora$om vasna haidyam da ahüm 


variante X-XXX-XXXXX ! 
31 XVIIb ma avidva aipi.dabdvayat 
34 IVb stöi rapanté cidra.avanham 


variante XX-XXXX-XXX : 
28 VIIIb naröi forasaostrai maibyäca 
32 XIc mazdä rärosyan manayhö 


93.08 dtles3Vvas Vias Ville; 1%6,7XIb; — 29 Ile; Via; Vila; 
VIIc ; VIIIa ; VIIIb ; Xa ; — 30 IIb; Ve; — 31 Vic; XIc; XVb ; — 32 Vlla; 
IXb; Xe ;i—- 34 11h; Ile;,Vla; VIIIb; IXa ; Xa; Xb; XIla; XIVe. 

24. 28 lla sib; Vics VIDE —929 Vie; — 30) Ibi; Ila; VIa ; — 31 XIVb ; 
— 32 Ib; VIlla ; XIIIa ; — 33 Ib; Ila; Ile; VIIc; X1Va; XIVb 3 XIVe; 
— 34 IVa. 

25.728. Ie; Ile; — 29 Ile; IlIb; Vb; VIIb; — 30 la; Vic; XID NC: 
— 31 Ic; Ille ; XIb ; XVa ; — 32 Ic; Ille; XIa ; — 33 Vib ; VIla ; — 34 XIIb. 
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variantes isolées 29 XIc öhma ratöi$ yusmävalam (xXx-xx- 
xxxxx) ; 29 IXb yam @ vasami 18a.rSabrim (X-X-XX-XXXXX) } 


> ~ 


34 IVe zastäistäis darastd.aénayham (XXXX-XXXXX). 


2) Type xx-xx-xxx-xx (27x)?®, p. ex. : 
28 VIIc yavd mabrà srovimä rada 
31 IIb yada ratüm ahurö vaeda 
34 IIIc vispais mazda zsmävasü savo 


variante X-xxx-xxx-xx [16x)2, por. 3 
29 Ve nöit fsuyente drogvasü pairt 
31 VIIb ya därayat vahistam mano 
34 XIIIb ya ha.karala asäcıt urvarsat 
variante XXXX-XXX-XX : 
28 VIb zaradusträi aojönghvat rafano 
31 Xe davascinad humaratois baxstä 
32 XIb apayeiti raéranaynhd vaedam 
33 VIIIC utayaili haurvaläs draonö 
33 XIIa ärmailt tavistm dasva 
variante x-X-XX-XXX-XX ! 
28 XIc yais & anhus paouruyö bavat 
32 XIIb yöı gaus morandan urvazs.uati jyoläm 
variante isolée 30 IIIc aros visyala noit duZdanhö (X-XXX-X- 
S| 
3) Type xx-Xxx-xx-xx 
29 Ila asam kabaäloi gavoi ratus 
29 XIa mano xrsabramca atma masa 
31 XIIC mainyü parasaité yabra maedä 
32 Ile vayuhim varamaidi hana anhat 
variante xx-xxx-xxxx (16x)?8, p. ex. : 
28 IIIb yaéibyé xsabramead ayZaonvamnam 
31 IVa anhon mazdäscä ahuraynhd 
34 Ib mazda zsadramcä haurvalälö 


20.28 VIle,aXb3e 2297116; Vib Ic) Sue ae ee] Tbe 
Lith; Vere vba ex Lilet) oxi ices IG ES NTIC SV LICH XCD aes 
— 7337 LVc; Vee V111bE732 lick Vat Vilee IXc EXC XII: 

ede 20° Vier Lal = S08 Ica Vice Viiv keel Vilb XIE XVia: 
— 32 IVa; Ve; Xa; XIVb; XIVc; — 33 Via; — 34 -XIIIb. 


28. 28 IIb; IVb; IXc; — 29 IVa; IVb; Va; XIb; — 30 Villa VALLE 
— IL Va, EXTERNES Vic; — 34 Ib. 
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variantes isolées : 32 Ia ahyä varazönom mal airyamnä 
(xx-xxx-x-xxx) ; 31 XVIc yada hvö ayhat yä.syaodanascä 
(XX-X-XX-Xxxx); 31 XIVe yada là ayhon hönkaralä hyal 
(XX-X-XX-XXX-X). > 


A) Type XXxX-XX-xXx-xx : 

28 Ib spantahya asa vispang syaoband 

29 Ia kahmäimä Owarö:düm kama tasal 

33 [Va akamed mano yazdi apa 

34 Ila mainysuscäa vanhöus vispa dala 
variante xxx-xx-xxxx (9x)2®, p. ex. : 

28 Illa manascä vohü apaourvim 

31 Ta agusta vaca sdnghamahi 

34 Ve daévaised zrafsträis masydaisca 
variante x-XX-XX-XXXX : 

30 Illa ya yama xvafnd asrvatam 

30 XIa ya mazda dadat masyanho 

31 Ile ya asat haca jvämahi 

3l Ve ya noilva anhat ayhailiva 

33 la ya dala anhdus paouruyehya 
variante XXXXX-XXXX : 

31 XIIa midahvacava aras.vacava 

33 [Xa asaox$ayantà saraidyaya 

variantes isolées : 31 Illa asäaca cöis ranöibya xsniilam 
(XXX-X-XXX-XX) ; 32 XIVa ni käavayascıt xralüs (ni) dadat 
(x-xxxx-xx-xx) ; 32 XVa karapö.tasca kaviläsca (xxxxx- 
xxxx) est plutöt un octosyllabe. 

Le schéma xxx-xxx-xxx, y inclus les variantes, est très 
rare. Mais dans les types ennéasyllabiques 1) - 4) trois ictus 
sont aussi de règle. Un des quatre accents attestés est 
secondaire et fonctionne comme lemps faible. Tout comme 
dans les octosyllabes cet accent faible est déterminé par des 
facteurs soit phoniques (A) soit syntaxiques (B). Est secon- 
daire : 


A. L'accent frappant la 4€ syllabe de mots de plus de trois 
syllabes (xxxx, xXxxx), et l’accent de mots pleins mono- 
syllabiques précédant une syllabe inaccentuée (X-x......). 


29. 28 Illa; XIa ; — 29 Illa; — 30 Xa; — 31 Ia; Ib; XIa; — 33 Xb; 
— 34 Ve. 
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B,. L'accent de formes dissyllabiques de ya- et de conjonc- 
tions qui commencent l’hémistiche. Les formes mono- 
syllabiques sont atones devant syllabe accentuee (xox We 
sont traitées suivant A. devant syllabe inaccentuée (X-x...). 

Cf. 28 VIIc (yavs); IXb (ydivd); XIc (yais a); 29 IIIc 
(yahmäi); Vile (yat); Villa (yana); VIIIe (hyathöi); IXc 
(yahoi); 30 IXa (ydiim); XIb (hyatca); 31 IIb (yada); 
IVe (yehya); Vic (hyathöi); VIIIb (hyatOwa); XIc (yadra); 
XIIIa (yava); XIVe (yaa); XVb (ya noit); XVIc (yada); 
XXIc (yshoi); 32 Xb et Xe (yascä); XIlIb (yaeca); 33 Ve 
(yaesii); 34 IIb (yehya); IXc (yavat). 

B,. L’accent de formes dissyllabiques de pronoms corre- 
latifs et anaphoriques au commencement de l’hémistiche. 

Cf. 28 Xb aëibyo; 29 VIIIb (hvons); 31 IIIb (tatna) ; 
32 Ia (ahyä); 34 VIIle (aëibyo). Les conjonctions naéda 
(29 VIb), afva (33 VIIIb). 

B;. Les préverbes (détachés du verbe) au commencement 
de l’hémistische. 

Cf. 28 IIIc famoi); XIb (froma); 31 XIIIc (aibr). 

B,. Le nexus syntaxique favorise l'intégration de deux 
mots avoisinants (2+2, 2+3, 3+2 syllabes) sous un seul 
accent, le premier recevant un accent secondaire qui ne 
compte pas dans le mètre. Cela arrive surtout lorsqu'il s’agit 
de groupes d’adjectif epithete plus substantif ou de forme 
verbale précédée de complément direct : 


Épithète+substantif déterminé 28 VIIIe (vispäi yave); 
30 Ve (haidyäais Syaodanäis); 30 VIIIb (vohü manayha); 
32 [Xb (vayhöus manayhö); 34 Ila (vispa data); 34 VIa 
(vohü manayhä). — Vocatif probablement atone : 34 IIIc 
vispais mazda x$mävasü. — Substantif+genitif 34 Ile (garöbis 
slilam); 34 VIIIb (qsla urvdtahyad); avec ordre inverse 
33 [Ve gausca vastrat. Autres déterminations adnominales 
29 Ila gavöi ratus ; 34 Xe xsadröi à voyabra). — Complément 
direct+forme verbale 29 VIIa (maq6ram tasat); 29 Xa 
(aogo data); 34 Xa (vaocat garabam); 34 XVe (haidyam dä 
ahüm); 32 VIIa naécit vidvä; 34 Xb (damim vidvd ) ; 
29 Via (vidvd vafus); 31 Vb (möncä daidyäi). — Participe 
ou adjectif determine par un cas oblique 34 IXa (baraxdqm 
vidusö, abl.); 28 IVb (vidus mazdä, gen.); 34 XIVe (asa 
frädö, instr.) ; 28 Ib (spantahya asa, instr.). — Verbe+ 
preverbe ou substantif+postposition 33 IVa (yazdi apa); 
34 Vie (ayent paitt),; 32 VIIIe (vieidöi aipr). — Preposition 
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+cas 28 [Va (hadrä manayhä); 29 IIb (hada vastra) ; 
30 Xle (aipt tais). — Attribut+copule 32 VIIe (vaëdislo 
ahi). — Membres coordonnés 30 TIb (naram narom ) ; 29 XTIa 
(mano xsabramca ). 

A l’intérieur de l’hémistiche l’accent secondaire est aussi 
attesté pour les pronoms relatifs et anaphoriques et les 
conjonctions apparentées : 34 XIIIC (yehyala dädram); 
31 XIIC (yahra maedä); 34 Va (yadava hahmi); 32 Ic 
(hand amhat); 29 Xla (almäa masa); 34 VIle (abana Oraz- 
dum ). 

Exemples d’hemistiches de 9 syllabes avec un accent 
secondaire qui n’est pas pertinent dans le metre : 


28 VIle yavd mädra srovimäa rada 
29 Ille yahmai zävong jimä karadusa 
31 XIVe yada là. ,äphon hankarata hyat 
29 IXc yahdi dddat zastdvat dvd 
28 Xb äeibyo parand apdndis kamam 
31 IIIb tatnd mazda vidvandi vaoca 
30 Ve haidyais sydobanais fräorot mazdam 
34 Via mazda dasa vohü mandaynha 
29 Vila madram tdsal asa hazdoso 
(ou madram lasal asa hazao$o) 
34 Xa $Sydobanä vaocal garabam huxralus 
29 VIa mazda vidva vafüs vyanaya 
34 Vic urvdidyà stdvas ayéni pdilt 
32 VIIIce 6wahmi mazda vicidöi dipt 
(ou Awäahmt mazda vicidöi dipt) 
28 IVa véha dade hädra mandyha 
34 XIIIe mtidam mazda yehyatü dadram 
34 Va sydobandi mdzdä yabava hahmi 
32 Ile vayuhim varamdidt hand anhat 
34 VlIc vaeda dasa abana Hrazdüm 
29 XIa manö xsabramca alma masa 
(ou mand x$aÿréméa dima masä) 
On voit que lorsque à côté de deux accents primaires (ictus) 

Vennéasyllabe contient deux accents secondaires, la place du 
_ troisième ictus n’est pas toujours certaine. 

Cf. encore 28 VIIIc vispdi yavé vayhdus manayhô (ictus sur 
vayhaug ou sur vispdi); 30 Ile oros visyala noit duzdayho 
(ictus sur la premiere syllabe de duzddyhod ou sur Oras) 
30 VIIIb voha manayhda voi.vidaili (ictus sur la 1re syllabe 
de voi.vidaili ou sur vohü) ; 31 XIla midahvacava aras.vacava 


62 JERZY KURYLOWICZ 


(ictus sur la syllabe initiale du deuxieme mot ou sur lan2e 
syllabe du premier ; 33 IXa comme 31 XIIa ; 32 XVa yä 
karapo.lasca kövilasca ou bien ya karapö.tascä kavilasca; 
33 Ila vacayhäva alva mandyhä ou vécayhäva àlva mandyhä; 
34 IVb stöi rapdnté cidrä.avdyham ou sloi rapänle cidrä. 
avinham; 34 IVe zastdistdis döroslä.aendyhom : zdstdislais 
darasta.aéndyham. — Dans 29 Ia kahmäimä 6warozdim 
kama tagat une seule forme du pronom interrogatif est 
frappée d’ietus, l’autre ne portant qu'un accent secondaire 
(kahmäimä : kömä ou kahmäimä : kama). La situation est 
identique dans 34 XIla (kalva : katva ou katva : kalva). 

Dans la réalisation orale les deux variantes ont pu 
étre admissibles. 

Un detail auquel on ne semble pas avoir jusqu’ici fait 
attention c'est la possibilité de l’existence d’une coupe 
métrique 9+7 à côté de 7+9. Dans certains cas elle est 
possible, dans d’autres elle s’impose. Cf. les cas où une césure 
après la 9e syllabe est préférable à une coupe après la 7¢ 
(apte à rompre un nexus syntaxique étroit) : 


28 IXc yiizam zavislyanhd 1$6 | xSabramcä savanham 

29 Ila ada lasa gaus parasat asam | kadalöı gavöı ratus 

29 Via at 5 vaocat ahurö mazda | vidva vafüs vyadnaya 

29 XIa kuda asam vohucd manö | xsabramcad alma masa 

32 Ile spantamvd ärmaitim vayuhim | varamaidi hana ayhat 

33 Vic {aloi izya ahur& mazda | dar$loi$ca höm.parstöisca 

34 Xa ahyä vanhöus mananhö syaodand | vaocat garabam 

huzratus 

En tout cas l’existence de vers de 9+7 syllabes (à côté de 
7+9) ne serait pas plus étonnante que l’équivalence 4+6 et 
6+4 dans le décasyllabe v. francais. 

Dans les hemistiches de 10 syllabes, qui sont tres rares — 


on n’en compte que 16 exemples — il y a toujours un accent 
secondaire qui n’est pas pertinent : 


1) Type xxx-Xx-xxx-xx. 


30 IVb yadaca ayhat apamam dyhus 
30 Ile ahmäins sdzdydi baodänto paili 
(peut-être xXx-Xx-xkx-Xxx) 
variantes 30 VIIIe yoi a$äi dddan zastäyo drüjim (x-Xx-Xx- 
xXx-xx) ; 33 IVb varazinahydced nazdistam drüjim (XXxXx- 
XXX-XX). 
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2) Type xx-xXx-xxx-Xx. 
32 [Xe mäzdä asäica yüsmdibyäa géraze 
31 VIIC yo à nürömeit ahura hämo 
_ Variantes 34 VITIA yaësu as_pdiri pourübyo i0yéjo (Xx-x- 
XX-XXX-Xx) ; 28 Xe vaédd aYardidya vainlya srdvd (XX-XXx- 
RX NK 
3) Type xx-xXx-Xx-xxx, ainsi 
28 [Xa mazda aÿémca yänäis zarandéma 
33 Xe asadra asäca üsla lanüm 

variantes 29 Ib römö (ä)hisäya dörosca lavised (Xx-xXx-Xx- 
xxx); 32 Vla ydis srävahyeitt yézi tdis dda (X-xxXx-Xx-x-Xx), 

4) Type xXx-Xx-Xx-xXx. 

29 Ic abamoi sdsta voha västrya; 29 IVe 
(peut-être xXXx-Xx-Xx-xXx). 
9) Type Xx-Xx-xXx-xxx. 
34 XIc {ais à mazda vidvaesam Owoi.àht. 

Dans un seul décasyllabe la suppression de deux accents 
secondaires est indiquée : 28 VIc ya daibisvalo dvaësà 
laurvayäma (X-XXX-XX-XXXx). 

L’unique hendécasyllabe attesté (30 VIIc) a la structure 
XX-XXX-XXX-XXx (yada ayanha dddndis paourüyö). 

La structure des vers Y.28-34 est fondamentale pour la 
théorie métrique des Gäthäs. En effet ni les vers de Y.43-50, 
bätis sur une opposition constante de 4 a 7 syllabes, ni ceux 
de Y.51 (7+7 syllabes), ne nous permettent pas de dégager 
le caractere de cette metrique accentuelle, dont le trait 
pertinent n’est pas Visosyllabisme, mais un nombre fixe 
d’accents. Si les vers de Y.34-43 et 51 sont isosyllabiques, 
il y a en même temps entre le 1er et le 2° hémistiche un 
rapport fixe de nombre d’accents 2:3 ou 3:3, respectivement. 
A ce point de vue l’isosyllabisme de Y.34-43 et 51 peut être 
regardé comme un trait métrique non-obligatoire, tandis que 
le principe du rapport constant d’ictus des deux hémistiches 
reste partout en vigueur. 

A première vue le poids syllabique variable du 2¢ hemistiche 
de Y.28-34 pourrait nous faire supposer un nombre variable 
d’ietus. Mais il n’en est rien. La règle de trois ictus ou accents 
primaires s’y applique avec rigueur, étant démontrée par le 
principe général d’equivalences mélriques (responsiones ). Le 
rapport syllabique entre les deux hémistiches étant variable 
(7:8, 7:9 et même 7:10), la constante métrique doit être 


4 
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cherchée dans le rapport des ictus. En outre les hémistiches 
de 8 et 9 syllabes doivent étre équivalents au point de vue 
métrique, c.-à-d. contenir un nombre égal d’ietus. Or le 
1er hémistiche en contient toujours trois, représentés par des 
accents soit primaires soit secondaires, ces derniers comptant 
toujours comme ictus dans l’hémistiche heptasyllabique. 
Les octosyllabes montrent le même état de choses, mettant 
de côté un petit nombre de cas (11 %) où il faut supprimer 
un accent secondaire. Par conséquent il faut attribuer aussi 
aux hémistiches de 9 syllabes trois accents primaires (= ictus) 
et, généralement, un accent secondaire qui n’est pas pertinent 
(le nombre d’ennéasyllabes sans accent secondaire est infime : 
à peine 6 exemples sur 184). 

On a plus haut défini les accents secondaires qui sont soit 
purement phonétiques (dans des mots de plus de trois 
syllabes ou dans les monosyllabes pleins devant syllabe 
inaccentuée) soit dus à des facteurs syntaxiques qui entrai- 
nent l’affaiblissement de certains accents primaires. Or le 
régime des accents secondaires est d’une importance capitale 
pour la theorie de la métrique accentuelle. L'accent secondaire 
d’un mot peut suivant l'entourage devenir un temps fort 
(ictus) ou bien, fout en élant dans le débit oral distingué des 
syllabes inaccenluees, fonctionne comme un temps faible, 
c.-a-d. comme absence d’ictus. Il ne s’agit alors que d’une 
variante combinatoire du temps faible. 

Cela est clair p. ex. en v. germanique avec son ambivalence 
métrique des accents secondaires. Cf. le traitement des 
composés : Beowulf v. 856 der wes Béowulfes, mais 795 
éorl Béowulfes; v. 335 ic eom Hröögäres, mais v. 235 pégn 
Hroögäres (de Beowülf, Hrédgar). Même l'accent de mots 
autonomes peut être réduit pour devenir un temps faible 


réalisation pertinence métrique 
v. 18 bled wide sprang “xx 
v. 48 léton hölm beran -X-XX 


Le theorie de l’ancien mètre germanique que l’on doit à 
E. Sievers, souffre du manque d’une distinction nette entre 
ce qui est propre au schéma fondamental ou encore ce qui est 
fonctionnel au point de vue métrique d’une part, et ce qui ne 
relève que de sa réalisation, de l’autre®, Il s’agit là d’une 


30. Cf. Die sprachlichen Grundlagen der altgermanischen Metrik (Innsbrucker 
Beiträge zur Sprachwissenschaft — Vorträge 1., 1970). 
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distinction comparable, mulalis mutandis, à celle entre 
phoneme (ou transcription phonologique), et variantes 
combinatoires (ou transcription phonétique). 

Dans le cas qui nous occupe le traitement des accents 
secondaires diffère suivant le volume syllabique de lhémi- 
stiche. Au ler hémistiche, c.-à-d. dans l’heptasyllabe, ils 
représentent loujours des ictus. Au 2€ hémistiche l’octo- 
syllabe se comporte, dans la plupart des cas (89 %) de la 
même manière, tandis que dans l’hemistiche de 9 syllabes 
la suppression d’un accent secondaire est presque une regle 
(97 %). Dans le décasyllabe il y a même un exemple de deux 
accents secondaires faisant office de temps faible. Tout cela 
est évidemment en rapport avec l’augmentation du poids 
syllabique du 2e hémistiche, le nombre d’ictus restant 
toujours le méme (trois). 

Ce qui est surtout intéressant ce sont les accents secondaires 
du groupe B (v. plus haut) représentant des accents primaires 
déclassés dans des entourages syntaxiques définis. La facilité 
relative de ce déclassement s’explique par le rapport entre 
le 1er hemistiche heptasyllabique (forme-base) et le 2e 
hemistiche, octo- ou ennéasyllabique (forme élargie ou 
dérivée). Puisque au 1¢™ hémistiche les accents secondaires 
aussi bien B que A sont traités de manière égale, représen- 
tant toujours des ictus, le fait que les accents secondaires A 
(les plus faibles) peuvent étre supprimés au 2¢ hémistiche, 
entraine la possibilité du méme traitement pour les accents 
secondaires B. 

Le rapport de fondalion existant entre les deux hémistiches 
apparaît encore dans une autre particularité du vers de 7+ 
8/9 syllabes. Le 2° hémistiche s’accorde souvent avec le 
premier au point de vue accentuel, les sept derniéres syllabes 
formant un heptasyllabe correspondant au 1er hémistiche 
KKEKK-XKK |} KNK-XK-KRK | KKUKKK-KK | K-XXX-XXX , X-XX-XX-XX, 
L’accord métrique est exclu lorsque les 7 derniéres syllabes 
du 2° hémistiche contiennent un accent secondaire supprimé. 
Nous nous bornons ici a citer quelques exemples de déca- 
syllabes dont les 7 dernieres syllabes forment un hepta- 
syllabe du type Xx-xXx-Xx : 

30 IVb (yadäca) ayhat apamam ayhus 

30 VIIIe (yoi asai) dadon zastayo drujim 
34 VIIla (ydesu as) pdirt pourubyö 10yéjô 
32 [Xe (mazda a-) Sdica yüsmaibya goroze 
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33 IVb (varazana-) hyäca nazdi$lam drujim 
31 VIle (ya à nü-) ramcit ahira hamo 


Dans certains cas il y a identité rythmique compléte des 
deux heptasyllabes : 


28 Ia dhyd ydsa namdyha — (us) länazäslö rafadrahya 
Ic vanhaus zralüm mandyho — (ya xsna-) visa gauscad urva@nam 
Ile varaddili ärmailis — (d)möi rafoördi zavang jasala 
IVb asisca $Sydodanandm — (vidus) mazda ähurähyà 

30 Va dyad mainivä varalä — (yd) dragva acislä varazyo 

32 XIIIb dyhöus maraztäro ahya — (yaëcä) mazda jigarazal käme. 


Deux facteurs ont ici servi de point de depart pour se 
rendre compte de la structure du vers gäthique : 1) le carac- 
tere accenluel et non quantitatif de ce mètre (ouvertement 
ou tacitement admis); 2) Vhypothése de la fixation de 
l’accent sur l’avant-derniére syllabe du mot, a laquelle on a 
pu récemment contribuer un argument d’ordre phonologique, 
le syncrétisme de -à et -& en fin de mot. 


Ce dont on ne s’est pas rendu compte Jusqu'ici ce sont les 
corollaires obligatoires qu’entraine l’accentuation de la 
penultieme : les accents secondaires des mots de plus de trois 
syllabes et le régime accentuel des monosyllabes (pleins). 
Ils sont ou ont été à l’origine toujours presents dans une 
langue a accentuation de la penultieme comme p. ex. le 
polonais. Il s’agit notamment du phénomène que l’on vient 
d’appeler transaccentualion (terme employé dans la versifi- 
cation polonaise) consistant dans le déplacement de l’accent 
de la pénultiéme sur la finale lorsque le mot en question est 
suivi d’un monosyllabe (plein et non seulement enclitique). 
Un lien étroit entre les deux mots en est une condition 
indispensable, que le nexus soit d’ordre syntaxique (dans la 
langue courante) ou bien métrique (dans la versification). 
Cette accentuation est encore aujourd’hui attestée dans 
nombre d’expressions figées s’opposant aux groupes syn- 
taxiques vivants, p. ex. pol. dobränoc «bonne nuit» 
döbra noc « (une) nuit bonne » ; Wielkänoc « Pâques » : wiélka 
nöc «(une) grande nuit»; nd wies «a la campagne » (p. ex. 
dans aller à la campagne) : na wiés «sur le village ». Dans la 
versification ce mouvement d’accent est prouvé par les 
anciennes rimes, p. ex. gorzdtka («eau-de-vie ») : gebd tka 
(«la bouche sanglote »), etc. Aujourd’hui la transaccentuation 
est périmée, partiellement à cause du nombre assez 


Co 
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considerable de formes A accentuation de l’antépénultième 
qui se sont installées à l’époque moderne dans la langue 
courante, en dérogation à l’ancienne règle. 

Dans Y. 28-34 un monosyllabe plein ne se trouve que 5 fois 
à la fin de l’hémistiche, 3 fois au premier, 2 fois au deuxième. 
Dans tous ces cas le traitement du monosyllabe comme 


enclitique permet d’adapter l’hémistiche au schéma métrique 
usuel : 


31 XVIa parosä dvat yada hvö 

32 XIIb aeibyöo mdzda aka mraot 

33 VIlla fromöi (fra )vöizdüm arodd là 
31 XIVe yada la_anhoen hankarata hyat 
34 XIb asa mat ärmailis vaxst 


Pour conclure voici la transcription métrique des 4 pre- 
mieres strophes de Y.28 proposee avec les réserves concernant 
les accents secondaires et la césure 


ahya yasa namanhä ustänazäslo rafadrahya 

mdinyaus mazda paourvim®! sponlähya dsa vispang sydobana*? 
vanhaus zralüm mananhö ya xénovt$a gausca urvanom. 

ydvd mazda ahura pairt. jasäi vohü mananhä 
maibyo dävöi ahva®! äslvaläscä hyalca mandnhö 
äyapla asat haca yais rapänto ddidit x'Yäbret. 

yavd asa ufyani mandscd vohü apaourvim®? 
mazdamca* ahiram yaétbyo xsabramca dyzZaonvdmnam 
varadailt armaditis* ämoi rafoördi zavang jasala. 

ya urvanam mön_gdire vohü dade hadra mandnha* 
astséd Syaodananam’* vidus mazda?! ahurdhya* 

yaval isäi laväca aval asdi?” aese asahyä. 


Jerzy KURYLOWICZ. 


ul. Podwale 1, Krakow (Pologne). 


31. Trois syllabes. 

32. Ou bien spantähyä asd vispang sydodand ($yao0anä 2 syllabes). Dans 
les deux cas il y a un nexus syntaxique. 

33. Ou manascd vohü dpaourvim (= *aparviyam). Nexus syntaxique entre 
les deux premiers mots. 

34. Quatre syllabes. 

35. Ou voha dddé hadrä mananhä (?) 

36. Ou vidus mazdA dhurdhya, cf. n. 33. 

37. Deux syllabes ou une syllabe, 
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PHONOLOGIE DES ASPIREES GRECOUES ET 
PARFAIT A ASPIREE 


SOMMAIRE. — Les occlusives aspirées onl connu, au cours 
de l’histoire du grec, un statul diphonématique: 6 s’analysail 
alors en occlusive sourde+aspiration, soit [t/-+/h/. De ce statut 
il reste une trace dans Vulilisation de h comme morphème dans 
les parfaits a aspirée. Celle double valeur phonologique, peul- 
être mycénienne, a disparu avant les premiers lexles alphabé- 
liques, en raison de la chute de h intervocalique puis de la 
pstlose. 


1. PROBLEME PHONOLOGIQUE. 


Le systeme des occlusives grecques est ternaire! : trois points 
d’articulation : labiales, dentales et vélaires ; trois modes 
d’articulation : sourdes, sonores, et une troisieme serie 
correspondant aux signes 9, 0 et y. Cette série était, très 
probablement, à l’époque classique, caractérisée par l’aspi- 
ration?. Nous voudrions étudier ici son statut phonologique 
au cours de l’histoire du grec. 

Une occlusive aspirée est phonétiquement décomposable 
en deux éléments : occlusive-+aspiration?, c’est-à-dire un 
effort pour expulser l’air au moment de l’ouverture. Aussi 
longtemps que l’aspiration n’existe qu’associée a une ocelu- 


1. Pour reprendre la terminologie de N. S. Troubetzkoy, Principes de 
Phonologie (trad. francaise de J. Cantineau), p. 135 sqq. : trois «series de 
localisation » et deux «correlations de mode de franchissement du second degre » 
(aspiration et correlation vocale). 

Nous pouvons présenter ainsi le système grec (en prenant les dentales comme 
exemple) : + : asp. O, son. O; à : asp. O, son. + ; 0 : asp.+, son. 0. 

Il est évident que Ja double corrélation n’est pas entierement utilisee, il 
manque le quatrième terme doublement marqué : asp.+, son. + correspondent 
a skt dh. 

2. W. S. Allen, Vox Graeca, p. 16-27. M. Lejeune, Phonétique Grecque, 
p. 47-48. 

3. M. Grammont, Trailé de Phonelique, Paris 1963, p. 108-109. 
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sive, sourde dans le cas du grec, elle est une marque dans le 
cadre de la corrélation d’aspiration au méme titre que les 
vibrations glottales dans celui de la corrélation vocale. Les 
aspirées sont dans ces conditions un phoneme unique. Il est 
en effet impossible, par commutation‘, d’obtenir des séquences 
du type (a désigne une voyelle quelconque) : aha, anha, ahra, 
ha, etc. 

Si, pour des raisons phonétiques, une aspiration autonome 
apparaît, les séquences évoquées précédemment deviennent 
possibles. Il suffit alors que le sujet parlant identifie l’aspi- 
ration autonome et la seconde partie des occlusives aspirées, 
pour que l'analyse phonologique change : Ih est alors analyse 
ith à partir de commutations comme tha / ta | tra et tha | 
ha | rha. 

En grec, s est devenu h en certaines positions, à date 
préhistorique ; faute de témoignages, nous ne pouvons 
connaître les détails de cette évolution. Toutefois d’autres 
langues qui ont connu la même évolution sont attestées à des 
étapes différentes : dialecte laconien (pour s récent inter- 
vocalique) ou iranien ancien. Nous pouvons donc poser 
quelques jalons® 


Phase I: s et h sont en distribution complémentaire et h 
est une variante combinatoire, la répartition pouvant étre 
ainsi definie 

s en finale et dans les groupes s+occl. ou occl.+s. 

h à Vinitiale, entre voyelle, dans les groupes s+sonante ou 

sonante +s. 

A ce niveau linguistique, la langue ne connaît qu’un seul 
phonème s/h à double réalisation phonétique. 


4. À. Martinet, Un ou deux Phonèmes ?, dans La Linguistique synchronique, 
Paris, 1965, p. 109; du même auteur : GR de N. S. Troubetzkoy, Principes, 
dans BSL 1942, II, p. 26-27. 

5. M. Lejeune, Phon. Gr., p. 73-120. Un certain nombre de Ah peuvent 
provenir également de y, évolution en cours à l’époque mycénienne cf. 
C. J. Ruijgh, Études sur la grammaire et le vocabulaire du grec mycénien, 
Amsterdam, 1967, p. 64. 

6. Ainsi, nous avons en laconien vıxahas correspondant à att. vIrNoag 
avec introduction d’une aspiration intérieure. Pour l’iranien ancien, cf. : VX p. 
haruva et skt sarva-, gen. sg. -ahya et skt -asya. R. G. Kent, Old Persian 
Grammar, New Haven, 1953, p. 41. Sur la valeur phonématique de h en 
avestique, cf. : E. Benveniste, Le systéme Phonologique de l’Iranien Ancien, 
BSL, 1968, p. 61-64. 
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Phase II: lorsque l’analogie, motivée par des nécessités 
morphologiques, rétablit des s intervocaliques, lorsque la 
sifflante forte apparaît et se confond avec les s anciens 
conserves ou rétablis, il se produit une scission phonologique 
et le grec possède alors deux phonémes distincts : h et s issus 
du couple phonétique s/h’. 

A ce niveau linguistique, h a une extension plus importante 
qu'à l’époque classique et se conserve dans les groupes 
(sonantes+h par ex.) et en position intervocalique. 

Des lors il suffit que h phonéme autonome soit identifié au 
second élément de xy, 0 et 9, pour que ces phonémes, uniques 
à l’origine, soient sentis comme doubles. Nous verrons plus 
loin les preuves de cette identification. 


Phase III: Cette analyse en deux phonèmes est valable 
aussi longtemps que h est un phonème à part entière. Lorsque 
l'aspiration devient débile en dehors de l’initiale, lorsque, 
dans certains dialectes, elle disparaît complètement (psilose)®, 
il y a retour à une analyse monophonématique des aspirées. 
Mais de cette période d’analyse des aspirées en deux phonèmes 
il reste des traces dans la morphologie grecque. 


Avant d'étudier ces conséquences, il convient de donner 
les preuves de l'identification de l’aspiration issue de s et du 
second élément des aspirées. Il faut constater que ces deux 
elements sont en distribution complémentaire : h issu de s 
(ou y) ne peut se rencontrer entre occlusive et voyelle, position 
où s se conserve et où y se combine avec l’occlusive sans 
donner naissance à une aspiration. En l’absence de zone de 
concurrence, l'identification n’entrainera aucun risque de 
confusion : il ne s’agira que d’une extension du domaine d’em- 
ploi du phoneme A. 


Deux faits phonétiques prouvent cette identification 


1) Dans le cadre de la loi de Grassmann*, l'aspiration 
initiale et l’aspiration des occlusives sont traitées de la même 
facon : *hekh- (gy) est dissimilé comme *Ihreph- (pepo). 

2) Une occlusive sourde devenue finale par élision se 
combine avec une aspiration initiale pour donner une 
occlusive aspirée : ix’ + où > ÿüp'ob; 


7. M. Lejeune, Phon. Gr., p. 84-93 et p. 81. 
8. Id., p. 250-5. 
9. Id., p. 47-48. 
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de même, dans les composés : xara + lormu > xadtornuN. 
Ces équivalences, graphiques à l’époque classique, supposent 
une équivalence phonétique à un moment de l’histoire du grec. 

Le traitement des groupes du type ksn le confirme!! ; le 
résultat : -yv- de la langue classique (valant kh-n, deux 
phonémes) suppose une étape triphonématique k-h-n, avec hn, 
traitement résulier de sn. Une telle évolution suppose la aussi 
une équivalence : h issu de s = aspiration des occlusives. 

Le grec a done connu toutes les conditions nécessaires a 
l'analyse des aspirées en deux phonémes : existence d’une 
aspiration autonome et identification de celle aspiration avec 
la seconde partie des occlusives aspirées. Cette valeur double 
permet d’expliquer un fait morphologique : l’existence de 
formes de parfait caractérisées par une aspirée non étymo- 
logique. 


9. LE PARFAIT A ASPIREE. 


La formule «parfait a aspirée » recouvre deux groupes 
distincts : le premier, homérique et ionien, comprend les 
troisiemes personnes du pluriel moyen ; le second est formé des 
parfaits actifs transitifs récents en attique, où l’aspiree 
appartient au thème et apparaît aux six personnes!?. Les 
explications proposées sont de deux types : l’une, tradition- 
nelle, se retrouve chez la plupart de ceux qui ont abordé 
cette question, avec des variantes certes, mais le principe 
d'explication reste le même : le parfait à aspirée est dû à 
l’analogie des formes où l’aspirée est étymologique ; nous 
verrons ces explications plus loin. 

La seconde, isolée, voit dans l'aspiration un effet des 
laryngales et a été proposée par E. H. Sturtevant!®. Elle se 
heurte à trop d’objections pour pouvoir être retenue : 


— Dans le cadre même de la théorie des laryngales, un 
traitement occlusive+laryngale donnant une aspirée en grec 
est peu probable". 


10/17/20 2250261 

UM Teh WO), oe 

12. Be Schwyzen (Gri Gra I, paw Ulead 

13. E. H. Sturtevant, The Greek Aspirated Perfect, Language 1940, p. 179- 


14. R. S. P. Beekes, The Development of the Proto-indo-european Laryngeals 
in Greek, La Haye, 1969. L’auteur écrit (p. 179) : «laryngeal after consonant 
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— Sur le plan chronologique, elle semble en contradiction 
avec les données homériques : les formes non-aspirées sont 
attestées chez Homère, done bien avant les premiers exemples 
attiques des formes a aspirée. Cette objection a été formulée 
des la parution de l’article de E. H. Sturtevant park 
G. Kent® ; à elle seule, elle suffit à ruiner l'hypothèse. 

— De toute façon, elle laisse en suspens le mécanisme 
d'extension de l’aspirée à partir de la première personne 
active ou la troisième du pluriel moyen. 


Traditionnellement, on considére que ces formes ont leur 
point de départ au moyen, où la consonne finale de la racine 
est masquée aux cinq premières personnes devant une 
désinence à initiale consonantique. Mais il y a désaccord sur 
les formes du moyen auxquelles a été empruntée l’aspirée : 
P. Chantraine y voit l'influence des formes de seconde 
personne du pluriel et d’infinitif, explication reprise pour les 
troisièmes personnes du pluriel moyen : «cette aspirée a pu 
s'étendre à des verbes de structure différente parce que la 
gutturale ou la labiale finale était à chaque personne assimilée 
à la consonne initiale de la desinence et qu’à la seconde 
personne du pluriel on avait toujours -y0e, -90e ». E. Schwyzer 
suggère linfinitif et limpératif?®. 

A. Meillet a critiqué ce type d'explication! : «il est très 
surprenant que l’une de ces formes, employée à une seule 
personne, ait exercé une action particulière ». Pour lui le 
point de départ se trouve dans la coexistence des aoristes 
en -o«, où la consonne finale est masquée, et des parfaits à 
aspirée. L’aspirée se serait répandue à partir des racines où 
elle est étymologique. 


before vowel disappeared without trace in greek, apart from possible colouring 
of following e ». Cf. aussi : Evidence for Laryngeals, La Haye, 1965, p. 22 et p. 171. 

15. R. G. Kent, The Greek Aspirated Perfect, Language, 1941, p. 189-193. 

16. P. Chantraine, Morph. Gr., p. 221. Id., Gr. Hom., I, p. 434. E. Schwyzer, 
Gr. Gr., I, p. 772. Influence des secondes personnes du pluriel envisagée aussi 
chez : €. D. Buck, Comparative Grammar of Greek and Latin, p. 288. 

17. A. Meillet, Sur le Parfait Aspire, MSL, XIII, p. 51. R. G. Kent (op. cit.) 
envisage aussi une influence des aoristes en -o« (et des futurs), mais pour des 
motifs phonétiques : une occlusive devant s est notée par Vaspirée dans l’alphabet 
attique archaique. 

Une telle explication se heurte à une difficulté : la valeur phonétique de 
Varchiphonéme dans un cas précis (ici devant s) ne saurait s’étendre arbitraire- 
ment A un autre cadre phonétique, A plus forte raison supplanter la consonne 
étymologique devant voyelle, en l’absence de fondement structurel. 
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De ces explications, il faut retenir un fait indiscutable : a 
l’origine de l’extension de Vaspirée à certaines formes du 
parfait se trouve un phénomène de neutralisation ; comme a 
l'intérieur d’une classe d’occlusives grecques, les oppositions 
sont privatives!’, l’archiphonème s’identifiera au terme non 
marqué dans le cadre des deux oppositions (aspiration et 
sonorité), c’est-à-dire à la sourde et non à l’aspirée. Sa valeur 
phonétique dans une forme donnée sera conditionnée par 
Vinitiale de la desinence. Il est inutile de vouloir choisir entre 
les formes moyennes, l’aoriste ou le présent en -x70 ; il suffit 
de constater l'existence de plusieurs neutralisations conver- 
gentes. 

Par contre, aucune explication ne rend compte du choix de 
l’aspiree, parce que le fondement invoqué n’est pas justifié : 
une troisième personne du pluriel ne se fonde pas sur la 
seconde ou l’infinitif plutôt que sur la première (sonore) ou 
la troisième du singulier (sourde). Ce dernier fondement 
serait même plus vraisemblable puisque singulier et pluriel 
peuvent avoir, à la troisième personne, des interférences en 
raison des règles d’accord du grec. Un tel fondement est 
invoqué pour l’imparfait du verbe : eut. 

L’objection de A. Meillet est donc justifiée ; mais lui-même 
n’explique pas pourquoi une séquence : cxantw/~oxada/~oxaga, 
où l’aspiration est étymologique a pu servir de modèle à un 
verbe : Blarro/ËGhata/Bé6Axpx, dont la racine se terminait par 
une sonore. L’inverse était-il impossible? 


3. UTILISATION DE L’ASPIRATION COMME MORPHEME DE 
PARFAIT. 


Si nous revenons a la valeur phonologique des aspirées, 
établie précédemment, nous constatons que l’aspirée peut, 
dans les formes de parfait, s’analyser en : archiphoneme + 
aspiration, puisque l’archiphoneme s’identifie à la sourde. 
L’aspiration est donc sentie comme une marque morpholo- 
gique dans un temps qui était privé de suffixe. Une telle 
analyse était impossible pour la sourde identique à l’archi- 
phonéme et pour la sonore puisque le sujet parlant n'avait 
pas conscience de l’équivalence : sonore = archiphonème + 


18. N. S. Troubetzkoy, Principes, p. 84. 
19. P. Chantraine, Morph. Gr., p. 235. 
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vibrations glottales, ces dernières n’ayant pas d’existence 
autonome. 

Le parfait indo-européen était caractérisé par le degré de 
la racine (o/-) et par le redoublement, que ces procédés aient 
été à l’origine séparés ou non®. En grec, les alternances 
meurent et le redoublement perd de sa clarté pour les racines 
commençant par s, y ou w. Ces perturbations morphologiques 
s’accompagnent d’une modification des zones d'emploi. Dans 
son étude sur le parfait grec, P. Chantraine a montré que le 
parfait, intransitif et hors de l'opposition actif/moyen a été 
peu à peu intégré dans le système, ce qui a conduit à la 
création d’un parfait moyen puis d’un parfait actif et tran- 
sitif#, Cette dernière catégorie est récente, à peine attestée 
chez Homère et c’est à elle qu’appartiennent les parfaits à 
aspirée : «quand l’ionien et l’attique ont créé des parfaits de 
forme active à valeur résultative, ils les ont caractérisés par 
l’aspirée : ...(liste)... les parfaits à aspirée ne peuvent être 
anciens : C’est un des procédés auxquels le grec a recouru 
pour édifier sa conjugaison du parfait résultatif. » (P. Chan- 
Bennesonsert np: 139% 

Formation récente et transitive, le parfait a aspirée a été 
mis en rapport avec l’aoriste sigmatique??. 

Ce rapprochement nous donne la clé de la constitution du 
parfait : dans les formations récentes, le grec fait appel a des 
suffixes, -0n pour l’aoriste passif, -o« pour l’aoriste transitif 
et actif??, -x« pour les parfaits des racines se terminant par 


20. F. Bader, Vocalisme et Redoublement au Parfait Radical en Lalin, BSL, 
1968, p. 160-196, et Le Parfait Redoublé en Grec, BSL, 1969, p. 58-100. Sur le 
bouleversement du systéme apophonique dans le parfait moyen grec, cf. : 
J. Kurytowiez, L’Apophonie en Indo-europeen, p. 184 sqq. 

21. P. Chantraine, Histoire du Parfait Grec, Paris, 1927, p. 70.. 

22. A. Meillet, op. cit., p. 50 : «l’attique n’a de parfait aspiré que dans les 
verbes qui ont un aoriste sigmatique ». E. Schwyzer, Gr. Gr., p. 771 : «oft 
stehen daneben (il s’agit des parfaits à aspirée) sigmatische Aoriste ». 

23. Du passage de s a h jusqu’au rétablissement morphologique de s 
intervocalique dans les aoristes, -ha a servi de suffixe d’aoriste ; mais une 
confusion avec -ha du parfait était peu probable : a) pour des raisons chrono- 
logiques, le suffixe n’a pu se répandre au parfait qu'après le rétablissement 
de s intervocalique condition nécessaire pour que h soit un phonème autonome. 
b) la répartition phonétique des deux suffixes était complémentaire : ha à 
l’aoriste après voyelle (et sonante ?), ha au parfait après occlusive. 

Le grec semble avoir connu de nombreuses interférences entre aoriste et 
parfait : %3axa avec le suffixe de Sédwxx ; désinences à voyelle a (sg 3 :-e); 
augment remplaçant le redoublement devant groupe de consonnes. 
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une voyelle. Ces suffixes ont tous la forme : consonne + 
(voyelle). 

Si nous considérons Zoxaoa, cette forme s’analyse sol} 
comme &cxao-« où © appartient à la racine, soit, en raison de 
la neutralisation fréquente, comme : &-oxar +h où x repré- 
sente l’archiphonème et -h un suffixe senti comme caracte- 
ristique du parfait actif transitif. Une équivalence de schéma 
s'établit entre l’aoriste goxapa analysé : e-skap+s(a)-+dés. et 
le parfait Éoxapax analysé : e-skap+h(a)+dés. Dès lors, h 
peut être étendu comme marque à tous les parfaits transitifs 
des racines à occlusive. 

Mais une telle explication ne peut rendre compte directe- 
ment des troisièmes personnes moyennes : ces désinences 
étaient isolées ; à l’intérieur du parfait moyen, elles étaient 
les seules à ne pas commencer par une consonne ; en tant que 
troisièmes personnes du pluriel, il leur manquait la caracté- 
ristique -vr. Cette faiblesse explique leur disparition en 
attique où elles sont remplacées par une périphrase. 

En ionien et chez Homère, elles ont reçu une initiale A, 
ce qui les alignait sur les autres formes du parfait moyen ; 
elles s’analysaient alors : racine se terminant par l’archipho- 
neme+désinence à initiale consonantique. Dans ces condi- 
tions, une équivalence s’établissait entre 

rerpantaı analysé : le-lrap-+-lai (desinence) et 

rerpaparaı analysé : Ze-Irap-—+-halai (désinence), 
étant entendu que Varchiphonéme ne peut apparaître que 
devant consonne*. 


24. Une telle analyse peut rendre compte d'att. : Séyouar à côté de Séxoucr 
des autres dialectes. Il a existé une formation athématique sur la racine dek, 
cf. hom. : déxto, Séyuevoc, etc. La nature exacte de cette formation a été 
discutée, cf. : A. Debrunner, Aëyuevoc, ‘Ecrouevoc, *Apyuevoc, Gedenkschrift 
P. Krelschmer, Wien, 1956, p. 77-81. 

Par son caractère athématique et moyenne, elle se fondait sur les parfaits, 
d'où deyaraı attesté chez Homère (M 147). L’aspiration s'explique comme nous 
l'avons vu. Mais. par sa valeur et son absence de redoublement la forme était, 
proche d’un present, d’où Vintroduction d'une désinence -ovrxı au pluriel, 
avec conservation de l’aspirée puisque toutes les autres formes présentaient 
Varchiphoneme. 

Lorsque Séyovra entre en conflit avec d&xovraı ancien présent, la forme 
la plus caractérisée l’emporte, l’aspirée kh implique k. C’est donc un processus 
bien connu d’implication : de deux formes concurrentes l’emporte celle qui 
implique l’autre. Ici l’aspirée n’a done pas valeur de suffixe mais valeur 
expressive. 

Autre explication (influence des composés de gyoua. qui font souvent 
couple avec ceux de Séyouar) chez O. Szemerenyi, Syncope in Greek and Indo- 
european, Naples, 1964, p. 173, n. 1. 
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Ainsi nous entrevoyons l’origine et le röle de l’aspirée du 
parfait, mais il faut expliquer l’absence de cette forme pour 
les verbes en dentales : celles-ci se séparent des labiales et 
des velaires au niveau de la neutralisation ; une dentale 
devant dentale initiale de désinence devient s, sifflante 
généralisée, pour des raisons d’harmonie morphologique, aux 
desinences commencant par m. 


Or, ce s ne peut être senti ni comme archiphonème, ni 
comme archiphonéme+x, élément qui pourrait servir de 
caractéristique de parfait. L'évolution est donc interrompue 
dès le départ. 

Il serait inexact d’en déduire que les aspirées dentales sont 
monophonématiques ; leur traitement en cas d’élision ou dans 
le cadre de la loi de Grassmann prouve le contraire. Bien plus, 
dans ce dernier cas, elles s'accordent avec h contre 9 et y : 
lorsque la seconde aspirée perd son aspiration, la premiére 
conserve la sienne s’il s’agit d’une dentale ou de h, ainsi 
teeow/Ooébw comme eyw/gEw à côté de : reidw/neion. 

Il est impossible de savoir si le grec a tenté d’utiliser le 
morphéme de parfait -ha en dehors des verbes se terminant 
par une occlusive puisque l’aspiration disparait en position 
interieure sans laisser de trace; a l’epoque classique, -x« 
l’emporte partout et c’est a la difficulté de créer des groupes 
-T-X4, -x-x% que nous devons la conservation des parfaits à 
aspirées en langue classique ; h et x sont donc en distribution 
complémentaire, mais ils ne sont pas sur le méme plan et le 
parfait à aspiree est en position de faiblesse. 


Cette faiblesse est tout d’abord structurelle : les racines a 
occlusive finale sont peu nombreuses et il faut en éliminer 
les dentales. Aucun suffixe productif n’appartient a cette 
catégorie. 

Sur le plan phonétique d’autre part, le support phonolo- 
gique fait défaut lorsque l'aspiration s’affaiblit, très tot en 
position intérieure, à date historique à l’initiale. Le rapport 
entre x et 9 est alors masqué et le procédé devient incompre- 
hensible. A plus forte raison quand les aspirées deviennent 
spirantes. 

Nous avons ainsi établi l'existence d’une phase diphoné- 
matique des aspirées grecques sur le plan théorique. Il faut 
voir maintenant dans quelle mesure nous pouvons en préciser 
les limites chronologiques dans le cadre de l’histoire du grec. 
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4. CHRONOLOGIE. 


DEBUT DE LA PHASE II : LES ASPIREES DEVIENNENT DES 
PHONEMES DOUBLES. 


Pour que les aspirées soient senties comme des phonemes 
doubles, quatre conditions doivent étre remplies : 
a) passage de s à h, 

— b) rétablissement analogique de s intervocalique (futur, 
AOIISLE, Gates plür, etc. 

— c) autonomie phonématique de h et emploi non limite 
a linitiale, 

— d) identification de h et de l’aspiration des occlusives. 


La condition a) est remplie antérieurement à l’époque 
mycénienne ; il en est de même pour b), comme le prouvent 
myc. dose (fut. = dwosı) ou lirisi (dat. plur. = rpıot)?®. 

Pour c) l'incertitude de la graphie ne permet pas d’être 
affirmatif, mais un indice de l’existence de h en dehors de 
Vinitiale nous est fourni par le signe a,. Ce signe, dont la valeur 
est ha, se rencontre à l’intérieur des mots (avec une variante 
a): tetukowoa, (PY Sa 682) à côté de Zelukowoa (KN Ld 871). 

Il est difficile de faire la part des flottements graphiques et 
des variantes phonétiques (dialectales?), mais nous entre- 
voyons pour h une extension supérieure a celle de la langue 
classique et rien ne s’oppose à l’existence d’un phonème À 
autonome et attesté en toute position sauf finale dans au 
moins une partie du domaine mycénien?f. 


25. C. J. Ruijgh, Etudes, p. 61. Pour le probleme du datif pluriel thématique, 
voir p. 76-78. 

26. Id., p. 53-61 : «h avait en mycénien la valeur d’une consonne normale ». 
A propos des groupes sonantes+h, Ruijgh écrit : «il nous paraît assez probable 
qu'il s’agit d’unites phonologiques à part, comparables aux occlusives aspirées, 
non de groupes constitués par consonne+A.» (p. 61). Une telle affirmation 
soulève une difficulté phonétique : un allongement compensatoire intervient 
lorsqu'une syllabe fermée devient ouverte à la suite de la simplification d’un 
groupe de consonnes ; si esmi donne att. eiur avec allongement, il faut bien 
poser à un moment une étape ehmi avec coupe syllabique eh-mi, étape qui ne 
peut être très ancienne puisque le traitement varie selon les dialectes. Rien ne 
prouve que l'allongement ait eu lieu à l’époque mycénienne et Ruijgh lui-même 
suppose que h est conservé. Comment dans ces conditions envisager qu'un 
phonème unique, tautosyllabique par définition, puisse être à l’origine d’un 
allongement compensatoire ? La nature diphonématique des groupes nh, 
rh, ete., est mieux attestée que celle des ocelusives aspirées, ils font position 
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Si la conservation de Vhiatus dans un mot comme anioko 
(KN V 60), nom de profession composé dont le second terme 
se rattache a la racine segh (yw), est due à l’aspiration, done 
(h)ani-hoko-, nous avons une preuve du caractère récent de 
la loi de Grassmann, postérieure à l’époque mycénienne?. 
Nous avons vu que cette loi suppose une identification entre 
le phonème h et l'aspiration des occlusives, mais elle n’en est 
pas une conséquence automatique (donc, immédiate) et 
l'identification peut être largement antérieure à la loi. Pour 
la condition d), nous pouvons affirmer que l'identification et 
l’époque mycénienne sont toutes les deux antérieures à la loi 
de Grassmann, ce qui évidemment n'implique pas une 
synchronie, mais celle-ci reste possible. 

Trois des conditions envisagées au moins sont remplies à 
l’époque mycénienne ; on peut donc affirmer que le début 
de la Phase IT se situe dans des limites chronologiques qui 
englobent l’époque mycénienne. I] ne saurait lui être de 
beaucoup postérieur, en effet la généralisation des troisièmes 
personnes en -oaraı, -yara à tous les themes en labiale et 
vélaire est effectuée chez Homère sans que nous trouvions 
de variante non-aspirée. 

L'absence de ces formes dans nos textes mycéniens, si 
pauvres en formes verbales, ne peut nous fournir aucun 
argument chronologique. 

Pour l’utilisation de l’aspiree comme caractéristique du 
parfait actif, une cinquième condition doit être remplie, 
indépendante des autres 


— e) le parfait a une valeur transitive. 


à Vinitiale chez Homère, tandis que les aspirées ([+h, etc.) sont tautosyllabiques. 
L’argument fondé sur l'opposition de traitement entre nh intérieur et le groupe 
n-+h (aspiration initiale) à la jonction des deux termes d’un composé (n. 67, 
p. 61) ne paraît pas probant : le traitement en samdhi interne diffère tres souvent 
de celui en samdhi externe ; dans le cas d’un composé, l’initiale du second terme 
conserve une certaine autonomie : ainsi x@rave (Il. 21.107) avec traitement 
anormal de dentale devant dentale. Il est impossible d’en tirer des conclusions 
quant à la valeur phonologique des groupes nh, etc. 

27. Cf. Ruijgh, Études, p. 44-45. Pour l’auteur la loi de Grassmann est 
« postérieure à l’amuissement de h intervocalique ». Cette affirmation s'appuie 
sur l'absence de dissimilation d’une aspirée lorsque le mot renfermait un A 
intérieur issu de s ou y. Dans ces conditions, la loi de Grassmann ne doit pas 
être antérieure de beaucoup aux premiers textes alphabétiques et se situer 
sur le tableau chronologique récapitulatif entre 6) et 7). 
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Cette valeur est inconnue en mycenien®, ce qui en soi ne 
prouve rien mais se trouve confirmé par le caractère récent de 
cet emploi du parfait chez Homère. Il est bien évident que 
son apparition est antérieure à la fin de la Phase IT. 


5. FIN DE LA PHASE II : RETOUR AU STATUT MONOPHONE- 
MATIQUE. 


Des les premiers textes alphabétiques, l'aspiration a 
disparu en position intérieure dans tous les dialectes, h est 
un phonème débile, à extension réduite. Le signe H apparaît : 

— à l’initiale, devant voyelle, dans une partie des dialectes, 
dont Vattique??, 

— dans les graphies archaïques IIH, KH, remplacées 
ensuite par ® et X, 

— à l’initiale après sonante issue de la simplification d’un 
groupe. 


L’interprétation phonétique de ces graphies est difficile. 
Il est certain que la disparition de h intervocalique élimine 
une partie des commutations. En restait-il assez pour rendre 
possible une analyse en deux phonémes de {h ou nh? Pour 
répondre a une telle question, il faudrait des données précises 
sur la valeur phonétique de la graphie H à l’époque archaïque, 
notation phonétique ou expédient graphique. 

En attique, seul dialecte à connaître le parfait à aspirée, 
la situation est la suivante 

L’aspiration initiale devant voyelle est notée par H dans 
les inscriptions jusqu'à l'adoption de l'alphabet ionien (fin 
du ve s.), mais avec des flottements dès 450. L’aspiration 
se rencontre à l’intérieur des mots, seulement a l’initiale 
d’un second terme de composé. On a, au vI® s., un exemple 
d’une graphie MHETAAOY, mais avec H non étymologique®#. 

Tout ceci donne l’impression que le systéme phonologique 
est en cours d’évolution, évolution dont le point de départ 
est la chute de A intervocalique, donc antérieur aux premiers 
textes alphabétiques ; les groupes occl.+h acquièrent alors 


28. P. Chantraine, Le Parfait Mycénien, SMEA III, 1967, p. 19-27. 

29. Pour l’emploi de H en vieil attique cf. : Meisterhans. Grammatik der 
Altischen Inschriften, Berlin, 1900, p. 85-88. Pour les deux autres emplois cf. : 
CG. D. Buck, The Greek Dialects, p. 59 et 55-56. 

30. Meisterhans, op. cit. 
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un statut monophonématique. Ce changement de statut est 
antérieur a la psilose. ] 

Dans un dialecte comme Vionien qui a connu la psilose 
tres tôt, le parfait à aspirée ne s’est guère développé, 
malgré la conservation des désinences moyennes à aspirées 
chez Hérodote (ve s.), qui pouvaient servir de modèle. 

Si, comme il est vraisemblable, le décalage constaté pour 
la psilose entre les deux dialectes se retrouve pour la chute de 
h intervocalique, l’attique a eu un délai suffisant entre la 
création du parfait transitif et la fin de la Phase II pour 
utiliser À comme morphème. 

Dès les débuts de l’attique littéraire, le parfait à aspirée 
apparaît 
Soph., Tr., 1009 : *Avatérpowac 6 rı xai wor. 

Thuc., VII, 12 : IIeröupacı 88 xat é¢ Ilehomévynoov mpgobetc... 
Ar., Pl., 369 : dc ëuod rı nerkopbrog/Inreis wetarabety. 

Toutes ces formes sont transitives et datent de la seconde 

moitié du v® s. Mais la majorité des formes de parfait à aspirée 
est fournie par les auteurs du siécle suivant, Démosthéne et 
Xénophon en particulier : 
Dem., Cour., 296 : d&vatetpopétes (retro) ; Amb., 21 : Zrıxe- 
xnevyévat ; Amb., 180 : BebAapévar; Arist. B, 16 : émdéderyev. 
Xen., Hel. 5.3.32 : émexpaye: ; Cyr., 1.3.18 : dedtdayey : 8.6.53: 
SLATEQUAKY ACL. 

Ainsi les données historiques semblent indiquer un décalage 
entre l’apparition du parfait à aspirée dans les textes (ve et 
surtout Ive s.) et la fin de la Phase IT (viire s.?). Mais il faut 
bien voir que ce qui est tardif c’est apparition de ces formes 
dans la langue littéraire. L’explication en est double : d’une 
part Voriginalité de ces formes peu attestées en dehors de 
Vattique pouvait retarder leur intégration dans la langue 
littéraire, d’autre part Vemploi massif du parfait dans 
certains discours de Démosthéne, La Couronne par exemple, 
peut rendre compte, à lui seul, de apparition tardive de 
certaines formes ; il s’agit d’un simple problème de probabilité. 


31. Hérodote emploie quelques formes de parfait actif à aspirée, ainsi : 
— émexdugee 1,85. — nenpnyevau 5,106, avec un texte incertain car une 
partie des manuscrits porte rerounxévar. Un exemple se rencontre peut-étre 
chez Hippocrate (Nat. Oss. 16 et 17), cf. : Bechtel, Gr. Dial., Il, p. 211. Pourtant, 
l’ionien a connu la valeur transitive du parfait actif : J. Wackernagel, Studien 
zum griechischen Perfectum, Kleine Schriften, p. 1009. 
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En fait, les données phonétiques et morphologiques du 
ve ou du ıv® s. ne sauraient rendre compte de la création du 
parfait à aspirée, ni dans le cadre de l’explication tradition- 
nelle, puisque les troisièmes personnes du parfait moyen ont 
été remplacées par une périphrase, ni dans le cadre de 
l'explication que nous proposons, puisque la psilose supprime 
tout support phonologique et morphologique à l’extension 
de h comme morphème. 


6. Au terme de cette étude chronologique, la fin de la Phase IT 
peut être envisagée dans une zone variable selon les dialectes, 
limitée par la psilose. Pour l’attique, elle ne doit pas être très 
éloignée des débuts de Valphabet et une date comme le 
vire s. ou le début du vire s. ne paraît pas invraisemblable. 


Nous pouvons resumer nos remarques chronologiques en 
un tableau : 
1) Chute de s intervocalique. 
2) Retablissement de s analogique. 
3) a/ Debut de Phase II 
b/ Tablettes mycéniennes (x111® s.) 
c/ Extension de l’aspiree aux parfaits moyens (Pl. 3) 
4) Apparition du parfait actif transitif (fin de l’époque 
homérique ). 
5) Utilisation de h comme morphéme caracteristique de ce 
parfait. 
6) Chute de h intervocalique. 
7) a/ Fin de Phase If. 
b/ Premiers textes alphabétiques (virie-vire s.). 
8) Premiers exemples de parfait à aspirée (v® s.). 
9) Psilose en allique (fin du ve s.). 


Ce tableau appelle quelques remarques : 
— Les phases dont la date est connue sont en italique, 


— À l’intérieur de 3), l’ordre choisi est arbitraire ; il en est 
de même pour 7) 


? 

— La création de la periphrase -uévor cist en attique est 
postérieure à 5) si l’on admet que les desinences - haraı, -haro 
ont servi de modeles. 

— La chronologie adoptée est celle de l’attique, A partir de 5). 
En ionien par exemple, il est possible que la chute de À 
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intervocalique et la psilose soient contemporaines de 4) ; pour 
ce dialecte, la psilose est antérieure à 7) b/, au moins pour la 
partie asiatique. 


— Les phénomènes 4) à 7) semblent rassemblés dans une 
période restreinte (un ou deux siècles) ; mais ce sont des 
siècles de bouleversement politique et social (invasions 
doriennes, reprise de la colonisation, troubles sociaux). En 
période troublée, la destruction des structures sociales et de 
l’enseignement se traduisent par une accélération de l’évo- 
lution linguistique, le meilleur exemple étant celui du roman 
né de la désintégration rapide du latin au moment des 
grandes invasions. 


Alain CHRISTOL. 
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LES SUBSTANTIFS NEUTRES A SUFFIXE -NOS CHEZ 
HOMERE 


SOMMAIRE. — Après avoir essayé, dans des eludes anle- 
rieures, de montrer que le latin el l’indo-iranien avaient 
constitué de façon indépendante un suffixe -nus el un suffire 
-nas- qu'ils n'avaient pas heriles de l’indo-europeen, on a 
voulu examiner si le grec d’epoque ancienne avait procédé 
de méme. 

Aucun des onze noms homériques ne peul prelendre à coup 
sur représenter une forme t.e.; &ovog lui-même est plulôt un 
mot en *-e/os- fait, en grec, sur un radical à nasale hérité de 
l’i.e. el bien connu dans le vocabulaire botanique. D'autre part, 
abstraction faite de yévoc, uévos, obévoc, où le -v appartient à la 
racine, tous les autres semblent pouvoir élre expliqués comme 
resullant de la sigmatisalion d’anciens derives sonanliques. 
Zreivos est dû à l’adjonclion de *-e/os- a un vieux thème en -u- 
(forevu). “Agevog el téuevog sont probablement des radicaux 
étrangers grécisés el développés par *-e/os-. IAnvea, dnvex el 
tyvex recèlent probablement des thèmes en *-n- (allernant avec 
des thèmes en *-r-) à degré réduit. 

Dans le cas de 20voc, la présence de öÖveros parail prouver 
Veristence d'un plus ancien theme en *-n-, qui, peut-étre, 
expliquerail wv et ac. 

Partout se manifeste la tendance à rajeunir d’anciennes 
bases sonantiques par le suffixe *-e/os-. Nulle part on ne 
peul mettre en évidence des oppositions suffixales susceplibles 
de prouver qu'il existait, au sentiment des Grecs, un suffixe 
-vos à valeur précise. 


Si les substantifs à finale -nos sont plus nombreux en grec 
qu'ils ne le sont en latin et en sanserit, il n'en demeure pas 
moins qu'à époque ancienne, la formation est encore assez 
restreinte. On se bornera, dans une première étude, à exami- 
ner comment elle se présente dans l’état de langue que nous 
offre l'épopée homérique avant d'examiner, ultérieurement, 
comment elle a évolué dans le cours de l’histoire du grec. 
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L’Iliade et l'Odyssée connaissent, d’après le Reverse Index 
de Buck-Pedersen, onze noms neutres en -nos. Mais il est 
évident que yévos et uévos, qui sont d’une famille où le -N- 
appartient a une racine bien connue dans les langues indo- 
européennes et en même temps très vivante en grec sous ses 
trois aspects (e: yévoc, &y&vero, wévos ; 0: yévos, YEyova, LÉUOVA ; 
9: ylyvonar, watvoug:) sont, à strictement parler, des noms 
en -os. Il en est de même pour ofévog « force, vigueur ». Très 
fréquent chez Homère tant au simple qu'en composition 
(Ayaodevng, &pıodevng, ebpuodevng, mepiodevng), ce terme sert 
à designer la force physique (il est à plusieurs reprises 
employé avec des noms de parties du corps : Il. XX, 361-Od. 
VIII, 136- XXI, 282) sous son aspect dynamique (pce Il. II, 
452- dbvaraı... toyeuv IX, 351- öpvuraı XI, 827), parallèlement 
à &xh «force de résistance » ou à x&pros, xpdrog « force triom- 
phante, pouvoir de domination ». Il s’agit d’un mot a peu 
prés complétement isolé, dont on ne peut donner aucune 
étymologie süre. Celle que Bolling proposait! en rapprochant 
skr. saghnoli «supporter », av. a-zg-ala- «irrésistible » ferait 
supposer une racine “segWh-, dont le degré zero *zgWh- 
(“zg Wh-enos-) expliquerait o8évoc. Mais cette hypothèse ad hoc 
est peu satisfaisante car, d’une part, elle oblige ä poser une 
finale -evoc dont l’existence n’est pas démontrée en grec, et 
d’autre part, l’etymologie de saghnoli n'est pas sûrement 
établie?. Toutefois, si l’adjectif odevapdg (attesté des Il. IX, 
505) n'est pas analogique des formes Berapös «solide» et 
57164066 « fort », il fournit un autre exemple du radical odev-, 
ce qui montre que le -n- de oBevos n’est pas suffixal. Si l’on 
adopte d’ailleurs la théorie de E. Benveniste®, ofévos 
succéderait à un plus ancien neutre *odsvap par substitution 
du suffixe -os-, plus jeune, au suffixe archaïque -ap ( <*-r). 

Les huit autres noms sont-ils pour autant des noms à 
suffixe *-nos? Avant d'aborder les problèmes particuliers 
posés par leur histoire, il convient de préciser un point de 
méthode. 


1. Cité par H. Frisk, Griechisches etymologisches Wörterbuch, Heidelberg, 
1954-II, p. 699. 

2. Certains y voient un doublet de SAH- ‘l'emporter sur ? (*segh-, gr. 
gym) ; d’autres refusent cette interpretation. Voir J. Wackernagel, Altindische 
Grammatik I, p. 254, § 220. W. D. Whitney, The roots, verb-forms and primary 
derivatives, Leipzig, 1885, p. 182. 

3. E. Benveniste, Origines de la formation des noms en indo-europeen, Paris, 
LOSay pw Ly. 
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Un suflixe est un élément morphologique qui, joint imme- 
diatement ou non a une racine, fournit des mots auxquels il 
donne une valeur définie ; il a une certaine forme et remplit 
une certaine fonction. Sa présence entraine telle ou telle 
transformation de la racine. Ce qui est vrai d’une langue 
historique doit l’être aussi d’une langue préhistorique resti- 
tuée comme l’indo-européen, si l'on admet qu'il a été une 
langue comme les autres. Ainsi peut-on parler, par exemple, 
d’un suffixe *-di- en i.e., suffixe qui formait des noms d’action 
à valeur objective, indiquant que cette action est réalisée 
hors du sujet ; la racine est, à l’origine du moins, au degré 
réduit. Cette démonstration a été rendue possible parce que 
plusieurs langues historiques présentaient de nombreux 
exemples de mots offrant les mêmes traits morphologiques et 
sémantiques?, et que l’on pouvait, de surcroît, citer un 
nombre assez important de formes se correspondant dans 
plusieurs langues?, par ex. *kWi-ti- >skr. (apa)-cili- « fait de 
récompenser», gr. ricıs «retribution », *ksi-li->skr. ksili- 
«habitation », gr. xtio1g « fondation, création », etc.). 

Mais les grandes séries sont en nombre limité ; en revanche, 
de nombreuses petites séries apparaissent, telle la serie des 
noms en -nos à laquelle K. Brugmann consacrait un para- 
graphe et dont, tout récemment encore, R. S. P. Beekes 
affirmait péremptoirement l'existence pour l’époque 1.e.f. 
Il est certain que le sanscrit, l’avestique, le latin, le grec 
offrent plusieurs noms à finale -nos. Mais, pour pouvoir 
affirmer que -nos était un suffixe à l’époque 1.e., on devrait 
pouvoir, comme on l’a fait pour les grandes séries suffixales, 
dégager de l’ensemble des exemples connus des traits mor- 
phologiques et sémantiques constants, susceptibles de repré- 
senter un héritage commun et même — ce qui étaierait 
parfaitement la démonstration — restituer des formes 
ayant chance d’avoir appartenu à la langue commune. 

Les conditions de l’étude ne sont évidemment pas très 


4. E. Benveniste, Noms d'agent et noms d’aclion en indo-européen, Paris, 
1948. 

5. K. Brugmann-B. Delbrück, Grundriss der vergleichenden Grammatik der 
idg. Sprachen, Strasbourg, 1897-1916-II, 1, § 320 sqq. 

6. Ibid., § 401. R. S. P. Beekes, The development of the Proto- Indo-European 
laryngeals in Greek, La Haye, 1969, p. 222, note 109 “it is certain that -nos- 
was a suffix of the proto-language ’. 
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favorables dans le cas de -nos, étant donné le petit nombre 
d’exemples tirés essentiellement du sanscrit, du grec et du 
latin. 

Sanscrit : 7 noms d’époque rig-vedique? : 

ddmiinas- «qui appartient à la maison, seigneur de la 


maison» — drdvinas- «bien, richesse » — pdrinas- « abon- 
dance » — °bharnas- « offrande, bénéfice » — réknas- «bien, 
possession » — dpnas- «bien, récompense » — drnas- «élan, 


déferlement » (de tout ce qui coule, eaux, lumière mais aussi 
haine). 
Latin : 7 noms, tous d’epoque ancienne : 


facinus «acte (non conforme à l’ordre) » — fenus «intérêt 
de l’argent prété » — fünus « funérailles » — münus « charge, 
devoir » — pignus « témoignage d’un engagement » — uolnus 
«blessure » — uellus « toison ». 

Grec homérique : &gevocg «richesse, opulence » — yAnvex 
«objets brillants » — Sfvex « projets, desseins » — ëfvos «groupe 
d'individus » — govog « jeune pousse » — tyvex «traces, em- 
preintes » — otetvog «espace resserré, angoisse » — T£uevog 


«enclos ». 


En confrontant ces noms qui appartiennent tous a la couche 
ancienne des trois langues en question, en peut-on trouver 
qui remontent a la période de communauté? 

Abstraction faite de l’equation &gevoc = dpnas- qui n’est 
pas tenable’, nous ne disposons que d’une seule correspon- 
dance au premier abord probante, entre grec Épvos « jeune 
pousse » et sanscrit drnas- «élan » qui se retrouverait, selon 
H. W. Bailey, dans le composé avestique «xvaranah- « for- 
tune » ; elle devrait permettre de restituer pour l’indo- 
européen un theme *a,ernos- car, du point de vue de la forme, 
il n’y a pas de difficulté ; cependant les deux mots n’appar- 
tiennent pas au même champ sémantique, de sorte qu'il 
faudrait admettre deux développements métaphoriques dis- 
tincts à partir d’un *a,ernos- «le fait de s’elancer ». Toutefois 
on remarquera que, dans chacune des deux langues, le radical 
à nasale est bien connu. En sanscrit, outre drnas- qui ne survit 


7. L’avestique n’en a que cing dont trois (raëænah-, xvaranah-, draonah-) 
lui sont communs avec le sanscrit et doivent dater de la période indo-iranienne. 

8. Voir Indo-iranian Journal, VIII, 3, 1965, p. 184 sqq. — Indogermanische 
Forschungen, 71, 1-2, 1966, p. 22 sqq. 

9. H. W. Bailey, Iranian Arya and Daha, Transactions of the philological 
society, 1959, p. 79. 
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plus après le Rig-Véda, nous trouvons drna- (attesté des le 
Rig-Veda et connu de la langue postérieure), arnavd- « qui 
s’elance, sans repos », sam-drana- « combat »; en grec, nous 
trouvons £pvöyas «cornes naissantes» chez Aristote et, 
relevant tous d’un vocabulaire botanique, comme Zovoz 


BA » > / = 
Epvıa «figues sauvages » — Épvaric * dvadevdods (Hes.) « vigne 
qui grimpe aux arbres » — Zpvuras * Épyn, BAnorhuata, xAddoc 


(si ce n’est pas une faute pour Zpvöyas : Hj. Frisk, GEW I 
p- 965)". On peut, des lors, se demander si chacune des deux 
langues n’a pas constitué indépendamment son nom sigma- 
tique (nom éphémére dans les deux langues) a partir d’un 
radical a nasale dont elle disposait. Quoi qu’il en soit, d’ail- 
leurs, un *a,ernos- i.e. ne suffirait pas à prouver l’existence 
d'un suffixe *-nos à l’époque préhistorique. On a vu que le 
sanscrit et le grec connaissaient plusieurs dérivés fondés sur 
un radical *ern- (*a,ern-) qui, de plus, est connu aussi en 
germanique |*arnia->v. isl. ern «solide, capable»; got. 
arnıba «sürement»; *arnu->v.h.a. ernust «combat» (cf. 
av. aranu- «combat »)| où il semble alterner avec un thème 
en -I- (v. isl. jarl, v. sax. erl (homme »). Son antiquité parait 
donc solidement établie ; *a,ernos- ne peut en être que la 
sigmatisation. Il en résulte qu’aucun argument comparatif 
ne prouve l’existence d’un nom à suffixe *-nos en i.e. 

Il reste a examiner si, a défaut de noms 1.e. en *-nos, nous 
ne pourrions trouver a travers les noms présents dans les trois 
langues des traits morphologiques communs, susceptibles 
d’être des caractéristiques héritées. En indo-iranien, tous les 
noms comportent un radical à degré plein ; en latin, seuls 
(2 sur 7) pignus et peut-être uolnus sont fondés sur un degré 
réduit ; dans tous les cas la finale -nus suit immédiatement la 
racine sauf dans le cas de facinus (fait secondairement sur le 
thème d’infectum faci-) ; en indo-iranien, cinq noms ont la 
finale -nas- immédiatement après la racine simple (°bharnas-, 
reknas-, dpnas-, drnas-) ou suffixée (pdrinas- <*pel-a;-). 
Démünas- et drävinas- sont faits à partir de thèmes nominaux 
*dama- et *dravi-. 

Comment se présente la situation en grec? 

Des neufs noms homériques, deux doivent être considérés à 
part. On sait maintenant que ägevos n’est probablement pas 


10. La racine grecque ep-/op- est représentée d’un côté par la famille de 
devou:, de l’autre par des formes de glose : &poeo ' Stevetpov, Hes. — Epon : 
épuhon, Hes. — &ptus * téxva Oecouhot, Hes. — Zpeto ° wpunOy, Hes. 
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un nom d’origine grecque!!; après les études faites par 
E. Laroche, O. Szemerényi, E. Benveniste et A. Heubeck, il 
semble pour le moment raisonnable d’admettre qu'il a été 
emprunté à une langue étrangère au monde hellénique, bien 
qu’elle soit d’origine i.e. Quoique proches par le sens, &pEvoc 
et dpnas- ne sont que de lointains parents ; l’aspiree du grec 
et sa voyelle médiane n’ont pas de correspondants en 
sanscrit ; &gevog a donc chance d’avoir été formé sur un 
radical à nasale emprunté à une langue de l’Anatolie. 

Il nous a paru, d’autre part, que téyevog ne pouvait être 
expliqué de manière satisfaisante à l’intérieur du grec. On 
ne peut démontrer l'existence d’un radical *reuev- que rien 
ne vient soutenir, ni en grec ni dans une autre langue. Un 
radical *reue <*lem-e- n’est pas représenté a haute époque 
(la seule forme thématique est réuvew en Od. III, 175). 
Supposer un radical *reux <*lem-2,- est plus facilement 
acceptable. Même si l’on adopte la solution de G. Gardona!? 
qui fait de r&uvo (comme de x&uvo) un présent en -ne/o- fondé 
sur l’aoriste thématique Zrauov (Exauov), une base *lem-a,- a 
dû exister. On peut discuter de la valeur réelle des formes de 
Theocrite et d’Archimede que recuse R. S. J. Beekes (p. 221) ; 
il n'en demeure pas moins qu’Homere connaît, à côté de 
un&as (Il. XI, 146), des formes telles que rutyev (pl. 3 aor. 
pas.), dıeruayov (Od. VII, 276 sg. 1 aor.) et dıeruayev (pl. 3 
aor. pas.). Or cet a bref, si l’on pose au départ une racine 
« dissyllabique » ne peut qu'être le reflet d’un ancien a, 
“lm-23-g- de “*lem-2,-/*lm-e2,-, avec élargissement g-. Mais il 
faut alors supposer que ce *reux- serait passé à *reus- par 
assimilation progressive (cf. uéya@os, att. uéyeBoc). Or, nous 
ne connaissons pas de *reuavos qui serait la forme ancienne, 
bien que le mot soit attesté depuis le mycénien (te-me-no-). 

D'autre part, supposer un radical *raue- issu de *{0m-e- 
(et retrouvé dans l’aoriste érauov), qui serait passé à +eue- 
par assimilation regressive!? se heurte la aussi au fait que 
“rauevos nous est inconnu malgré l’antiquite du nom et aussi 
au fait que la sequence ta-we subsiste dans raueoi-ypws « qui 
perce la peau ». Inversement +rauectypws ne peut être invoqué 
comme preuve d’un ancien *{0m-9,-* >raus car les formations 


Ms 22.71, 1-2, p. 227399: 

12. G. Cardona, Greek xauvo et téuvo, Language, 36, 4,1960, p. 502 à 506. 

13. Tandis que l’on connaît ’Epyouevéc à côté de ’Opyouevéc, gotta à 
côté de iotiæ. 
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en -eor, même à époque ancienne, sont très fréquemment 
secondaires. Ainsi, bien que ddgect6orm soit homérique 
(Il. XVIII, 593), Ve n’y saurait représenter un 21; AApeoı- 
semble bien être à l’aoriste homérique FAYov, ce que tapeot- 
est à Etapov. 

D'autre part, comme le reconnaît R. S. J. Beekes, la forme 
de futur xapoduo. (d’une racine *kem-2,-) détruit l'argument 
que pourrait apporter le futur +euéo en faveur d’un a. 
L'hypothèse d’un radical *lem-a,-, qui expliquerait de façon 
très simple téue-voc, paraît donc être également sans fonde- 
ment. 

Ainsi, quel que soit le point de départ, on ne peut démontrer 
de façon entièrement satisfaisante que réuevos est explicable 
à partir d'un radical grec *raue-, *reua-, *reue- ou *reuev-. 
Dans les trois premiers cas, d’ailleurs, il faudrait ensuite 
démontrer que le grec disposait à haute époque d’un suffixe 
-vos qu'il n'aurait pu que se forger lui-même puisque l'i.e. 
n'avait pu le lui fournir. Dans ces conditions, il n’est pas 
illégitime de songer à une origine étrangère pour ce nom qui 
désigne une institution archaïque dont l'historien, de son 
côté, a peine à rendre compte. Temen désignait à Sumer, 
au troisième millénaire, un espace sacré bien délimité sur le 
terrain ; ce femen se retrouverait peut-être dans l’ugaritique 
Imn (?)5, c’est-à-dire sur un domaine dont on connaît les 
relations avec la civilisation mycenienne!#. Le grec réuevoc 
serait la forme hellénisée de ce vieux mot étranger. 

Nous avons essayé de démontrer ailleurs que djvea, dñvos, 
dont les rapports sémantiques avec le sanscrit damsas- ont 
été vus depuis longtemps, devait relever non d’un *ÿevooc 
devenu *ÿavoos sous l'influence du groupe de Java, ou de la 
suffixation en -vos du radical de dy, mais plutôt d’une 
réduction de la racine *den-s-". 


*den-s- « être habile à » > skr. démsas- « pouvoir merveilleux » 
damsu- «merveilleusement » 


damsistha- «tout à fait mer- 
veilleux » 


14. H. Van Effenterre, Téménos in Revue des Études Grecques, t. LXXX, 
1967, p. 17-26. , 

15. M. €. Astour, Hellenosemilica, an ethnic and cultural study in West 
semilic impact on Mycenaean Greece, Leiden, 1965, p. 338. 

16. /bid., p. 327-328-344-349-357. 

17. J. Manessy-Guitton, Gree Svoc, sanscrit dämsas-, Annales de la Facullé 
des Lettres et Sciences humaines de Nice, n° 11, 1970. 
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*dn-s- > gr. Jañvar, Dédue «être instruit » 

*dn-s-i- > Ja(o)i-ppwv «aux pensers habiles » 

*dn-s-(e)r- > Adsıpa nom d’une ancienne divinité éleusi- 
nienne. skr. dasrd- «au pouvoir merveilleux » 


* In-s-n- > *daov- >Snvex « desseins subtils ». 


Dans cette hypothèse, le -n- appartient non au suffixe 
sigmatique, mais à une ancienne base alternante présentant 
les trois aspects *i, *r, *n. On rappellera en outre que Sfvoc 
ne s’opposant dans la langue à aucun autre radical ön- de 
même sens ne pouvait servir à mettre en évidence un suffixe 
-VOG. 

Deux autres noms sont construits eux aussi sur une base à 
nasale à degré réduit : yAnvea et iyvex. 

Tanvex est extrêmement rare ; il ne figure qu'une seule fois 
au pluriel chez Homère en Il. XXIV, 192 pour désigner les 
tresors que Priam enferme dans une chambre de son palais 
(Ocrawov... ds yAnvex Tod xeyövdsı), où il va puiser de quoi 
payer la rancon d’Hector. Si l’on se reporte aux vers 230 et 
suivants il n’y a pas d’equivoque sur le sens de yAyvea : il s’agit 
d’objets precieux et brillants (« douze robes splendides, douze 
manteaux simples, autant de couvertures, autant de pieces 
de lin blanc, autant de tuniques enfin. Il pése et emporte un 
total de dix talents d’or, deux trépieds luisants, quatre 
bassins, enfin une coupe splendide... c’est un objet de prix »). 
Le mot sera repris plus tard avec le méme sens par Apollonios 
de Rhodes (IV, 428) pour désigner des parures ou des broderies 
de la robe de pourpre tissée par les Graces que Jason fait 
porter a Absyrte (... xat td gépcobar yAnveow edepyès Éeuvrov), 
et au sens de « étoiles » par Aratos (318). 

Le singulier yAjvoc, employé au sens de yAnvn par Nicandre 
(Th. 228) est glosé par 9&os chez Hésychius qui d’autre part 
explique le pluriel yAqvex ainsi : of SE rowiAuara xai yAnvoy To 
Toixthov ' xal Codie ayaruarı * Évior xhowa tAdouata dEroßeare. 
Le mot le plus proche pour la forme est le féminin yA4vn : 
« prunelle de l'œil » chez Homère, puis « ceil, pupille de l'œil » 
(cf. le composé rpiyanvoc), « poupée » avec des emplois figures : 
«petite cavité pour recevoir l'articulation » (ef. YAnvosıöng), 
«alveole de cire ». 

On cite encore un autre nom féminin yAnvis qui désigne 
peut-être une mesure de capacité. Il est possible enfin que le 
verbe yArvöcaı d’Hesychius <dıapheipaı> soit à rattacher 
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à ce groupe vu les explications fournies pour yAñvn par le 
glossateur (matyvıov, rù obdevdc &Erov). 

Mais toutes ces formes sont fondées sur un méme radical 
yArnv- pour lequel elles n’apportent donc pas d’éclaircissement. 
Les dietionnaires étymologiques, suivant en cela la doctrine 
de E. Schwyzer!®, proposent de les rattacher à la base 
alternante yeda-, yada-, YVAG- (yeAdoaı, yarnvyn, yAnvos). Du 
point de vue sémantique, le rattachement paraît s’imposer. 
Dans le vers d’Homere, yAnvex désigne, au moins partielle- 
ment, des objets précieux en or ou en bronze et tout ce que 
la tradition nous livre se réfère à des objets brillants. 

S'il en est ainsi, il s'agirait donc d’une racine *gel- « briller » 
commune au moins à l’arménien et au grec!®. L’adjectif 
vehapñs, conservé par Hésychius (yeAaxpns * yadnvn Adxovec) 
ainsi que yadepög (Hés., AB 229) et yarspös (A.P. 12, 50) 
suggèrent l’idée qu’a pu exister, si ces formes sont authen- 
tiques, un ancien thème en -r- qui aurait pu être : 

* gel-r- >*yerap- dans yeAap-ng 
*gol-(e)r- >*yadeo- dans yadeo-d¢ 
et peut-étre dans arm. calr «rire ». 

En face de ce théme en -r-, on pourrait retrouver un theme 
en -n- lui correspondant dans les gloses d’Hesychius 
yAaıvol © TX Aaurplouare THY Teplxeqaralwy olov cotépEc 
(*yAxıvös pourrait provenir d’un *yAav-yo- comme téxtawa 
de *textav-ya) et yAavic - &pyés, de “gl-°n-. 

Mais le théme le plus fréquemment attesté est sans 
conteste *yeaxg que l’on retrouve de façon évidente dans 
nombre de dérivés (yshxoths « rieur », yEAxou.a «rire », YeAxoTUs 
«rire», yehdotuos «risible», YeAaoivos «rieur», &yéAuotos 
«qui ne rit pas», yeAäyng «Joyeux » < *yehxovo- passé au 
type de &rnvns et peut-être dans le verbe yekto s'il vient de 
#yehacw). Selon la doctrine formulée par E. Benveniste, à 
l'exception de xpéac et de xépac, les neutres en -a¢ «ne sont 
rien d’autre que d’anciens neutres en -ap (*r) passés, avec 
leur voyelle «, au type en -s»%*, Si l’on adoptait ces vues, tout 
reposerait sur *yekap- dont la faible occurrence serait due au 
fait qu'il aurait été très tôt supplanté par la forme sigmatique 
*verao-. Mais cette explication soulève une difficulté car, si 


18. E. Schwyzer, Griechische Grammalik, Münich, 1939-1953-T, 360°, 

19. J. Pokorny, Indogermanisches elymolugisches Wörterbuch, Berne, 1949, 
p. 366-367. 

20. E. Benveniste, Origines, p. 32. 
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l’on peut admettre que yeAéw est le dénominatif de *yelxo-??, 
il faudra supposer aussi que *yehuo- a été réduit à époque 
erecque à *yarao- pour justifier la formation de yadnyy 
«calme lumineux » < *yadaov& alors que oekfvn a été formé 
sur le neutre à degré plein oédx¢, sans modification du 
radical ; enfin on voit mal quelle serait la place de yAñvex et 
de yAdvn dans une racine simple *gel-/gl-. Toutefois cette 
racine aurait pu être suffixée en 2, et fournir ainsi un thème I 
*gel-,-, point de départ d’un nom en *-s- : *y&ias de même 
structure que xépac issu de *ker-a,-s. On peut dès lors mettre 
en parallèle les dérivés des deux familles 


* ker-ao- “gel-93- 
"ker-95-s-> gr. xépuc *gel-a5-s- > gr. *yeias 
*kp-a,-s-r > lat. cräbro « frelon » 
* p—a5-8-P- > gr. xapdpa " xeparn Hes. *g0l-2,-s-r->*yalucpoo->yxAnp6c?? 
*kr-2,-s-n- > gr. xpäviov?3 « crâne»  “gl-2,-s-n- > *yAäv- >yAnven 
+ skr. cirsan- « tête » > yan, 
gr. xpd(o)a-ros Sg. Gen. 
*kp-a,-s-n- > gr. *xapaova >xdpnva "g0l-a5-5-n- > *yalacva > yarnvy 
«têtes » 


Ce regroupement fait apparaître que, historiquement, le 
-n- n’est pas solidaire du suffixe sigmatique puisqu'il se 
trouve non seulement dans yAyvn mais aussi dans yadnvy 
(yanvn et yaanyn représentant deux syllabations différentes du 
même radical) et qu'il répond probablement a un suffixe -r- 
present dans yaAnpoc. 

Panvex et yAyvn pourraient donc bien être en réalité des mots 
de structure très ancienne dont l’histoire oubliée faisait en 
grec des mots isolés. De plus, Añvos ne s’opposant dans la 
langue à aucun radical de forme yAn- (yA&-) ne pouvait servir 
à la création d’un suffixe -voc. 


21. Ge qui n'est pas sûr; voir Specht, AZ 63, p. 211-226, repris par 
E. Schwyzer, Gr. Gram., p. 682°- et P. Chantraine, Grammaire homérique, I, 
Paris, 1958, p. 355 : les thématiques en -x%@ semblent recouvrir parfois d’anciens 
presents athématiques ; ainsi, dans le cas de yeAaxo, peut-on citer des formes 
comme xatayedduevos (pep. pres. dorien : IG. 4-951. 123 Epid.) et SueyeAcx. 

22. Cf. Xtpaop- >tphpwv ‘ craintif’ M. Lejeune, Traité de phonelique grecyue, 
p. 103,3 104. 

23. Ou ‘kr-e9,-s- (comme le pose E. Benveniste, Origines, p. 175), * gl-ea,-S- ; 
mais une base réduite paraît plus correcte dans une formation de type ancien 
comportant des élargissements. 
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"Tyvea, "Igvoc. 


Le terme n'apparaît qu'une seule fois dans l'épopée 
homerique (Od. XVII, 317) ; Eumée célèbre la valeur ancienne 
du chien Argos qui ne laissait jamais échapper les fauves 
xal tyveor yao meoundy «car il était très habile à suivre les 
traces » (« pas de meilleur limier » traduisait V. Bérard). Mais 
vos est soutenu chez Homère par un dérivé thématique en 
"-iyo-, tyvtov-. Ce dernier désigne la trace laissée par Ajax 
derriére lequel court Ulysse (Il. XXIII, 764), celle d’Athéna 
qui précède Télémaque (Od. II, 46 = III, 30 = V, 193 = 
VIT, 38), celle d’un dieu qu’Ajax d’Oilée dit avoir reconnue 
(Il. XIII, 71), ou la piste de l’homme que cherche le lion (N. 
XVIII, 321), celle du sanglier que vont suivre les chiens 
(Od. XIX, 436). Nous avons done affaire A un terme de chasse, 
plus précisément, à un terme de « poursuite ». Dans les textes 
post-homériques, iyvos reparait avec cette même valeur 
«trace matérielle, empreinte d’un animal ou d’un dieu» 
(Hés. Op. 680, Hdt. IV, 82, Xen. Cyn. IV, 5), chemin trace » 
(Pl. Ph. 276 d) ; tyvos peut désigner aussi la piste des crimes 
que l’on retrouve (Trag.). Ces mêmes valeurs reparaissent 
dans les derives verbaux et nominaux appartenant a la méme 
famille, comme l’a relevé P. Chantraine™ : iyveurng « limier » 
(dans un titre d’un drame satyrique de Sophocle ; espece de 
belette dite aussi iyvebuov ; «détective » dans Pap. Rylands 
188, 22) et iyveurnp ; tyvevorg «action de suivre la piste » 
(Xen. Cyn. III, 4) et le verbe iyveö» «suivre à la trace», 
frequemment employé (mais non homérique) qui sert en 
outre à Hésychius a gloser un verbe iyvaoux et qui est a 
l’origine des dérivés nominaux précités. 

L’énumération de ces formes n’aide guère à résoudre le 
probleme de la formation de tyvoc, d’une part, parce qu'on 
ignore l’etymologie de cette famille, d’autre part, parce que 
toutes les formes présentent le même radical : tyy-. En particu- 
lier, iyv- est en facteur commun à tyvog et tyvov, tous deux 
d’egale antiquité. S’ils s’opposent, ce n’est pas comme un 
neutre en -vos à un neutre en -viov, mals comme un nom en -o¢ 
à un nom en -ıov. L’étymologie, de son côté, ne nous apprend 
rien ; celle que rapportent les dictionnaires®® — les auteurs 


24. P. Chantraine, Etudes sur le vocabulaire grec, Paris, 1956, p. 83 sqq. 
25. H. Frisk, GEW., p. 747; P. Ghantraine, Dictionnaire élymologique de la 


langue grecque, Paris, 1969, p. 474. 
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en conviennent — n’est guére satisfaisante. Le radical ty- a 
été considéré comme une «reduction » du radical oty- de 
olyouaı «aller, venir, se mettre en route»; dans cette hy po- 
thèse, on pourrait mettre en parallèle iyy- avec otyy- de 
olyv&w, olyveoxov (Il. V, 790) «aller». Mais le rapprochement 
formel n’est pas étayé par une concordance sémantique 
suffisante ; ofyoua: n’exprime jamais l’idée de «poursuite » 
caractéristique de iyv-. Sans doute, comme l’a fait observer 
C. D. Buck?f, certains verbes signifiant « chasser » viennent 
d’une racine exprimant une idée plus générale «essayer 
d'attraper, poursuivre». Mais oiyouaı n’a qu’un sens très 
général qui ne se refère en rien à une composante précise de 
lactetdetchässer 

Une autre hypothèse est possible si l’on se rappelle qu’en 
latin le verbe uéndri « poursuivre le gibier, chasser » relève 
de la racine i.e. *wen- « désirer » dont il constitue un dérivé 
itératif à voyelle longue du même type que celäre « cacher » 
(de *kel- «enduire, couvrir »)?”. Le même développement de 
sens s’observe dans la famille de la racine *leu-bh- « désirer » 
qui est à la base de skr. lubdhaka- « chasseur » et en russe dans 
le verbe ochotit’sja « désirer » et aussi « chasser »$. Or, le grec, 
dès Homère, connaît tyavaæw «désirer» et nous avons chez 
Eschyle (Suppl. 850), dans un passage inintelligible, un nom 
iyap que le scholiaste interprète par émOvuta « désir violent » ; 
ces deux radicaux mettent en évidence l'existence d’un vieux 
thème alternant en -*r/n-, de type archaique?®, auquel se 
rattache peut-être aussi le nom iyap°". 

Le groupe de skr. ehd- « qui désire », an-ehds- « qui n’a pas 
de désir», «absence d’envie mauvaise», thale «désirer » 
(dans les Brähmana et postérieurement ; zhali à partir de 
l'épopée) peut fournir un point de comparaison. Le verbe 
thale, forme de présent moyen (sg. 3), a été interprété soit 
comme un présent à redoublement, soit comme un présent 
formé sur une racine que J. Pokorny pose sous la forme 
“a(t)gh- «bedürfen, begehren ». Si l’on suppose une racine 
“aet-gh- dont le thème I expliquerait skr. ehd-, °ehds-, le 


26. G. D. Buck, A dictionary of selected synonyms in the principal Indo- 
European languages, University of Chicago Press, 1965, p. 190. 

27. A. Meillet, Latin wéndri, Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, 
exe, LOUGH paooe 

28. Ibid., C. D. Buck, A dictionary, p. 191. 

29. E. Benveniste, Origines, p. 17. 

30. G. Melville Bolling, The etymology of ixwe, Language, t. 21, 1945, p. 49. 
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present a redoublement pourrait provenir de *ai-aigh-e-toi > 
thale**. Toutefois, si l’on observe que fçale (qui se présente 
comme thate) n'apparaît qu'au livre X du Rig-Veda où il se 
substitue au plus ancien fsle, et que frale « mettre en mouve- 
ment» a, à côté de lui, frle%, on pourrait considérer aussi 
thale comme le substitut d’un plus ancien verbe athématique 
issu de *at-aigh-lot. 

Cette hypothése permet-elle de trouver une explication 
pour les formes grecques? 

Nous n’avons aucune preuve que grec ty- soit le reflet d’un 
ancien présent a redoublement. Seule la comparaison avec le 
sanscrit thale peut permettre de voir dans la base grecque une 
formation dont il faudrait faire remonter la création à 
l’époque i.e. Dans cette perspective, tyavéow serait la modi- 
fication de tyxivew% (conservé par Callimaque : Aet. 1, 1, 22), 
lui-même denominatif de tyav- qui serait un theme nominal, 
alternant avec tyxo, formé sur le radical d’un verbe redouble, 
disparu en grec. Cette pénible hypothése n’est pas exclue, 
mais elle est indémontrable. 

Une autre issue est possible si l’on observe que tyap/*tyuv- 
se présentent dans des conditions analogues à celles où nous 
trouvons rifap/rtfay- dans rızivo. Nous aurions dans les 
deux cas un thème archaïque, sur degré radical réduit : 

"peas-y- 

*pa,-%l- dans *pi-w-r- | *pi-w-n-> gr. niap, *riav- « gras ». 
On connaît en effet plusieurs themes en -r- (gr. -«p) constitués 
sur un radical ainsi réduit. Outre rifap, on peut citer *"Aırap 
de Aıragöz « brillant », 4oxp « aussitôt après », xbxo «chas de 
l'aiguille »*. 

Si l’on part d’une racine *aei-gh-, il serait alors possible de 
poser un theme en -r/n-, à degré réduit, formé sur “at-gh- ; 
le probleme est d’ordre phonétique ; peut-on, à l’initiale, 


31. Voir A. Thumb-R. Hauschild, Handbuch des Sanskrit, Heidelberg, 1959, 
3e éd. I, 2, § 471 — *aei-gh-, avec un degré allongé *aé(i)gh- et chute du i 
comme second élément d’une diphtongue a premier élément long, pourrait 
rendre compte des formes de tokharien (A. äkäl, B. akalk ‘souhait, désir ’) 
et peut-être du grec ayny ‘ pauvre”, en supposant que la racine comportait 
un 2%, : *a,ei-gh- ? ? 

32. L. Renou, Grammaire de la langue védique, Lyon, 1952, § 37 note et 
§ 314 note; irte pourrait provenir de *3,1-9,r-loi de *a,er-. 

33. P. Chantraine suggère l’idée que iyatve aurait suscité la création de 
Tyavao d’après le modèle dpaivo/ipavæo in Dict. Et., p. 474. 

34. E. Benveniste, Origines, p. 15-20. 
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invoquer le traitement de schwa en hiatus devant sonante 
vocalisée®® : *a°igh-r/n->tyae, *tyav- ? 

Les exemples comparables sont rares. “Orjiev est un nom 
du gouvernail qui a chance de reposer sur un theme *oisa- 
dont la base *ois- pourrait être dérivée d’un *oie/os- repre- 
senté en slave®*, Le sanscrit isd- « timon » reposerait sur une 
réduction de la base. Pour rendre compte du à long, il faudrait 
admettre que, la racine étant *agei- ou *2,/2, ot-, isa- provien- 
drait de *a0i-s- (quelle que soit l’origine du s). Si l'on admet 
avec A. Kammenhuber et E. Benveniste et J. Puhvel* 
contre H. Kronasser que la forme hittite Aissa- « timon » est 
authentique et non empruntée à l’indien, elle nous garantirait 
l'exactitude de l’analyse de 7sd- puisque hissa- peut être 
interprété à partir d’une base telle que *a,/a3 1-s-. 

Un second exemple peut être tiré de sanscrit üdhar-/üdhan- 
«sein, mamelle #8, Si l'on pose pour son correspondant grec 
oödap, -aros une base *oudh-, c'est-à-dire *a,/a, ou-dh- ou 
*a,eu-dh-, le radical du sanscrit peut être tiré de *a0u-dh-°°. 

Des lors, le radical ty- pourrait, dans les mémes conditions, 
relever de *a°-gh-, sans rien devoir à un verbe a redoublement 
qu'ignore le grec. 

On a observé que, iyxp mis à part, tout le groupe des formes 
grecques repose sur la base à nasale, à moins que l’on ne 
prenne en considération tyuat«. "Iyuxrx figure dans une glose 
d’Hesychius (tyuatx * tyvix), reflet d'une tradition homé- 
rique pour le vers 71 du chant XIII de l’Iliade. 


Vv. \ [4 de > \ [A 
tyvia yao uerönıode modGv HSE xvHUKOY 
det” Eyvav amdvtoc 


35. Id., ibid., p. 168-169. 

36. H. Frisk, (GE WE, p. 356. 

37. Ibid., J. Puhvel, Evidence in Anatolian p. 88 in : Evidence for Laryngeals, 
ed. by W. Winter, The Hague, 1965. 

38. Le u long de latin über est ambigu; il peut cacher une ancienne 
diphtongue comparable à celle de grec o)0æo. Sur über, voir ©. Szemerényi, 
Glotta 34, 1954, p. 272. 

39. On pourrait dès lors expliquer skr. ihate non comme un présent à 
redoublement mais, ainsi que le suggérait Thumb-Hauschild (I, 2, p. 241, 
§ 471) comme un verbe moyen (peut-étre anciennement athématique ; ef. 
supra trate, igate) fondé sur *a0i-gh-. Si l'on admet cette hypothèse, le verbe 
ühate, dont on explique depuis J. ae KZ 41, p. 309, le u long a 
partir du parfait ühé (cf. ücuh, pl. 3, parfait acu? de VAG-, ijé, sg. 3, parfait 
moyen de YAJ-) puisqu'il ne peut s'agir d’un présent à redoublement où on 
attendrait un redoublement en i, pourrait provenir de la réfection d’un ancien 
athématique : *a,°u-gWh-toi de la racine "a,eu-gWh-|*a,w-egWh- ‘ déclarer 
solennellement ’ (ebyouœ, uouére). 
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SARE 5 
«J'ai, par derrière, sans peine reconnu, alors qu'il s’éloi- 

gnait, l allure de ses pieds: de ses jambes ». (Ajax d’Oilée croit 

avoir reconnu un dieu qui a pris la forme de Calc has). 


Certaines lecons donnent à la place de tye, Yyuara ou 
même !duarz. P. Chantraine pense que la glose d’Hesychius 
est peut-être une faute pour idusr«. On peut toutefois 
remarquer que dans l'Odyssée, lorsque YOuurx est employé 
en V, 778 (Ai DE Barnv rphpwot rencidoiv luaP duote : «les 
deux déesses vont ensuite d’une allure toute pareille à celle 
des timides colombes »), le sens n’est pas du tout celui que 
l’on avait dans Iliade XIII, 71. Seul le mot français employé 
par les traducteurs est le même. Dans le passage de l’Iliade, 
Ajax d’Oilee explique comment il a reconnu le dieu qui s’en 
allait en courant, sans laisser de traces dit le scholiaste B. 
La présence même du verbe Zyvoy qui rappelle les emplois de 
iyyız avec épeuvéy justifie mieux la présence de #yvix ou d’un 
mot de la même famille que celle de !Busx « démarche ». Si 
donc para est authentique, on aurait la le radical iy- 
(peut- être ty-) qui aurait servi de base au thème en -r/n- : 
tyao-/tyav. 

Sur le thème en -n-, a été créé le dérivé verbal tyavéw 
« désirer », et la forme citée par Hésychius iyvaouu * tyvedo, 
si le i initial est long. 

Doit-on rapporter à ce même thème le groupe de ?yvoc, 
iyveöo ? On a vu que, sur le plan sémantique, le rattachement 
était satisfaisant. Il le serait parfaitement aussi pour la forme 
si l’on connaissait la quantité du i. Or, rien, semble-t-il, ne 
nous l'indique. Le i étant suivi de deux consonnes, ce n’est 
que par hypothèse que nous proposons de voir dans tyyvo¢ 
un tyvos. 

Si cette position est jugée acceptable, nous aurions la un 
nouvel exemple du processus proposé pour expliquer dnvea 
et yahvea. "Iyvos serait aussi un dérivé secondaire où le 
suffixe sigmatique serait venu, non se substituer, mais 
s’ajouter à l’ancien theme en -n- : *ty(a)v-. 

Il reste à examiner maintenant deux noms à degré plein 
dont l’histoire est bien différente. 


Direivoc. 


Le terme n’est employé que cing fois chez Homère ; il le 
sera encore moins dans la suite de la tradition puisqu’on n’en 
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connaît que trois autres mentions dans ’hymne à Apollon, 
chez Eschyle (Eum. 521) et chez Callimaque (Sos. 6, 5). 

Dans l'épopée, oreivos désigne tantôt un passage étroit 
(Il. XII, 66 - XXIII, 419 - Od. XXII, 460), tantôt la détresse 
où se trouvent les Troyens (IL XV, 426) ou les Achéens 
(Il. VIII, 476). Dans tous les cas, il se réfère donc à un lieu 
ou à une situation dans lesquels on se trouve a l’étroit, soit 
physiquement soit moralement. Yreivog apparaît ainsi comme 
l'équivalent, au moins partiel, du védique dmhas-" « angoisse » 
et du latin angusliae «défilé, gene, angoisse », angor « tour- 
ment», tous de la racine *aen-gh-. Mais son étymologie est 
très mal assurée. J. Pokorny propose un rapprochement avec 
des formes germaniques (p. 1021-1022) : v. isl. stinnr <*sten-to-, 
ags. stid, v. fr. stith «raide, ferme, solide » ; De Vries?! rapporte 
cette hypothèse et pense à faire de slinnr une forme apparte- 
nant à germanique “sfenp, élargissement en dentale de *sien-; 
il suggère aussi qu’on pourrait y voir une infixation de 
“sieh de la famille de sfod « lieu de repos » ; dans les deux cas, 
il s’agirait de mots relevant de la technique du travail du 
bois. Or il est évident que les emplois du mot grec oreivos 
n’orientent pas du tout dans cette direction. 

H. Hirt*? souligne Vobscurité de l’adjectif thématique 
otevF6ç «étroit», apparenté à 76 otetvoc, tout en suggérant un 
rapprochement intéressant. En Iliade XVI, 163, les Myrmi- 
dons d’Achille sont comparés à une bande de loups rassasiés 
«ventre oppresse mais cœur toujours intrepide dans la 
poitrine » (£v d8& te Ouudc/orneorv àroouds tot, mepioréverar Dé 
re yaornp). Or le scholiaste explique le dernier membre de 
phrase par repıreivedun did 76 eurdrnobFva. Tod alwatoc, ce 
qui amène Hirt à rapprocher otevég (par l'intermédiaire 
de meproréverai) de la racine *len- «tendre, étendre, étirer ». 
Cette hypothèse présente l'avantage de mettre en rapport 
le theme en -u- bien connu de la racine *Zen- [*{nu- >gr. 
tavu-, Skr. fanu- «mince », lat. lenuis (de *Inw-i?)|# et le 
radical *sienu- de otevféc. La coexistence de *len- et de 


40. Voir J. Gonda, The vedic concept of dmhas-, Indo-Iranian Journal I 
1957, n° 1, p. 33 sqq. 

41. J. De Vries, Altnordisches elymologisches Wörterbuch, Leiden, 1962, 
p. 548. 

42. H. Hirt, Indogermanische Grammatik, Heidelberg, 1927, t. 1,.P-2330. 


43. Mais lenuis peut, comme lit. Zenvas, lette téws ‘mince’, comporter 
le vocalisme e de *ten-. 
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“slen- se justifierait comme celle de *leu-d- (lat. lundo) et 
de "sieu-d- (lat. studére), de *lel- (lat. telliis, -üris) et de 
"stel- (lat. stélla, v. sl. sieljo «étendre »). Mais si le rapport 
entre orevfög et repioreveroı ne fait pas de doute“, rap- 
procher ces deux formes de zepıreiveru ne semble pas 
s'imposer. Le verbe repıreivo s'emploie par exemple pour les 
peaux que les gens d'Arménie tendent sur les varangues de 
leurs vaisseaux circulaires pour les rendre imperméables à 
l’eau (Hdte 1, 194 : reprreivouor robroior Biodépas oreyacrpiduc 
EZwdev «on applique sur elles, extérieurement, une enveloppe 
de peaux » trad. Ph. E. Legrand), pour une peau que l’on tend 
sur un bouclier (dor; depuarı repıterausvn, Arist. Fr. 498) ; 
si Aristote emploie repıreivo dans un contexte qui rappelle 
celui de l’Iliade (H--A. 591», 2: Aaiuapyos HaALOTa TOY iy~Obov 
6 reotpebc Eorı Kal UTANOTOS, 510 N KOLAla repıreivera «le mulet est 
vorace surtout de poissons et insatiable ; c’est pourquoi son 
ventre se distend »), cela ne signifie pas que la valeur des 
verbes soit identique ; mepıT EIvo exprime l’idée que quelque 
chose est étiré, aminci; repıoreivo implique plutôt, en 
Iliade XVI, 163 un manque d’espace («leur ventre est a 
l’etroit ») comme dans Quintus de Smyrne (3, 23 vexvecor 
repıoreivovro peé0ox) qui fait écho a Il. XXI, 220 [Xxauavdpoc] 
oreıyöuevos vexbeoot. Le rapprochement suggéré par le 
scholiaste paraît tout au plus relever de l’étymologie popu- 
laire. 

On est donc réduit, pour expliquer oreivos, aux seules 
ressources du grec. 

La famille grecque à laquelle appartient oreivog n’est pas 
très étendue. Elle comprend : un adjectif thématique otevéc, 
ionien ote QUE (fréquemment employé en premier terme de 
composé) à partir du ve siècle, le verbe orevöow «resserrer » 
(tardif), un adjectif orevards, orewwnés déjà homérique 
«étroit», un verbe orsivw, employé depuis Homère, où se 
retrouvent les deux valeurs dégagées pour oreivos, un adjectif 
crevuye6c, ionien pour otevéc, atpandc, tardif et rare, un 
radical orevv- dans Lrevö-zAnpos, ville et plaine de Messénie. 
Il est évident que tout l’ensemble des dérivés repose sur un 
radical à nasale et que cette nasale ne peut, de ce fait, être 
considérée comme caractéristique du neutre oreivos. Le 


44. repiorevergı est expliqué par repLorevoywpeitzı chez Apollonios le 
. Sophiste, ou par orevoywpeita chez divers scholiastes, ou par TAY OTEVOL WPELTHL 
chez Hésychius. 
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flottement entre € et & que l’on observe entre la forme attique 
de l’adjectif orevög et la forme ionienne oteLvoc indique en 
outre que l’on a affaire à un ancien *srevFoc# ; le radical 
sonantique orevu- a été thématisé comme pavv (" wıxpöv Hes.) 
Va été dans att. uavés « clairsemé », ionien uävéc. Il n’existe 
pas à l’état libre mais doit se retrouver dans le premier terme 
de composé bahuvrihi Lrevö-xAnpos «dont le domaine est 
étroit ». 

L’adjectif ainsi postulé *orevv- est irrégulier au regard de la 
morphologie ; on attendrait *oravu- comme on a pavd, Bapuc, 
ravv-, etc. Peut-être est-ce le lieu d’invoquer une explication 
proposée par E. Benveniste pour rendre compte de mois, 
zeous (réou * dobevéc, Aenrov, Hes.), OfAuc. On pourrait 
supposer un ancien neutre baryton *orevv qui aurait donné 
naissance à tout le groupe grec. 

Nous sommes dès lors en présence de deux explications 
possibles pour le neutre oreivos. On peut le considérer comme 
la sigmatisation de *rö or&w. Le grec n’a pas conservé 
beaucoup d'anciens substantifs en -u- comme uéôv, yow, 
Jopu, ddxput7. Comme Saxpv a été remplacé par le thématique 
Sœxpvov, *otévv a pu l'être par une forme sigmatique 
*otevF-oc- > (tO) otetvoc. On observera que, dans cette 
hypothèse, le suffixe sigmatique se serait ajouté au suffixe 
“-u- au lieu de se substituer à lui comme cela se produit 
lorsque le thème en *-e/os- est formé sur l'adjectif en -u-, 
dans le cas de ßapog fait sur Bapüs, Balos sur Bale, Odpooc, 
Bpacoc sur pacte, xptros sur xpatuc, etc. 

L'autre explication consisterait à faire de oreivos la 
substantivation de l’adjectif thématique orsıydg < *orevF-0-5 ; 
de même l’adjectif Asuxösg « blanc, brillant» a donné nais- 
sance, par recul d’accent, à Aedxos «poisson brillant» et 
Aeden «peuplier »2%. Mais cette interprétation paraît plus 
hasardée que la première car l’adjectif nous est connu plus 
tardivement que le neutre. Et surtout, la première hypothèse 
offre l'intérêt de montrer la création d’un neutre en *-e/os- 
qui se présente comme un substitut d’un ancien neutre 


45. E. Schwyzer, Gr. Gram. I, 4632-4724. P. Chantraine, La formation des 
noms en grec ancien, Paris, 1933, p. 122. 

46. E. Benveniste, Origines, p. 56. 

47. P. Chantraine, Formation, p. 118-119. E. Schwyzer, Gr. Gram., p. 462- 
463. 

48. E. Schwyzer, Gr. Gram., p. 420%. 
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sonantique. Le procès correspond à ce que l’on connaît dans 
d’autres cas. E. Benveniste a montré que, dans certains 
neutres, -a¢ avait remplacé -xp*?, ou -16, -ı- (cf. *0ëw > Déuuc 50). 
On peut considérer que *otevF-oc- est à *orewu-, avec degré 
plein du suffixe sigmatique, ce que Oéui-¢ est à *Denı- avec 
degré zéro de ce suffixe. 


On aurait ainsi un exemple du procès bien connu qui tend 
à réduire l’ancien type i.e. en *-u- en le développant soit par 
le suffixe *-r/n5l soit par le suffixe *-e/os-. On remarquera de 
plus que dans Shvea, yAhvea, tyvex, nous avons peut-être aussi 
des témoignages de extension par *-e/os- d'anciens thèmes 
sonantiques. 


*E6voc. 


Le terme est d'emploi assez fréquent chez Homère (une 
trentaine d'exemples) ; il est presque toujours accompagné 
d’un complément au génitif indiquant de quoi est fait 
l’Edvos (nelöv, Avxtwv, rAndv, ’Ayadv, vexpüv, pwerroockwy, 
uvidwv, doviOwy, yolowy mais surtout étaipwv). C’est en effet 
un terme classificatoire, désignant un ensemble d'individus 
qui partagent une certaine manière d’être mais qui, comme 
l’a montré P. Chantraineÿ?, «ne font pas partie du yevog » 
ce qui est conforme a la valeur dégagée par E. Benveniste°? 
pour le thème *swe- : celui-c1 se réfère toujours à la parenté 
dalliance et non à la parenté consanguine. 


*E6vos appartient en effet au vaste ensemble de dérivés 
fondés sur *swe-, dont une partie comporte l’aflixe *dh : 


*swe-dh-ä-  skr. svadhä- «nature propre, autonomie » 
v.p. uvädaä- «naissance, origine, appartenance »°* 
peut-être lat. *sodä- dans sodälis « compagnon »°° 


49. E. Benveniste, Origines, p. 32. 

50. E. Benveniste, Origines, p. 34. 

51. E. Benveniste, Origines, p. 35-38. 

52. P. Chantraine, A propos de grec ödveiosg, Bulletin de la Sociélé de 
Linguistique de Paris, t. 43, 1946, fasc. 1, p. 50-56. 

53. E. Benveniste, Le vocabulaire des inslilutions indo-européennes, Paris, 
1969, I, p. 330. 

54. W. Brandenstein-M. Mayrhofer, Handbuch des Alipersischen, Wiesbaden, 


1964, p. 149. J 
55. Mais sodälis peut venir de *swe-d- : cf. M. Lejeune, Hom. édavdc, 


B.S.L., t. 58, 1963, p. 84. 
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*swe-dh-e/os- gr. &8dos «habitude » 
-elo- lac. Béoov ' 800¢ Hes. 


*swe-dh- gr. hom. #0ex «séjour habituel » 
à partir d’Hesiode : 700g «manière d’être habi- 
tuelle ». 


got. swës adj. « propre », nt. « propriété » 
lat. suësco «s’accoutumer à » 
*se-swödh- gr. eiodax «J'ai coutume ». 


Il est évident que si l’on rapproche ëfvos des mots grecs 
de ce groupe comme le fait par exemple Hj. Frisk (I, 448), 
on est tenté d’analyser la forme en 20-voc, c’est-à-dire de faire 
apparaître un suffixe -nos- (*swedh-nos-). 

Mais on peut observer cependant que, mis à part le parfait 
etw0a, seul le pluriel #0ex est homérique. Or le radical est 
éloigné de celui de ëvos; ce n’est qu'à l'historien que le 
rapport peut être sensible. Le neutre ëfos n’est attesté que 
plusieurs siècles après Homère chez Eschyle, Sophocle, 
Platon et Aristote. La seule forme qui paraisse être contempo- 
raine de 20voc est Z0wv, Élovresc. 

Mais depuis l'Antiquité, la valeur de ce terme est discutée ; 
les uns pensent qu'il signifie : «suivant la coutume », les 
autres qu’il relève d’une racine «irriter, endommager, faire 
perir »5%. Contre la première hypothèse vaut l’argument qu’un 
présent *2do, dont Zdwv serait le participe, est inconnu et 
d’ailleurs improbable à côté du parfait eiw0«°”. La seconde, 
fort ingénieuse, fait venir wv de *wedh- « couper, trancher » 
(skr. vadhar- «arme (d’Indra)», vddhri- «castré»), dont @0éa 
«pousser, renverser, chasser » serait l’intensif ; elle semble 
emporter l'adhésion des derniers commentateurs (voir note 
56). 

Elle souleve cependant une difficulté pour le sens en Il. 
XVI, 260. Le contexte n'implique pas l’action violente et 
definitive suggérée par l’étymologie de *wedh-, mais fait 
allusion au jeu des enfants qui se plaisent à irriter, à agacer 
des insectes. Le second passage où figure #wv à propos du 
sanglier de Calydon, s’accommoderait mieux que le premier 
de cette hypothèse (Il. IX, 540)58. 


56. H. Frisk, GEW I, p. 449. P. Chantraine, D.E., p. 316. 

57. Corriger ainsi I.F. 71, 1-2, 1966, p. 30. 

58. Il. XVI, 260 : od¢ maides epiduatvacwy Élovres | aiet xeprouéovrec 
‘ (guêpes) que les enfants irritent selon leur coutume, les taquinant sang cesse ’. 
Il. IX, 539-540 : 6¢ xaxk TON Epdeoxev Lav Olvfos &Awv ‘ (sanglier) qui, 
sans répit, faisait de grands ravages au milieu des vignes d'Œnée ’. 
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En revanche, il faut noter que, dans les deux passages, on 
insiste sur la durée ou le renouvellement de l’action : en IX, 
040, par le verbe &pdsoxe où le suffixe -ox- indique que 
l’action est fractionnée en différents instants (la leçon 
Eodsoxe est celle qui nous est donnée par une très forte 
majorité de manuscrits); en XVI, 260, où l'expression 
Epuduatvociy Zdovres est complétée, au début du vers suivant, 
par altel xeprouéovres : «sans cesse les taquinant ». 

On verrait volontiers dans 20wv, #ovrec une allusion à la 
nature même des individus auxquels il est fait allusion : les 
enfants sottement malfaisants, le solitaire déchaîné, qu’em- 
porte sa propre force. Mais loin de faire de &0wv le participe 
d'un verbe impossible, ne pourrait-on pas le considérer, 
comme on l’a suggéré pour le rapprocher de *wedh-, comme 
un nom du même type que téxtwv (*leks-ün-, fém. réxraiva) ou 
rerwv «cuit, mur, doux» (*pekW-ön-, fém. némeipn <*pekw- 
er-ya, avec traitement analogique de la gutturale), entré 
ensuite dans la classe des noms à suffixe -nt- comme Bepérov 
«serviteur ». "Ev serait de même un nom à suffixe -n- fondé 
sur le thème *swedh- : *swedh-ön. 

Ce theme en -n- pourrait être soutenu par l'adjectif 2d&s 
(m. et f.) «habituel, familier, apprivoisé ». Dans la mesure où 
le verbe *ë0w n'existe pas, il est difficile de faire de ë04ç un 
dérivé de ce theme verbal (type mauvac, plivéc). Aussi, 
puisque plusieurs formes en -«d- se trouvent en liaison avec 
des themes en -n- (yépuax ' yarı& Hes. coyeouac «caillou», atuac 
«flot de sang» coaiua ; Sexdc « dizaine » codéxa) on pourrait 
interpréter peut-être 20é¢ comme un dérivé de *swedh-n® —. 
Mais l'hypothèse n’est pas entièrement convaincante car 
20&5, qui n'apparaît qu'au ve siècle, pourrait être un adjectif 
dénominatif fait sur @0¢ qui, lui-même, n’est connu qu’à 
partir de l’époque classique, ou sur son possible doublet 
thématique (Becév : 200¢ Hes.) comme Aoyas « (soldat) d’elite » 
fait sur A6yoc, xvxAdc « circulaire » fait sur x0xAoc. 

En revanche, nous avons avec ö0veiog une base plus solide 
d'explication. ’O@veiog ne peut être le dérivé direct de édvos 
comme réñctoc l’est de téA0g ou x#ôeros de “dog en raison 


59. Le participe parfait eio0og (Il. V, 203-231-VI, 508 = XV, 265) semble 
se référer, au contraire de @0v qui insiste sur un caractère naturel, à une 


habitude acquise. 
60. P. Chantraine, Formation, p. 349 sqq — E. Schwyzer, (Gira Gironde Vo 


p. 507. 
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de la difference de vocalisme. Ou bien 60veios suppose un 
*00vo- thématique (auquel il serait pour la forme ce qu'épyo- 
peuoc est à doyupos ou Bpörsiosg à Bporéc), selon l'hypothèse 
déjà formulée par A. Meillet et reprise par P. Chantraine® ; 
ou bien il est le substitut d’un *2ßveros dont le vocalisme 
aurait subi l'influence de oixetocf2. L’étude de P. Chantraine 
(voir note 60) a bien mis en évidence le rapport d'opposition 
qui a existé sur le plan sémantique entre ößveiog et oixetoc ; 
il n’est dès lors pas impossible que, sur le plan morphologique, 
l’un ait exercé une action sur l’autre. ’O@Ovetog et oixetoc 
nous sont connus à la même époque en attique (oixetoc 
ayant pour correspondant en ionien l’adjectif oixyıos connu 
à date plus haute, à partir d’Hesiode). L'hypothèse est vrai- 
semblable mais indémontrable. 

Quelles en seraient d’ailleurs les conséquences? Le substan- 
tif &0vos n'a aucun correspondant dans d’autres langues et 
paraît isolé en grec, le thème à nasale n'étant pas garanti par 
la présence de #ov et de &d&c. On ne peut l'expliquer qu’en en 
faisant un dérivé de *swedh-=#0-, pourvu d’un suffixe -nos ; 
mais comment justifier le choix de ce suffixe? A. Meillet a 
dégagé dans plusieurs langues indo-européennes un groupe 
assez important de mots relatifs à la propriété et au prét® 
mais Zdvos ne fait pas partie de ce champ sémantique. Il 
faudrait donc que -nos- ait été pris à un ou plusieurs mots sentis 
comme portant une signification comparable a celle de ëfvoc. 
Or aucun des mots de la couche ancienne, homérique, ne 
répond à cette définition. Euñvos (que cite A. Meillet) «essaim » 
pourrait convenir mais il n'apparaît que chez Hésiode et sa 
formation est encore plus obscure que celle de 20voc. Faudrait- 
il alors, au mépris de l’histoire morphologique, penser que, 
sur le plan de la langue grecque ancienne, c’est yévos qui a 
exercé un rôle déterminant? 

Au contraire, l'existence d’un thème *o®vo-, parallèle à 
&dvos est rendue très vraisemblable par la série de doublets 
tels que "gene/os- ©*gono-, *mede/os- ©*modo-, sans que l’on 
puisse évidemment préjuger du sens qu’aurait eu *oOvo-. 
’Odveios aurait supplanté *ößvo-, peut-être sous l'influence 
de oixetoc. 


61. A. Meillet, Sur le suffixe indo-européen -nes-, M.S.L., XV, 1908, p. 260 — 
P. Chantraine, B.S.L., 1947, t. 43, p. 50-56. 

62. H. Frisk, GEW I, p. 448 — P. Chantraine, Formation, p. 53 suggérait 
déjà le rapprochement avec nixetoc. 

63. A. Meillet, M.S.L. XV, 1908, p. 256-257-258. 
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Mais si l’on admet un thématique *odvo- face à EOvog, 
selon un procédé qui-est ancien en indo-européen et qui 
garantirait Pantiquité de la formation, cela revient à dire 
qu'ils s'opposent comme un thème en *-e/o- à un thème en 
*-e/os- et que, par conséquent, le -n- est, ici encore, indépen- 
dant du suffixe sigmatique : *e@v-/*oôv-, constituerait donc 
un thème en -n- de la base *swedh-. * Swedh-n- est donc une 
hypothèse possible, malheureusement mal soutenue par 
e0wv et par 2a. 


Si l’on récapitule les caractères morphologiques présentés 
par les noms homeriques en -nos-, on constate que l’on se 
trouve en présence d’une situation très confuse. A l’exception 
de tyvoc, tous offrent au premier abord des radicaux à degré 
plein ou long, mais dans le cas de yAyvex et de Shvex, len peu 
résulter de l’évolution d’une ancienne base réduite ; les noms 
susceptibles d’être empruntés sont constitués sur des degrés 
pleins. Cette situation rappelle celle que nous avions en latin. 
Mais alors qu’en latin, la création de facinus supposait que les 
sujets parlants avaient dégagé, probablement d’une opposi- 
tion telle que celle de fenus/fetus, la notion d’un suffixe -nus 
porteur d’une certaine valeur, alors qu’en indo-iranien 
l'opposition entre *apas- et “apnas-, entre les racines vivantes 
*ratk- et *ar- et *raiknas-, *arnas- pouvait avoir agi dans le 
même sens, il ne semble pas d’après les documents dont 
nous disposons qu’en grec ancien une semblable analyse ait 
été possible. 

Sur le plan synchronique, aucun de ces mots ne s’oppose, 
à l’époque où il est attesté, à un radical sans nasale dont la 
parenté avec lui serait perceptible : ni dge-, ni reue-, ni $n-, 
ni yAn-, ni 29- ne sont connus a haute époque. Seul iyuara 
(si l’on en admet l’authenticité) s’opposerait a tyvex et per- 
mettrait d’opposer les deux suffixes -ux et -vos. Toutefois la 
rareté de ïyuara ne permet pas d’aboutir à la moindre 
conclusion. Mais même si l’opposition tyuura/iyvex avait fait 
sentir la présence d’un suffixe -voc, ce dernier n’aurait pu 
servir à former des mots comme 20vog ou téuevog qui n’appar- 
tiennent pas du tout au méme registre sémantique. 

En revanche, en essayant de retrouver l’histoire individuelle 
des différents noms, on rencontre partout, avec des degrés de 
vraisemblance plus ou moins grands, un plus ancien radical à 
nasale : un radical étranger dans le cas de &9evog et de TEUEVOG ; 
un radical i.e. de grande extension dans le cas de Zpvos, un 
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radical d’extension limitée avec Shvex, yAnveu, tyvex (dans ces 
trois mots, il est soutenu par la présence, en grec, d’un theme 
en -r-) et enfin avec voc. Pour reprendre les paroles de 
A. Meillet, «on est tenté de considérer *-nes- comme résultant 
de addition de -es- à un suffixe qui comprend -n- » ou plutôt 
on sera tenté de considerer que le suffixe *-ne/os- n’existe 
pas en grec en tant que tel. 

A ces difficultés morphologiques s’ajoute en effet l’absence 
d’unité sémantique. Si &pevogs — et à la rigueur yAnvex — 
relèvent du vocabulaire de la propriété auquel A. Meillet 
pensait que nombre de mots en -nos- appartenaient, il n’en va 
pas de même des autres noms®. D’autre part, on ne peut 
étudier la fonction de la finale -nos- faute de pouvoir la 
confronter avec celle d’un autre suffixe, en instituant des 
paires oppositionnelles comme on en a dans le cas des suffixes 
*-ti-/-*tu-, *-ler-/*tor-. Tout ce que l’on peut tenter c’est 
d’opposer yAñvoc à YAñyn ou tyvos à tyvuov, c’est-à-dire, en 
réalité, d’opposer le suffixe *-e/os- (et non *-ne/os-) à un autre 
suffixe®>, On peut observer, par exemple, que, chez Homère, 
iyvıov est employé lorsqu'il s’agit de la trace de quelqu'un 
de connu, de déterminé, tandis que vos désigne toute espèce 
de trace laissée par n’importe quel gibier (Od. XVII, 317). 

A l’époque des documents homériques, nous ne pouvons 
donc pas postuler l'existence d’un authentique suffixe -voc-. 
Nous n’avons que des noms à finale -vos qui sont dus, histo- 
riquement, à la sigmatisation par *-e/os- de bases en *-n-, 
empruntées ou indo-européennes, mais toutes certainement 
très anciennes. Nous saisissons là un des traits essentiels du 
suffixe *-e/os- qui a servi à «rajeunir » diverses formations 
archaïques. 


3, rue des Œillets, 06000 Nice. 


Jacqueline MANESSY-GUITTON. 


64. D'ailleurs A. Meillet reconnaissait que nombre de noms en- *ne/os- 
echappaient à cette définition (l. c., p. 256-259). 

65. Ce qu’a tenté de faire J. Gagnepain, Les noms grecs en -os et -ä, Paris, 
1959, p. 91 pour yAñvoc ‘brillant, bijou, étoile” et yAnvyn ‘prunelle où se 
concentre l’éclat du regard ?. 
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SOMMAIRE. — I. Un nom laconien vot de la source el un 
nom mycénien d'emploi cultuel udonooi sont dans le même 
rapport morphologique el sémantique que town el -rou6c ; ils 
conduisent d'autre part à poser un radical *nes- désignant 
l'écoulement de l’eau qui ne paraît pas indo-européen, mais se 
retrouve dans l’hydronymie européenne. — IT. La glose d'Hésy- 
chius dita ‘ alt. Agxovec est obscure. On propose la correction 
*aita qui s'appuie sur des arguments philologiques et sur la 
correspondance de formes arméniennes. La phonélique non 
dorienne du mot, qui rappelle le mycénien asza, fail soupçonner 
son appartenance à un substrat prédorien. — III. Plusieurs 
formes du vocabulaire laconien présentent une assibilalion non 
dorienne: or yepovota, x&oror (cf. xaciyvnroc) notamment ont 
une distribution dialectale qui fait songer au substrat méridional 
du laconien. 


I. Sur un nom de la source 


1. Le lexique d’Hesychius, entre autres gloses dans 
lesquelles le laconien se signale par l’originalite de son 
vocabulaire, nous livre un nom de la source qui permet de 
restituer un groupe lexical et morphologique nouveau. 

Cette glose est la suivante : vod ' mynyn * Adxwvec!. 

Le mot vos, par ses rapports avec des formes non doriennes 
du Péloponnése, constitue une particularité de géographie 
dialectale dont l'interprétation est relativement aisée, mais 
il posera un problème étymologique que nous laisserons sans 
solution. 


9. De ce nom doivent être rapprochées deux formes 
également péloponnésiennes qui mettent en cause l’eau et son 
écoulement ; la première est le nom d’une rivière : Node en 


1. Pour l'accent, voir J. Wackernagel, Kleine Schriften II, p. 877. On ajoutera 
la glose évvoat‘rnyat, sans ethnique. 
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Arcadie (Paus. 8.38.9 : affluent indirect de l’Alphée) ; la 
seconde, de plus de conséquence, est la forme mycenienne de 
sens discuté udonooi (PY Fn 187.13 : datif pluriel). Le sens 
de ce dernier mot n’est pas aisé a préciser, mais a défaut d’un 
contexte éclairant on peut noter que dans la distribution 
d’orge consignée par ce texte, les personnages designes comme 
attributaires sont frequemment en liaison avec sanctuaires 
et cultes : il peut s’agir ici aussi de préposés a un emploi 
cultuel?. 


3. Indépendamment même de l'interprétation du second 
terme, le premier a de bonnes chances d’être le nom de l’eau, 
point sur lequel tous les auteurs sont d’accord ; ce nom est 
ici sous la forme du theme en r, avec timbre vocalique o de 
la sonante au degré zero? : en l’espece- vdop-v...; les per- 
sonnages en question sont des gens dont la fonction s’exerce 
sur de l’eau. 

Le second terme de udonooi, en revanche, n’a pas recu 
d’interpretation qui nous convainque, et nous nous contente- 
rons de rappeler la principale d’entre elles : avec des lectures 
un peu différentes dans le detail phonétique et morphologique, 
H. Mühlestein? et C. J. Ruijgh? (conditionnellement pour ce 
dernier) rapprochent tous deux le second membre du composé 
de la racine “nes- «ramener ». Pour le premier il s’agirait de 
démons de la fertilite qui auraient pour röle de ramener la 
pluie, ce qui nous paraît peu vraisemblable, car véouc 
exprime l'idée, reconnue par l’auteur dans les composés 
*AXxt-voocs, "Avrt-vooc, de «Heimkehr» : la venue de la 
pluie peut-elle en aucune facon étre considérée comme un 
retour chez soi? Pour le second, de facon moins vraisemblable 
encore, il s’agirait de «sauveurs de l’eau », spécialement de 
gardiens de citernes, ce qui force plus gravement encore le 
sens du verbe veouaı. 


2. Gest aussi l'opinion de L. Palmer, Interpreiation, 1963, p. 460, mais il 
ne propose pas de lecture de la forme. Voir également L. Stella, La civiltä 
micenea..., 1965, p. 257. 


3. Sur l’ensemble de ce problème de composition, voir F. Bader, De mycénien 
matoropuro, Minos 10/1, 1970. 


4. H. Mühlestein, Rheinisches Museum 22, 1965, p. 155-165, propose de 
lire hudo(r )no®oiNi. 


5. GC. J. Ruijgh, Études sur la grammaire et le vocabulaire du grec mycénien, 


1967, p. 370, lit udonohos. 
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4. Pour une interpretation de ce second terme, il faut 
rappeler que les hiatus mycéniens, pour autant qu'on puisse 
en rendre compte, sont consécutifs à l’élimination soit d’un y 
soit d'un s ancien et peuvent noter soit une aspiration 
intervocalique, soit son souvenir graphique : c’est ce que 
suggère l'emploi, pour les hiatus suivis de a, du signe spécia- 
lise facultatif a, — ha. Il n’est donc pas impossible de lire, 
comme fait H. Mühlestein, hudof(r)-notoini. 

Mais à notre avis, cette lecture oblige à rapprocher ce 
second terme du composé non de véouo, mais du mot vod 
qui nous occupe, car ce dernier présente lui aussi un hiatus 
qu'il n’est pas indispensable d’attribuer à un digamma. 

Ce rapprochement est en outre favorisé par le premier terme 
du composé mycénien, dont nous avons vu qu'il contient très 
probablement le nom de l’eau : quelle que soit la réalité 
pratique et précise de la fonction exercée par ces personnages, 
il s’agit vraisemblablement de « déverseurs d’eau » d'emploi 
sans doute cultuel, ou du moins lié à l’organisation de sanc- 
tuaires. 


5. Il est alors digne de remarque que nous devions grouper, 
selon un modèle connu, deux termes vow et -noho en un 
système morphologique, sémantique et lexical cohérent, du 
type rouñ/-rou6c. Presentant tous deux un vocalisme 0, ils 
s'opposent comme un nom d’action pour le premier, et un 
nom d’agent pour le second, l’un en -d, l’autre thématique, 
l’un comme terme simple, l’autre comme second membre de 
composés. 

Quant au nom propre de la rivière arcadienne Noÿc, bien 
que l’accent y soit dépourvu de signification, il serait tentant 
de lui assigner la valeur de l’autre dérivé possible, celle d’un 
nom d'action thématique, c’est-à-dire *véoc. Ainsi se consti- 
tuerait un couple complémentaire du précédent, du type 
rouf/réuoc, avec un nom d’action en -4 oxyton et son symé- 
trique masculin thématique. Il est peut-être un peu arbitraire 
de tenter de les distinguer sémantiquement, et pourtant 
l'existence des deux termes correspond à deux réalités 
distinctes et non permutables : il y aura d’une part la réalisa- 
tion locale et particulière de l’épanchement : c’est la source, 


6. Voir P. Chantraine, Formation, p. 11-12 notamment. 
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et d’autre part l’écoulement non délimité, le fleuve conçu 
sous les espéces de son courant’. 


6. Nous aurions donc là un schéma morphologique et 
lexical d’un type dont l'ancienneté est notable en grec. Dans 
le cas particulier, la distribution dialectale et géographique 
des formes assigne une date très probablement mycénienne 
à tout le groupe ; attesté en mycénien, en arcadien, et dans 
le parler dorien à travers lequel se manifeste le plus nettement 
un substrat grec méridional, il doit être considéré comme 
appartenant à ce substrat, quelque analyse étymologique 
qu'on lui donne d’autre part et quelque origine qu'on lui 
suppose en amont de ce relais. 

Or, si le groupement morphologique et l’affectation dia- 
lectale de ces formes peuvent se faire dans des conditions 
assez satisfaisantes, il n’en va pas de même de l'analyse 
étymologique. Elles présentent, on l’a vu, un hiatus ancien 
qui peut être attribué à l’effacement d’une s intervocalique. 
Il faudra donc poser une racine *nes- qui signifierait « s’&cou- 
ler ; faire couler », mais semblable racine, en ce sens du moins, 
n’est pas connue des langues indo-européennes. 

Le rapprochement que, à la suite de J. Pokorny, H. Frisk 
fait de vod avec véo «nager» ne nous paraît pas sûr, pour 
deux raisons dont la première résulte de l'interprétation 
même donnée de ce verbe : s’il est vrai qu’à côté de vaya 
qui atteste le radical *snd-, véw-vedour soit une « Reimbil- 
dung» faite sur méw-rAedou, il est difficile d'attribuer a 
ce verbe secondaire la dérivation anciennement constituée 
que supposent voz, etc. D’autre part, indépendamment de ce 
problème de l’ancienneté et de la structure de véw, que ne 
permet pas non plus de résoudre la glose peu sûre Zvvudev : 
éxéyuvro, il nous paraît préférable de séparer notre groupe du 
radical *snä- et de véw, dont le sens constant est «nager » : 
en tout cas, à l’intérieur même du grec, le groupe de vo, qui 
désigne de façon très homogène le flux de l’eau, ne semble 
pas avoir de lien ni avec véw, ni avec vnyo. 

On peut aussi songer à rapprocher de vo& l’ensemble des 
mots qui entourent vie «sourdre, ruisseler, couler » : le sens, 
dans ce cas, s’y prête fort bien. Mais les formes paraissent 
irreductibles : en effet il y a là une base vaf- clairement 


7. Pour cette opposition fonctionnelle, voir J. Gagnepain, Les noms grecs 
en -og el en -%, notamment p. 58. 
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établie, constante dans son vocalisme, et pourvue d’un 
digamma, comme le montrent la forme éolienne vaeveı et, 
surtout, l’aoriste Sıavadoaı. Il faut d’ailleurs noter en outre 
que le rapprochement fait traditionnellement de cet autre 
radical avec skr. snauli, et rappelé avec réserve, semble-t-il, 
par H. Frisk, s’il est possible pour la forme, ne peut encore 
une fois se faire que par une approximation qui confond les 
idées de «nager» et de «s’écouler» : la base vaf- devrait 
d’abord, elle aussi, être examinée pour elle-même en grec. 


7. Il nous reste donc, indépendante de *snä- et de vaF-, 
cette base *nes-, dont l'existence et le sens en grec nous 
paraissent assurés, mais dont le caractère indo-européen l’est 
à nos yeux beaucoup moins. Ce qui est du moins intéressant, 
c’est que, si l’on renonce à cette stérile recherche étymologique 
on s'aperçoit que l’extension de ce radical dans l’hydronymie 
dépasse notablement la mise en œuvre morphologique déjà 
très ancienne que le grec en a faite dans le vocabulaire 
achéen étudié plus haut et qu’elle peut éventuellement 
rendre compte de noms de rivières d'ordinaire expliqués 
autrement. 

En effet plusieurs fleuves et plusieurs lieux caractérisés 
par des sources portent en Grèce et hors de Grèce des noms 
en Neo- que l’on fait habituellement reposer sur “ned-$, ou 
sur “sne-l/d-°, mais qui pourraient fort bien s’accommoder 
d’un radical *nes-, et par conséquent être rapprochés de notre 
série. 

C’est d’abord, pour ne pas quitter le Péloponnèse, le bourg 
de Neor&vn qui, selon Pausanias (8.7.4), se trouvait dans la 
region de Mantinée et possédait une source importante”. 


8. Le groupe de Néda, Nédev, etc. (voir H. Frisk s.v.) est traditionnellement 
rapproché d’un nom sanskrit de la rivière, nadi-, et rattaché à une racine *ned- 
«bruire », ef. skr. nadati. Le rapprochement de Néd« et de nadi- est saisissant : 
est-il cependant contraignant ? (car il faudrait fournir une analyse morpho- 
logique satisfaisante de la forme grecque) et en outre implique-t-il forcément 
un rapport avec nadali ? en tout cas cette racine *ned- « bruire » reste parfaite- 
ment inconnue du grec comme racine verbale, et limitée à l’indo-iranien. Mais 
ce n’est évidemment pas non plus une objection dirimante. 

9. L. Mayer, Mélanges Boisacq IT, 1938, p. 133-142, rapproche ce radical 
de celui de snäli, véw, ete., et, par l’alternance des ocelusives d/t, peut y ajouter 
VOTOG. 

10. Pour la seconde partie de ce nom, doit-on évoquer la possibilité d’un 
suffixe -*{ano- hérité (cf. P. Chantraine, Formation, p. 200, 62) cellerdzum: 
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C’est ensuite, plus lointainement, en Illyrie et en Thrace 
(Hdt. VII.109, etc. ; Thed. 11.96 : d’où les anthroponymes 
thasiens en Neoro- cités par Bechtel, HPN, p. 329, 555), le 
nom de fleuve N&oros pour lequel on ne peut poser un radical 
à occlusive dentale sans préjuger de la phonétique de langues 
étrangères au grec. Poser ici *nes- n’est qu'une constatation 
de fait, qui ne préjuge pas d’une éventuelle interprétation 
ultérieure, et, à nos yeux, le rapprochement de ces formes 
avec vod, -noto, Noùcs est provisoirement plus direct que 
l'évocation de skr. nadali et au moins aussi suggestif que celle 
de vöros ou de Néda, Nedwvt. 

D’autres termes pourraient également être rapprochés, 
mais nous ne voulons que souligner l'existence d’un groupe 
notable. Nous ne pouvons cependant passer sous silence cette 
déesse sicilienne des eaux, Niotc, et le vers d’Empedocle 


(6.3) 
Noris 0’ Sauxpvorg reyysı xpobvœux PBpöretov 


Le vocalisme n’est pas clair, certes, l’s n’est ni plus ni moins 
sûre que dans les noms précédents, certes, mais Näoric 
commenté par xpobvwux évoque, bien sûr, voz glosé, beaucoup 
plus tard, par ny. 


8. En conclusion, il y a la une série de désignations 
homogènes, et, quelles que soient l’origine et la signification 
première de ce radical *nes-, qu'il soit emprunté ou hérité, 
il est ancien en grec : c’est ce que montre le système morpho- 
logique archaïque où il s'intègre, c’est ce que montre le fait 
qu’à travers le témoignage laconien et un nom de fleuve 
arcadien il renvoie à un substrat achéen où il se manifeste 
clairement dans sa structure phonétique et morphologique et 


suffixe provenant d’un substrat indo-européen non grec ? celle d’un emprunt 
de toute la forme à une langue non indo-européenne ? 

11. La forme N&orog n’est pas constante, si l’on en croit la glose d’Hesychius 
Néooog ' rorau6c, à l’appui de laquelle peuvent être cités Hésiode (Théog. 341), 
Aristote (Hist. An. 579»), Théophraste (Hist. Plant. 3.1.5). Dans Vignorance 
où nous sommes des phonétiques thrace et illyrienne, il n'est pas possible de 
fonder quoi que ce soit sur cette incertitude. On ajoutera qu’une base hydro- 
nymique “nes-, à quelque substrat qu’elle puisse appartenir, paraît en tout 
cas avoir Connu une extension géographique qui ne correspond à l'aire d’aucune 
langue indo-européenne connue, puisqu'on la retrouve dans des noms pyrénéens 
tels que celui de la Neste (plusieurs rivières de ce nom : celles d’Aure, de Louron, 
d’Oo, d’Oueil), de Nestalas, qui se trouve sur le Gave de Pau, ou encore de la 
ville basque d’Espagne, La Nestosa, qui se trouve aussi sur un cours d’eau. 
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dans la désignation d’un épanchement liquide. Si ce groupe 
est issu d’un substrat non grec, c’est visiblement en Pelo- 
ponnèse qu'il a connu, et anciennement, l'adaptation au grec 
la plus complète puisqu'il s’y est développé dans un cadre 
morphologique typiquement grec. 

Comme plus d’une fois, les « Adxeves » d’Hesychius font ici 
bonne figure d’Acheens, eux-mêmes sans doute fortement 


teintés d’un autre substrat qu'il ne nous appartient pas 
d'identifier. 


II. Aulour d'un nom de la chèvre 


9. Parmi les formes diverses par lesquelles les langues 
indo-européennes désignent les diverses espèces de chèvres, 
la forme grecque at& et la forme arménienne ayc ont été 
depuis longtemps rapprochées, comme emprunts probables à 
une même source!?. De ce modèle se rapproche un adjectif 
avestique tzaëna «de cuir», dont on suppose qu'il a d’abord 
signifié plus spécialement «de maroquin ». Quoi qu'il en soit 
devcette troisième forme, l'identité établie entre grec et 
arménien se fonde sur la diphtongue initiale et sur la dorsale 
sonore qui la suit. 

Un autre groupe, qui ne nous retiendra pas, est constitué 
par les formes indienne aja-, lituanienne oëÿs, etc., dont 
l'identité se fonde sur la dorsale sonore toujours, mais avec 
un simple a initial, bref en indien, long en lituanien : la 
ressemblance avec le groupe précédent doit être soulignée, 
comme l'impossibilité de proposer pour ces deux groupes un 
étymon commun justifiable en morphologie indo-européenne. 

Il faut enfin citer un groupe de formes a dentale initiale, 
que nous croyons entièrement different, mais qui a été 
parfois rapproché du premier : c’est celui de l’allemand 
Ziege, et de l’arménien lik, si l’on croit nécessaire de considérer 
ces deux mots ensemble. 


12. Il faut ici écarter les spéculations de V. Georgiev (Introduzione alla 
storia delle lingue indoeuropee, Rome, 1966) qui rapproche le mot de toponymes 
thraces en «il- (Aitixh, p. 127), ou daces en az- (Azizis, p. 142) : ces noms n'ont 
probablement pas plus de rapport avec le nom de la chevre que les toponymes 
grec comme Alyıya, Atyas, et peuvent représenter des souches toponymiques 
indigenes. 
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10. Le nom grec de la chevre paraitrait donc ne connaitre 
que cette base aiy-, si une glose d’Hésychius ne prétait au 
laconien une forme entierement differente 

dia * até. Adcxavec 
qui devrait, selon la distribution précédente, se grouper avec 
la forme germanique. 

Divers rapprochements ont été tentés pour justifier cette 
forme. Le plus coûteux est certainement celui de A. Meillet!?. 
Observant une forme à initiale i dans le dérivé avestique 
izaéna, ce savant avait cru pouvoir reconnaitre le méme 
vocalisme dans le grec 8!{«, et rendre compte de la dentale 
initiale comme d’une préformante. Sans nous prononcer sur 
ce probleme des préformantes, nous observerons qu’en ce qui 
concerne le *d- initial, le dossier est peu fourni™ et que cette 
forme, qui devrait en étre la piéce principale, nous parait 
précisément tout a fait douteuse. 

Plus ancienne, mais peu rigoureuse dans le detail, est 
l'explication offerte par Fick, reprise par K. Latte, qui 
rapproche dx du germanique : vha. ziga, alld. Ziege. C’est a 
juste titre que H. Frisk signale l’impossibilite phonétique de 
ce rapprochement?®, car, si la forme grecque suppose une 
dorsale sonore et doit s’analyser phonétiquement “digya, la 
forme germanique l’exclut précisément et suppose soit une 
sourde : *dikä, soit une aspirée : *dighad. On ne sauve pas non 
plus cette analyse en corrigeant Acxwvec en Kabxwvec : on se 
donne simplement les coudées franches pour imaginer la 


13. A. Meillet, Studia Indo-iranica, Ehrengabe für W. Geiger, Leipzig, 1931, 
p. 234-236 ; cite le mémoire de R. Meringer publié par l’Académie de Vienne 
(Sitzungsberichte der phil. hist. el. GNXV, p. 25 sq.). 

14. Pour d-vöpog à côté de x-vépac, Copoc, Lépac, des croisements et des 
« Reimbildungen » sont vraisemblables : voir H. Frisk, GEW, P. Chantraine, 
Dict. I s.u. Pour d-pöoog l’isolement complet du mot grec en face de latin rés, 
skr. rdsa- et rasä, rend le rapprochement suspect ; en outre la sifflante inter- 
vocalique fait difficulté et l'hypothèse d'une ancienne géminée n’est qu’une 
solution phonétique qui rend plus fragile le rapprochement des formes latine 
et sanskrites. Enfin d-xpu et les formes orientales de skr. asru-, tokh. äkär 
ne sont que des éléments d’un dossier beaucoup plus complexe. On peut aussi 
ajouter d6pv, skr. däru-, etc. en face de tokh. or. Dans ces deux derniers cas 
il faudrait plutôt chercher à expliquer l'accident phonétique ou morphologique 
qui a privé ces mots de leur consonne initiale. La distribution d’un préfixe *d-, 
auquel on ne peut assigner de fonction, paraît donc parfaitement aléatoire 
tant du point de vue dialectal que du point de vue lexical, ce qui lui laisse peu 
de crédit. 

15. H. Frisk, GEW, s.u. 
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phonétique de langues ignorées comme est le thrace, ou, plus 
encore, l’illyrient6, 


11. Aucune des interprétations que nous venons de 
rapporter n’a fait la plus petite part au doute philologique 
quant à l’existence même de la forme fx. Ce doute, que 
doit déjà suggérer, sans pour cela lui donner force d’obligation, 
Visolement de la forme, peut se fonder aussi sur le nombre 
assez important des termes dont les mélectures d’onciale 
ont provoqué ou la mauvaise insertion, ou le déplacement 
par le diascevaste dans le lexique d’Hesychius tel qu’il nous 
est parvenu’” : notamment les échanges A, A et A initiaux 
sont assez fréquents pour qu’on puisse en faire l’hypothése 
devant une forme aussi surprenante. Nous proposerons donc 
de lire cette glose de la façon suivante : 


atta * alé. Adxawvec 


A Vappui de cette correction, nous pouvons citer, parce que 
signalés dans l'édition de K. Latte, des mots tels que : 


SuoTahEos * Éurapos, dont une variante fournit la bonne 
forme abataréoc ; 

datvoy * muxvey, [xaboiuov], qui est à corriger en &dıvov ; 

TSpic " Sbvauts, qui reflète & Bis (sc. Fic) ; 

TSiavdys " moAuypövıog. Konres, à lire atavye ; 

Tôxhodv * obvrouov, altération de a&maodv (Schmidt) ; etc. 

Ces fautes sont du méme type que celles qui font apparaitre 
sous A des mots a lire avec A : 

TAbyvov * toaynaov, où il faut voir une altération soit de 
adyhv, soit d’un dérivé de ce dernier mot ; 

TN£Éavra * 6puhouvra, qui ne se comprend que si on lit 
atéavra ; etc. 

De même type encore sont les fautes qui font figurer sous 
A des mots à initiale A : 

. : A A A 

fdatav chy dpovuévny oeuvv, qu'il faut lire Aatov = thy 

dpouuevnv YA) ; 


16. Interprétation par Villyrien chez A. von Blumenthal, Hesychsiudien, 
Stuttgart, 1930, p. 76. be 

17. Sur ce problème, voir les Prolegomena de K. Latte à son édition, notam- 
ment aux p. XXIX-XXXIII. 


118 JEAN-LOUIS PERPILLOU 


Hönyn zul ouwr%, où le second verbe conduit à reconnaître 
Ayyer dans le premier ; etc. 

D'un simple point de vue philologique, cette correction 
appartient donc à un type fréquent qu’il n’est pas nécessaire 
d'inventer pour les besoins de la cause. 


12. Or, des observations de type linguistique viennent 
corroborer l'hypothèse d’un dérivé *ai%« et l’expulsion 
nécessaire de Dix qui ne serait donc plus qu'un fantôme, 
avec son cortège d’interpretations peu crédibles. 

Il existe en grec quelques noms d'animaux apparemment 
suffixes en -y&!® dont certains ont d’ailleurs des répondants 
dans d’autres langues, soit également en *-ya,, cas le plus 
rare, soit, sans ce suffixe, comme consonantiques, soit encore 
comme thèmes en -i. On peut donc ranger, selon que leur 
theme est consonantique ou atteste une base consonantique, 
qu'il est en *-ya,, ou qu'il est en -i (ou dérivé d’un thème en 
-t), les formes suivantes : 


le nom du «canard » : 


latin anal- grec vioou<*var-yàx sanskrit dl-i-h 
lituanien anl-i-s 
latin anal-i-um g. pl. 
le nom du « geai» et de la « pie»: 
grec xiooa<*xix-yà sanskrit  kik-i-h 
Ces formes, on le notera, ne désignent pas spécifiquement 
des femelles, comme fait oreio«!? 
Il ne nous paraît alors pas abusif de mettre en parallèle le 


système que constitueraient les formes grecques et armé- 
niennes 


grec aiy- grec *alla<*aiy-y& grec aiy-t- en composi- 
tion 
arménien ayc- 

Mais en ce qui concerne ce nouveau terme, l'hypothèse 
d’un *aitx comme forme jumelle de aty- s'appuie en outre 
sur une autre forme arménienne. Il se trouve en effet que 
l’arménien, seule autre langue à posséder clairement un mot 


18. P. Chantraine, La formation des noms en grec ancien, Paris, 1933, p. 97-98. 

19. Ireipa est done à écarter puisque c’est le nom d’une femelle. La base 
consonantique n’est pas attestée, mais otetex et skr. stari- attestent *sler-yas- 
à côté de *sier-I- dans otéptooc, latin sterilis, arménien sterj-. 
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wee 2 

aig-, presente en commun avec le grec la particularité 
? = A A r . É 

d’avoir, à côté des formes consonantiques, des formes qui 
supposent une suflixation en *-ya, >-12 : 


aœiy-/*aiCa<*aiy-Va- 
ayc-/ayci- <*aig-yo- dans instrumental ayciw. 


La distribution des deux themes n’est certes pas la méme 
en armenien et en grec, puisque les deux series s’y trouvent 
distinctes d’un côté et mélées dans un même paradigme de 
l’autre côté, mais Visoglosse *aig- du gree et de l’armenien 
se renforce ainsi d’une identité de suffixation?!. 


13. Le problème est celui des rapports qui peuvent unir 
cette forme *aig-y>, avec le thème en -i qui est celui des plus 
anciens composés du nom de la chèvre en grec: myc. aszkipala 
(PY Ae 108, 264, 489; KN Fh 346) sc. «iyı-naoras ? ; hom. 
œiyi-Boros puis aiyi-rous (Hdt.), etc. C’est aussi le probleme 
des rapports entre les formes grecques en -ya, vues ci-dessus 
et les formes en -1 attestées d’autre part. 

La plus grande diffusion des themes en -1 nous paraît les 
signaler comme étant d’un type plus ancien et moins localisé 
dialectalement que les formes supposées en *-ya,. Il serait 
difficilement admissible, d’autre part, de les faire sortir de 
quelque façon de ces dernières, car c’est alors une longue -7 qui 
serait attendue. Force est donc de considérer que la partie 
ancienne du système est celle qui oppose des thèmes conso- 
nantiques à des thèmes élargis en -1, les seconds pouvant 
éventuellement s'associer aux premiers dans une même 
flexion, en latin du moins, pour le nom du canard : 


anal- | anal-ı-um 


| al-i-h skr. 

/ ani-i-s it. 
et ainsi isin M A 
aye- | aLy-t 


20. Mvi« pourrait aussi faire partie d’un systeme semblable : latin mus-ca 
et arménien mun < *mus-no- attestent un thème consonantique, mais le theme 
en i n’est pas connu, le vieux-slave müsica supposant un 7, et la finale -ica 
pouvant en outre avoir fonctionné pour elle-même. 

21. Nous ne nous poserons donc pas la question de savoir si *aig- est un 
emprunt, ce qu’il peut être en effet : son ancienneté ressort de ce qu’avec des 
marques morphologiques indo-européennes identiques, il se trouve à la fois 
en grec et en arménien. 
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Le développement des formes en *-ya, est beaucoup plus 
limité dialectalement et, en fait, pratiquement restreint au 
grec et à l’arménien. Il faut alors se demander comment 
analyser leur finale. On notera d’abord que ce sont des noms 
d'animaux qui vont en bande ou en troupeau (canard, chèvre), 
ou d'oiseaux qui, A la différence des rapaces, sont sociaux : 
passereaux comme la pie ou le geai, et l’on pourrait alors 
envisager d'expliquer ces formes non par un suffixe *-ya, 
constitué comme tel, mais comme des singulatifs issus 
d'anciens collectifs des thèmes en -i signalés plus haut : 


*ndlya, n’elargit pas le theme *nät- d’un suffixe *-ya,, c'est 

le collectif du theme “nat-i- attesté d’autre part; 
*kikya, est le collectif de *kik-i- ; 

et de même, “aigya, n’est pas un dérivé élargissant *aig- d’un 
suffixe *“ya,, c’est le collectif de *aig-i-, à quelque moment que 
ce mot, suspect d’être un emprunt, ait été adapté de la sorte. 

Ce n’est que secondairement que vñcox, xioox, *atla auraient 
été affectés au féminin, fournissant alors des désignations 
individuelles de ces animaux. 

i 

14. Un parallele pourrait étre fourn, parmi les noms de 
viscéres, qui sont volontiers collectifs (omA&yyva, &vrepa, 
Eyxara, Evdıva), par celui du cœur, qui fait apparaître en 
grec un système identique a celui où s’insère le nom de la 
chèvre. Si nous avons pu poser en effet à côté du thème 
consonantique de aiy- et ayc- une forme en -i, atyt-, dont 
*xi@a serait un ancien collectif, les formes de *kérd- entre- 
tiennent entre elles le même rapport : à côté des formes conso- 
nantiques attestées par x%o(3), latin cor(d), sanskrit hrd-, 
existe un thème en -i dont témoignent le védique härd-i-, le 
hittite kard-i-, le lituanien Sird-i-s, ’armenien sirt (instr. 
srtiw)?®, les premiers termes de composés xapdı- et sanskrit 
hrdi- (bien que ce dernier soit d’ordinaire donné comme 
locatif). 

Enfin une glose chypriote d’Hesychius nous livre une forme 
qui pourrait constituer un ancien collectif de ce thème 


xöpla * xapdta. Ilkpıoı, cf. éolien xKple, 


et dont la formation est identique à celle de *alfa : *krdyas 


22. E. Benveniste, Origines, p. 7. 
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serait a considérer comme un singulatif issu du collectif de 


*kerd-i-. 


15. Nous signalerons au passage que plusieurs noms 
féminins de parties du corps ont, 4 nos yeux, toutes chances 
d’être les singulatifs d’anciens collectifs. En ce qui concerne 
le nom du cœur, les deux formations z4o%% et «934% nous 
paraissent étre des doublets morphologiques et phonétiques, 
l’un archaique et dialectalement conservé, l’autre plus 
moderne, issus d’un seul et même *krd-i-(e)s,. C'est de 
maniére comparable, mais avec dissociation en un féminin et 
un neutre thématique néologique, qu’il nous parait qu’un 
collectif *vevg% a donné lieu au doublet vedgev/vevp% (le pre- 
mier n'existant que comme hapax dans l’épopée), de même 
que *xiz0p% s’est dissocié en mhevedv/x2ve% (singulier inconnu 
de l’épopée), ou *8o6yy1% en *Boöyyıov/ßooyytä (le singulier 
neutre n’est méme pas attesté). Cette interprétation des 
formes recoit un renfort de ce que veSgov est connu comme un 
ancien athématique, ainsi qu'il apparaît en avestique et en 
arménien? : il faut chercher la base du groupe dans des 
singulatifs issus du collectif de tels athématiques neutres. 


16. Pour en revenir à *aila et à 46974, on a le sentiment 
d’y reconnaitre les éléments d’une couche ancienne de 
vocabulaire signalée par un traitement cohérent du groupe 
consonne et y devant voyelle, sans les diéréses occasionnelles 
qui viennent obscurcir le systeme à l’époque historique. A 
cette couche appartiennent certainement les formes épiques 
ota, tc0n, etc. Mais, surtout, cette phonétique est celle du 
mycénien où le traitement d’une consonne, notamment 
palatale, suivie de y, est beaucoup plus conforme a ce qui est 
attendu, et beaucoup plus homogène qu’à l’époque historique. 
Les adjectifs de matière, pourvus du suffixe *-yo-, et les 
comparatifs en *-yös- en offrent en particulier plusieurs 
exemples saisissants, pour autant qu'on admette les inter- 
prétations du mycénien : 


comparatifs : 


kuruzo = -Picocwv? face à Yhuzlov 


23. Arménien neard, avestique snavara. 

24. Nous raménerons ici toutes les formes mycéniennes au nominatif 
singulier, 4 quelque cas qu’elles soient attestées, et renverrons, pour les 
références, au lexique de A. Morpurgo. 
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kazo = *nacowv face a xaxtwv?, 
et aussi Bodoowv (I1.X.226) face à Bpaxtwv (tardif), 
ou encore Bécowv (Epich.) face à Badtwv (attique) ; 


adjectif de matiere : 
kaza = *yahxya ? a côté de kakejo/kakijo. 


Ce traitement ne se limite pas aux groupes dont le premier 
élément est une occlusive, puisqu’on le reconnait dans : 


kuruso = *yovoyos, 
kuteso = *xvteoyos à côté de kulesejo, 
popuro, = *mopgueyog à côté de popurejo, 
wirino = *Fpivyoc? à côté de -ejo, -eo, -1j0. 
Il apparaît enfin dans des dérivés tels que suza = *ovxya? cf. 
ae 
OUXEX. 


17. Alors se pose le probleme du mycénien agza. Nous 
avons cru, naguère?6, pouvoir le considérer comme identique 
à notre *«if«. Précisons ici que plutôt qu'un adjectif proche 
de l'historique aiyéy, l'expression diplera azza (PY Ub 1318.7) 
nous paraît pouvoir se lire avec un génitif : dip0épx alla, 
ce qui ne peut cependant se prouver. 

Quoiqu'il en soit de ce problème particulier, et surtout si 
l’on devait lire ici le génitif d’un nom de la chèvre, ce qui est 
remarquable c’est l'identité d’un traitement phonétique qui 
est ancien et non dorien (puisqu'on attendrait en laconien 
*xidda). 

Historiquement, ce type de formes régulières phonétique- 
ment a tendu a s’éliminer, mais il serait intéressant d’avoir 
en laconien une forme de ce groupe archaïque que xöpl«a fait 
connaitre en chypriote : le type morphologique en est ancien 
puisque connu également en arménien, la phonétique en est 
de toute fagon prédorienne et renvoie A un substrat de type 
mycenien. 


25. Pour les sifflantes fortes issues des groupes comportant une occlusive, 
voir M. Lejeune, Les sifflantes fortes du mycénien (za, ze, zo), Minos VI/1, 
p. 87-137. 

26. C. R. du Dictionnaire élymologique de la langue grecque, tome I, de 
P. Chantraine, in REA 71, 1969, p. 460-462. 
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III. Sur des formes assibilées du laconien 


18. La note sur le prétendu S8i%« nous a montré un terme 
dans lequel, que l’on accepte ou non notre correction *ai%a, 
la sifflante représente un traitement non dorien mais bien 
connu du grec méridional pour le groupe g+y. Or le cas 
n'est pas unique de formes qui présentent de façon également 
inattendue des traitements phonétiques méridionaux en 
laconien, spécialement des assibilations du groupe I-+i 
syllabique dans des éléments de vocabulaire dont le caractère 
achéen se laisse reconnaître à d’autres indices. Le caractère 
aberrant de ces formes ressort de ce que le traitement attendu 
en dorien, c’est-à-dire la conservation de la syllabe li sans 
assibilation, est d’autre part largement et clairement attesté 
dans les types de formations où se manifestent sporadique- 
ment ces assibilations inattendues. Il s’agit principalement 
de dérivations en -ıov et -ix de thèmes à finale dentale. 

Chacun connaît le nom de la soupe spartiate au sang : c’est 
œiuatix (Poll. VI.57), dérivé du thème «iuar-, dans lequel la 
dentale s’est conservée devant ı. D’autres dérivés présentent 
la dentale attendue, et l’on citera par exemple 


>Aopoñirix Thed. IV.56.1, 


*Aprauiriov Ar. Lys. 1251 ; SIG 56.26 (Argos, ve s. a. C.); 
IG 14.217.14 (Acrai), etc., 

’Epyarın © Eoprn “Hoaxdrct Telouuéyn mapa Adxwow, avec 
des formes d’interprétation difficile, mais d’aspect incontes- 
tablement dorien, comme ’Apıovrix (IG 5 (1).213.40), ou 
perditia”. 


19. Mais à côté de ces termes, il en est dont il faut rendre 
compte car ils présentent une assibilation inattendue. On 
trouvera ainsi en premier lieu dans le vocabulaire des institu- 
tions la forme yegovota (IG 5(2).345.10 : inscription tardive 
de l’Arcadie dominée) dont le -ov- manifeste au moins une 
influence non dorienne, et surtout celles qui, comme yepoyiæ 
(Ar. Lys. 980 : notant yegohtx? ou choisir la leçon yep@ota 2) 
sont issues selon la phonétique locale d’un type assibile. 


27. E. Bourguet, Le Dialecte laconien. ’Agrovria, p. 52; peudirix, p. 17, 
note 2, et H. Frisk, GEW, s.u. guötrıa. 
28. Voir en dernier lieu P. Chantraine, Dict. I, s.u. yepwv. 
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Certes la forme attendue yepovria est attestée, mais c’est chez 
Xénophon parlant de Sparte (Lac. 10.1) : il s’agit en ce cas 
soit d’un laconisme plus laconien que celui des Spartiates 
eux-mêmes chez un de leurs admirateurs, soit du témoignage 
aussi vraisemblable d’une réaction dorisante à Sparte même. 


Quant à la glose d’Hesychius 
yeowvia * yapovria * raph Adxowor xat Aunedarnovioıs xai Konot, 
il y a peu à en tirer étant donné son altération probable, la 
fusion possible de plusieurs gloses, et les aménagements qu’on 
est obligé d’y apporter*, mais elle doit être rapprochée de 

yepda * yepovtia ' Hy yap GUOTAUX YepovTwy 
Cette derniere est depourvue d’indication d’origine, mais le 
degré d’aperture de la longue secondaire et la perte du o 
secondaire suggèrent qu'il peut s’agir d’une forme laconienne. 
Il existe d’autre part une glose 
yepodxraı * où Inuapyoı mapa Aaxwouv 

où l’on peut voir le dérivé d’un *yepwalm = *yepovcıalo, 
supposant une forme assibilée probablement non dorienne, 
mais traitée a la laconienne : yeowhia??. 

Un autre indice de l’existence de la forme assibilée nous est 
donné par son dérivé masculin yepovotas qui désigne un 
membre de ce collège, bien que la fermeture de la voyelle 
allongée témoigne ici encore d’une influence extérieure 
CPS PME TRAIT 011958206209) le AtErmMe 
yepovriag est, quant à lui, visiblement secondaire et non lié 
à cette institution puisqu'il exprime un rapport de parenté 
(Sehol. Il. 14.118; Eust. 971.23). 

Il est important que cet ensemble non assure, mais qui 
suggere bien l’emploi ancien en laconien d’une forme assibilee, 
concerne l’institution elle-même. 


20. La Gérousia spartiate, outre les deux rois, comprend, 
comme son nom l'indique, des vieillards au nombre de 
vingt-huit, structure qui, en elle-même, évoque déjà une 
structure politique archaïque dévoluant aux Yépovres un rôle 
important. 

Or, si l’on cherche d’autres témoignages de l'existence de 
yepoboraı, ce n’est pas dans les institutions d’une autre cité 


RO ME MBOUTEUEE, 0.06, D 147 
30. P. Chantraine, l.c., et l'édition de K. Latte. 
31. E. Bourguet, L.c. 
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dorienne qu'on les trouvera : c’est un collège sacré à Éleusis 
(IG 3.702), ce qui, avec toute l’organisation de semblable 
sanctuaire, peut nous conserver le souvenir fossilisé d’institu- 
tions oubliées dans le domaine temporel. 

Mais surtout, même si nous ne pouvons pour le moment 
lui donner aucun contenu, le terme nous est désormais connu 
à Pylos à l’époque mycénienne : kerosija apparaît plusieurs 
fois (PY An 261, 616, Xa 1108), et un de ces textes du moins 
montre que cette yepovotx de compétence inconnue a elle aussi 
un caractere collectif (An 616), puisque ce sont des groupes 
de quatorze à vingt hommes qui sont ainsi répertoriés. 

Enfin, ne nous étonnons pas que soit dans l’épopée 
qu’apparaisse un dérivé parallèle, l’adjectif Yepoboios : les 
emplois de cette forme renvoient très clairement à une notion 
institutionnelle et non directement à l’âge. 


Ainsi Od.13.8 


En ces termes difficilement traduisibles, Alkinoos s’adresse 
aux douze Baoiñes qu'il préside et dont la réunion a un 
objet précis : l’accueil à offrir à Ulysse. Il y a la un groupe 
non occasionnel, mais institutionnel : la consommation de 
vin est un acte lié au cérémonial de la séance, et non un 
hommage rendu à des vieillards, ce qui n’aurait ici guère de 
sens. On peut en dire autant du passage de l’Ihade (4.259) où 
semblable vin est évoqué en une circonstance où les chefs 
sont aussi réunis en tant que tels, la Sais n'étant pas un repas 
ordinaire, mais un banquet cérémoniel. 

Enfin, le terme qualifie en 11. 22.119 un serment qu’ Hector 
se fait fort d'obtenir : 


Towoiv 9° ad uerönıode yepodotoy Öpxov ÉAœpa 
un TL xataxevery 


Il s’agit ici d’un serment par lequel une yepovat« s’engage au 
nom de toute une collectivité et est appelée à s'exprimer par 
un president, ou du moins un animateur, en l'occurrence 
Hector dont le rôle rejoint ainsi celui d’Alkinoos plus haut. 

Tel est l’environnement de la Gérousia spartiate. Get 
environnement, ajouté à une particularité phonétique notable, 
justifie à nos yeux la conclusion qu'il s’agit à Sparte d'un 
terme «achéen» appartenant clairement à un substrat 
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linguistique et institutionnel prédorien au moins comparable 
au mycenien. 


21. A cet exemple on peut ajouter celui d’un terme du 
vocabulaire technique qui dénonce lui aussi le caractere 
méridional du substrat prédorien de Laconie. Il s’agit d’un 
nom de la farine : &\éhuov (IG 5(1).1316 ; ve s. a. C.). Dans ce 
dérivé du substantif &éFura>äknrx on s’attendrait a la 
conservation de l’ocelusive dentale, et la forme attestee 
suppose en fait un intermédiaire assibilé, tel celui que nous 
livre Hésychius, sans indication ethnique : 


&Anotov ' TeV TO GANACOUÉVOY 


22. Un autre terme présente, de facon qui peut paraitre 
inattendue en laconien, une assibilation : c’est le nom du 
frère, tel qu'il apparaît dans la glose d’Hésychius : 


/ 5 GS ~ 3 m ee. > ! SE) ER, 
xacloL * Ob Ex TN AUTNG KyEAns adeAMoL Te nal Avenıol 
\ 2 \ ~ (24 „ A 
nal mt Onrcr@v obrwg Eieyov Aaxwvec 
cf. xaoug * MALXLOTNG 


Qu'il faille conserver x&oroı ou le corriger en x&owec n’influe 
en rien sur les termes dans lesquels se pose le problème : il 
s’agit d’une forme hypocoristique de x«otyvnros qui est bien 
connu de l’épopée. On a montré que ce dernier était vraisem- 
blablement un composé *xari-yvnros pourvu d’un préfixe 
“ka désormais attesté une seconde fois en grec par le 
mycénien kasıkono (*xact-xovos ?)?2. On attendrait donc, 
pour que la forme fût vraiment dorienne, une conservation 
de la dentale de *kali. Ce premier fait appelle déjà attention. 


23. Si l’on envisage alors la distribution dialectale du 
terme, il apparaît en outre qu'il n'appartient pas au domaine 
dorien, exception faite pour une inscription archaïque de 
Corcyre (IG 9(1).867.6 ; vie s. a.C.) et pour ces gloses laco- 
niennes. Les autres témoignages sont épiques, éoliens, 
chypriotes. 

Sur le témoignage épique et la désignation du frère selon la 
parenté masculine, c’est-à-dire des fils du même père et des 
petits-fils d’un même grand-père paternel, nous n’insisterons 
pas, la question ayant été exposée et étudiée en détail par 


32. M. Lejeune, BSL 55, 1960, p. 20-26 : rapproche la préposition hittite 
kati. 


NOTULES LACONIENNES 127 


P. Chantraine?®. Est d’autre part à écarter l'explication de 
E. Benveniste#, qui s’appuie sur une étymologie désuète 
pour y chercher le souvenir d’une filiation matrilinéaire : le 
terme fait partie dans l'épopée d’un vocabulaire décrivant 
une famille de type patriarcal. 

S'il est connu des Éoliens, c’est chez Pappho: (Diz, od. 
Lobel-Page) et chez Alcée (N 1.12 Lobel-Page), chez qui il 
peut être une forme aussi bien poétique et homérique que 
vraiment éolienne, mais on le trouve aussi à Eresos (1G 12(2). 
526.D.19 ; 1v® s. a.C.), et en Thessalie Pélasgiotide, a Larissa, 
sous la forme non assibilée xattyv[evtos] (IG 9(2).894.3 ; 
118 s. a.c.), dans un parler où se rencontrent des archaismes 
notables. 

C'est enfin en chypriote qu'il est le plus largement attesté, et 
il figure plusieurs fois, ainsi que son féminin, dans le recueil 
dO MassontiGs 92551082 ;:155.2:164.164 = 217.3, ete : 
261). En outre, c’est au chypriote que sont habituellement 
attribuées les deux gloses d’Hésychius*®® 


xahıynta * a&deroy 
xahivytas * a&deAMovds, xal adeAQac 


Cette distribution est celle d’un terme archaique encore 
connu de l’éolien, et vivant à Chypre comme dans l'épopée, ce 
qui permet de le considérer aussi comme achéen**. Le 
témoignage dorien est originaire du Péloponnèse, lieu où le 
dorien s’est superposé à des parlers méridionaux. Il s’agit à 
Sparte d’un nouvel indice de ce substrat qui est assibilant et 
se dénonce comme achéen à travers le laconien. Quant à 
l'exemple de Corcyre, son isolement et sa forme assibilee 
peuvent aussi faire penser à un fait de substrat, ou à un 
emprunt. 


24. Enfin, l'adjectif qui apparaît chez Aristophane dans 
la bouche d’une Laconienne sous les formes yat« (Lys. 91) et 
yaiwréoav (Lys. 1157) et qui reparaitra chez Théocrite (VII.5) 


33. P. Chantraine, BSL 55, 1960, p. 27-31. 
34. E. Benveniste, Vocabulaire des inslilulions indo-européennes, Paris, 1969, 


t. I, p. 220-222. 
35. A cause, notamment, du traitement du groupe intérieur -yv- et de la 
perte du o intervocalique secondaire. P. Chantraine, Dict. IT, s.u.; O. Masson, 


TES AD LT : 
36. CG. J. Ruijgh, L’élément achéen dans la langue épique, Assen, 1957, p. 137. 
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au génitif pluriel masculin 4&@v? est la forme prise en laconien 
par l’adjectif que nous conserve Hésychius : 


yaorog * Kyadös, Xpmarös 
Le o intervocalique de ce dernier est secondaire et suppose 
l’assibilation du + d’un radical yat- present dans 
ebyarörepov * rAoucıarepov (Hsch.) 

si, du moins, l’on admet l’e&tymologie rapportée par H. Frisk®®. 

Si elles étaient d’analyse plus claire, il est probable que des 
formes du registre religieux seraient a considérer comme 
issues d’un substrat prédorien. Ce serait le cas du nom des 
fêtes d’Apollon Avéhi« (1G 5(1).213) qui est à rapprocher de 
lépithéte de ce dieu, Ar6qjovoc, chez Etienne de Byzance. 
Ce pourrait également, sans démonstration possible, étre le 
cas du nom de mois “Hoedotos (Hsch.). 


25. Une partie des assibilations que l’on constate en 
laconien doit étre attribuée non a une incohérence phonetique 
propre au dialecte sur ce point, mais a l'influence d’un 
substrat auquel certains termes ont pu étre empruntes tout 
constitués pour subir, a l’occasion, des traitements propre- 
ment doriens, ce qui en souligne l’ancienneté. Ce substrat, par 
sa phonétique et parfois par son lexique, ressemble a ce que 
le mycénien permet d’entrevoir du grec meridional écrit dans 
le Péloponnèse au second millénaire. 


Jean-Louis PERPILLOU. 


15, Parc de la Risle 
76130 Mont-Saint-Aignan 


37. Voir aussi Eschl. Suppl. 858 (lyr.) ßadux&ios, mais le passage est 
désespéré. 

38. H. Frisk, GEW, s.u. y&iog : *y&rioc à comparer à des formes germa- 
niques : got. gobs, nha. gut, et albanaise zot. 


*AISU- «DIEU» ET LA QUATRIEME DECLINAISON 
ITALIQUE 


SOMMAIRE. — Les formes vénèles el osco-ombriennes du 
nom du « dieu » de souche ais- peuvent toules être ramenées à un 
thème commun aisu-, si l’on restitue, pour la quatrième décli- 
naison osque (qui est fort mal connue) le paradigme qui devait 
elre le sien a date historique. 


1. On sait que l’etrusque (références [TLE.] aux Teslimo- 
nia linguae elruscae?, 1968, de M. Pallottino) a des formes 
en ais- >eis-, l’osco-ombrien (references [Ve.| au Handbuch 
der ilalischen Dialekte 1, 1953, de E. Vetter) des formes en 
ais- >és-, le venete (références | PP.] à La lingua venetica I, 
1967, de G. B. Pellegrini et A. L. Prosdocimi) des formes en 
ais-, exprimant la notion de « dieu » (avec des dérivés expri- 
mant la notion de « divin »). 

Le matériel est essentiellement épigraphique, à l'exception 
de trois gloses : aesar... Etrusca lingua deus... (Suétone, 
Aug. 97); [-aioap] Qedv mapc tote Tuponvoic vost (Dion 
Cassius 56.29.4) ; atoot - Geot, bd Tuppnvév (Hésychius). La 
premiére (dont la seconde reprend la substance) est, d’un 
commun accord, assignée a l’etrusque. La derniere est 
généralement assignée à l’italique (comme l’est par exemple, 
légitimement, dé ° des, Sxd Tuopnvüv), Vétiquette « tyrrhé- 
nienne » n’étant chez Hésychius qu’une indication géogra- 
phique (non ethnique ou linguistique), et pouvant s'appliquer 
a toute donnée localisable en Italie ; en l'espèce, il peut, par 
exemple, s’agir d’un mot osque méridional (cf. lucanien ao., 
Ve. 185), recueilli par quelque auteur de Grande-Grece. Mais 
s’il en est ainsi, il faut observer que le mot emprunté a reçu 
la flexion et l’accentuation de son équivalent grec ; dans la 
mesure où ce témoignage est valable pour Vitalique, il lest 
pour la seule présence d’un radical ais- au sens de « dieu » ; 
on n’en saurait tirer aucun argument solide sur le paradigme 
dont relevait le mot dans la déclinaison indigène. 
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2. A côté de ais-, l’osco-ombrien et le venete ont des 
représentants de l’i.e. *deiwo-; ce thème, dans nos inscriptions, 
se trouve toujours appose a un théonyme : osque central 
(Agnone, Ve. 147) dat. DEÏVAÏ GENETAÏ, volsque (Velletri, 
Ve. 222) dat. DEVE DECLVNE, vénète (Vicence, PP. Vi 2) 
acc. pl.’ TE.R.MONIO.S. DE.I.VO.S. 

En osco-ombrien, on reconnait, de plus, des adjectifs 
dérivés de *deiwo- ; mais le seul qui soit incontestable est le 
correspondant osque de lat. diuinus: nom de fête au loc. pl. 
VESULIAIS DEIVINAIS à Capoue (Ve. 80). — Dans les Tables 
Eugubines (VIa 9-10) on traduit traditionnellement ASA 
DEVEIA par «(ab) ara diuinä», ASAM-E DEVEIA par 
«in äram diuinam », sans que cette traduction puisse vrai- 
ment satisfaire ; c’est une précision topographique qu’entend 
donner ce passage du rituel ; or il y avait plus d’une ara a 
Iguvium, et «diuina» est évidemment une qualification qui 
pourrait s’appliquer a toutes, et qui donc serait, en l’espèce, 
oiseuse. Vetter a bien vu qu'il doit s’agir avec précision de 
l’«ära Louis », de quelque façon qu’on résolve les difficultés 
orthographiques (non insurmontables) que suscite un ratta- 
chement de DEVEIA a *diw-yo-. — Incertain aussi est 
exemple osque fourni par la dédicace de l’anneau d’or 
d’Aesernia (Ve. 140), où des copies anciennes (d’exactitude 
douteuse) donnent... ANAGTIAT DIIVIIAT... ; derrière cette 
copie fautive, ou cette graphie fautive du graveur antique, 
doit se dissimuler un *pivitat, relevant, lui aussi de *diw-yo-, 
et invoquant ici (comme souvent dans la religion osque) une 
déesse cérérienne sous son aspect jovien. 


3. Ges observations faites, c’est aux mots italiques en ais- 
que sera consacrée la présente note. 

Accessoirement, on rappellera l’existence de dérivés secon- 
daires @saristro- et 2sono-. Le premier, en volsque (Velletri, 
Ve. 222 : … ESARISTROM SE..., « piäculum sit »), avec une 
structure complexe : apparemment, nom d’instrument en 
-s-Iro- (cf. lat. lustrum, mönstrum, ete.) impliquant un verbe 
“aisarıö, impliquant lui-même un adjectif *aisaro-. Le second, 
en ombrien, fréquent dans les Tables Eugubines (« diuinus » ; 
substantivé au neutre : «sacrificium »), avec une sifflante 
intervocalique qui a échappé au rhotacisme, comme celle de 
dsa- «autel», l’une et l’autre probablement conservées 
(comme l'a suggéré R. G. Kent) par archaïsme rituel. Le 
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couple des adjectifs *aisaro- /* aisono- évoque le type d’alter- 
nance des vieux neutres i.e. en -r/n- (cf. 8 7) 


Mais c’est essentiellement sur le substantif «dieu» de 
souche ais- que porteront les discussions ci-après. Dans un 
travail récent (Münchener Studien zur Sprachwissenschaft 22, 
1967, p. 67-79), Helmut Rix (se bornant à l’osco-ombrien, et 
négligeant le venète), a tenté d’en ramener les formes attestées 
à un theme unique “aiso-. Nous essaierons de montrer que, si 
ces formes relèvent d’un thème unique, celui-ci ne peut être 
que “aisu-. 


4. Préalablement, on rappellera que dans les langues 
italiques la quatrième déclinaison postule les finales sui- 
vantes (pour le genre animé) 


Nomin. sg. *-ùs Nomin. pl. *-öwes 
ACC Se. *-um Ace pl: *-üns 
Gen. sg. *-ous Gene pl: *-Owöom 
Dat. loc. sg. *-dwet/-ou | Obli a eee 
Abl. instr. sg. *-üd un 


On rappellera aussi qu’en dehors du latin les inscriptions 
italiques n’en fournissent, pour chaque langue, que des 
témoignages lacunaires. Sur les faits latins (notamment, 
nomin. pl. analogique -üs issu de l’acc. pl. -tis <*-uns), cf. 
Freu Hi SLaieXXI-XX11;u1945, p. 87 sv. C’est en osco- 
ombrien que des evenements phonetiques et analogiques ont 
le plus profondement altéré le paradigme : 


a) Incertitude (faute d’exemples sürs : Planta § 116; 
Buck § 90) sur le sort de *-üs en osco-ombrien : ou conserva- 
tion de à, ou syncope (comme pour toutes les autres voyelles 
breves devant -s final) ; dans cette derniére hypothése, finale 
réduite à -s (avec accidents divers dans les groupes secondaires 
de : consonne+s) ; d’un *aisu-, le nomin. sg. osco-ombrien 
serait donc soit “aisus soit *“at(s)s. 


b) Certitude, en revanche, que & devait être syncopé dans 
*-ow(é)s, d'où *-ous ; nomin. pl. attendu “atsous. 

c) La syncope de -6- dans *-uf(6)s donnait *-üfs, plus tard 
assimilé en -ü(s)s. 

d) Le passage de *a à T en syllabe finale rendait labl. 
instr. sg. (-id) identique à celui des thèmes en -i-. 
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e) Les changements ci-dessus (a-d) sont osco-ombriens 
communs. A une date postérieure (mais avant l’histoire) 
intervient sûrement en osque (mais éventuellement aussi en 
ombrien) une neutralisation des oppositions quantitatives en 
syllabe finale, position où, désormais, les voyelles ne s’oppose- 
ront plus que par leurs timbres (pour l’osque, cf. Rev. Et. 
Ancs EX X11,1970. 7.288 52) 


f) Evolutions antérieures à l’histoire, mais divergentes, 
pour *-üns : osque *-uss, ombrien *-uf. 


g) Évolution antérieure à l’histoire : conservé en osque, -d 
final s’amuit en ombrien (abl. sg. -id/-i). 


On en arrive, dès lors, à un paradigme 0.0. intermédiaire 


Nomin. sg. “[-us?? -s?] Nomin. pl *-ous 

Acc. sg. *-um Acc. pl. *-u(s)s/-uf 
Gen. sg. *-ous 

Dat. loc. sg. *-ou | £ . 
Abl. instr. sg. *-id/-i eae ea ele 


avec caractéristiques vocaliques -u- (acc. sg. et pl., obl. pl.), 
-ou- (gen. et dat. loc. sg., nomin. pl.), -i 
être ZERO (nomin. sg.?). 


h) L’ombrien (où ou passe d’ailleurs a 0) semble conserver 
ce paradigme hétéroclite exempt de réfections analogiques ; 
en particulier, les cas a vocalisme u se conservent (oblique 
pl. BERUS en regard de l’abl. instr. sg. TREFI ; etc.). Mais en 
osque s’est produite une confusion, plus ou moins étendue, 
avec les themes en -i- ; sans doute aurait-elle été rendue moins 
aisée si le nomin. sg. avait été en -u- ; c’est une raison pour 
supposer que, la aussi, la syncope avait joué, supprimant, 
dans cette forme fondamentale du paradigme, la marque qui 
distinguait themes en -i- et themes en -u-. Il est assuré, en 
tout cas, par MANIM (Bantia) que -im avait (a partir de -id 
à l’abl. instr. sg.) supplanté *-um à l’acc. sg. On peut considérer 
comme plausible que -i- avait de même supplanté -u- à 
lace. pl. et au cas oblique pluriel. En sorte que le paradigme 
osque probable d’un mot tel que aisu-, à date historique, a 
chance d’avoir été : 


Nomin. sg. ‘ais Nom. pl. “aisous 
Ace. se ‘aisim Acc. pl. *aisi(s)s 


Gén. sg. “aisous 
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Dat. loc. sg. “aisou i Bu 
Abl. instr. sg. lei , ObL pl. *aisifs >aisi(s)s, 


les themes en -i- et les thèmes en -u- ne se distinguant plus 
. - - - * % 

que par l’opposition des diphtongues -ei-/-ou- au gen. sg., au 

dat. loc. sg. et au nomin. pl. ; à 


5. Les exemples osco-ombriens de ce nom du « dieu » sont 
les suivants. Chronologie assez incertaine : vers 300 pour 
Ve. 6 (?), vers 250 pour Ve. 218 (?), ııe s. pour Ve. 185 (?) et 
Ve. 225 (?), rer s. pour Ve. 204 (?). 


Nominatif pluriel. 


a) En marrucin, invocation initiale de la lex sacra de Rapino 
(Ve. 218) : AISOS PACRIS «di propitii (sint)». Nous 
sommes d'accord avec Rix (§ 4.1) et avec Skutsch, Pisani, 
Bottiglioni, Vetter, sur l'interprétation par un nomin. pl. 
(et non, comme chez Planta, par un datif pl., dont la finale -os 
demeurerait, dans n’importe quelle déclinaison, inexplicable). 
Mais dans ce dialecte, a cette époque, il y a monophtongaison 
ou>o : le texte Ve. 218 juxtapose TOVTAI (L 4), graphie 
traditionnelle, et TOTAI (1. 1), graphie phonétique. D’oü 
la possibilité d’expliquer le nomin pl. en -OS non (ainsi qu’on 
l’a fait jusqu’ici) comme une finale thématique, mais (aussi 
bien, ou mieux) comme une finale de theme en -u-, issue de 
*-ous (§ 4b); 


b) En marse, dédicace de Luco (Ve 225) sous forme 
d’invocation ESOS NOVESEDE «dii Nouénsidés », prece- 
dant l’enonee PESCO PACRE «sacrificium piaculare » ; 
le dialecte, où *ai et “ei se sont réduits à e, a probablement 
aussi bien réduit "ou à 0, encore que, dans les quelques lignes 
d'inscriptions qui nous sont parvenues, ne figure aucun 
exemple impliquant sûrement ‘ou. Interprétation du texte 
controversée ; voir plus haut celle de Vetter ; Planta : «dis 
nouénsidibus sacrificium päciferum » ; Pisani : « di nouénsidés 
templum propitii (scilicet : accipiant) » ; Bottiglioni : « deös 
nouénsidés poscö propitiös»; Rix (§ 4.2) :«deös nouensid®s...», 
etc. Injustifiable comme finale de dat. pl. (voir ci-dessus, a), 
-OS peut, aussi bien ou mieux qu'une finale thematique 
(nomin. ou acc. pl.) être une finale de nomin. pl. de theme en 
-u- (§ 4b). 
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Datif pluriel. 

c) En pelignien, épitaphe de Sulmona (Ve. 204), placant 
la tombe sous la protection de la déesse chtonienne et de tous 
les dieux :.. ANACETA CERIA ET AISIS SATO « ....Angi- 
tiae Cereali et dis sanctum » [ou « sancta »? voir ci-dessous, e]. 
Ici, datif pl. syntaxiquement incontestable, mais (à moins 
d'imaginer un emprunt au latin de la finale -is !!) le mot ne 
peut être thématique, et Rix ici confesse ($ 4.3) son impuis- 
sance A ranger la forme dans la deuxiéme declinaison. On 
imagine généralement un thème *aisi-, qui n’apparaitrait 
qu'ici. Nous pensons que AISIS peut relever de *aisu- (§ 4h) ; 


d) En osque de Campanie, la defixio de Capoue (Ve. 6) 
dite «malédiction de Vibia », dont toutes les fins de lignes 
nous manquent, nous conserve un membre de phrase (l. 7) 
..NIP HU[N|TRUIS NIP SUPRUIS AISUSIS PUTIIANS... («nec 
inferis nec superis ...is possint »). Rix ($8 2-3) discute longue- 
ment ce passage, montrant d’une part que le sens « diis » est 
plus plausible que le sens « sacrificiis », montrant d’autre part 
que, quel qu'en soit le sens, la forme Aısusıs ne comporte 
aucune explication vraisemblable, justifiant enfin l'hypothèse 
d’une faute du graveur (il y en a d’autres dans le texte) et la 
légitimité d'une correction, tous points sur lesquels nous 
sommes d'accord avec lui. Partant de l’idée que le nom du 
«dieu» est thématique, il corrige : aısu{stis, c’est-à-dire 
restitue un dat. pl. en -uıs (graphie osque ancienne de -ois) : 
ayant omis le 1 (et done écrit aısus), le graveur aurait ajouté 
-ıs en oubliant d'effacer le s qui précédait. Nous suggérerons 
AIS{us}is, c'est-à-dire proposerons de retrouver ici le même 
dat. pl aisis de theme en -u- qu'en Ve. 204 (ci-dessus, ec); 
le graveur aurait écrit aisus (ancienne forme de dat. pl.) au 
heu de (la nouvelle forme) aisis, et se corrigeant, aurait, 
ayant ajouté -ıs, omis d'effacer -us-. Si tel était le mécanisme 
de la faute, il indiquerait, pour l'extension analogique de la 
flexion en -i- dans la quatrième déclinaison, une date voisine 
de l’époque de cette defixio, c’est-à-dire la fin du 1ve s.; on 
rappellera que les autres témoignages que nous en avons 
(AISIS en Ve. 204, MANIM en Ve. 2) appartiennent à des 
inscriptions tardives (1er s.) ; 


e) En osque de Lucanie, notre texte de l’epitaphe de 
Diano (Ve. 185), parce qu'il n’est connu qu’à travers de 
vieilles copies, a inspiré une méfiance qu'il ne mérite sans 
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doute pas (sauf, probablement, pour les 3 ou 4 points en 
alignement vertical que Manelli a cru voir après mw ; 
vraisemblablement, interponction simple, comme dans le 
reste du texte, avec, au voisinage, des grélures de la surface 
prises, a tort, pour des points). Ce qu’on sait a présent de 
l’osque méridional, depuis les découvertes de Rossano di 
Vaglio, donne du crédit au texte traditionnel ; en particulier, 
l'orthographe s’en rapproche de celle de l'inscription RV-28 
de Rossano (Rendie. Lincei XX VI, 1971, p. 667 sv.). On y lit : 
Aharovis. Hoaxfnıs | Ores. mo. ato. exo | carafe. Fade : enten- 
dre : « Alponius Paqui (f.) Opius ; — sacra di(is) haec ; — 
saluus, ualé». Le nom de la tombe (que la seconde phrase 
place sous la protection des dieux : cf. Ve. 204, ci-dessus, c) 
est à supposer au fem. sg. (avec -w et -o rendant, indifférem- 
ment, un plus ancien *-4, comme en RV-28), d’après l’accord 
de “pt(h)ä> rio et du demonstratif *ekà > exo ; on attend 
le dat. pl. du nom des dieux, soit donc aisis comme en 
Ve. 204 : ou bien (faute de place) mot abrégé ao(x), ou 
bien haplographie pour ao<1¢>. 


6. La quatrieme declinaison, si l’on en admet la reconsti- 
tution ici proposée pour l’osque § 4h, est le seul paradigme 
qui puisse rendre compte de l’ensemble des formes AISOS, 
ESOS, AISIS, aıs{us}1s, a:o(1¢) du marrucin, du marse, du 
pélignien, du campanien, du lucanien. C’est aussi celui dont 
relèvent, sans conteste, les données vénètes. 

Le sanctuaire de Gurina (Carinthie) a livré notamment, 
entre autres dédicaces sur plaquettes de bronze, .A..T.TO 
DONA.S.TO .A..1.SU.$. (PP Gt 1), [----p]ona[.s.t]o 
Kri.5u.8. „(PP GE 24), ]- == DONa28. ro" tious: 

(PP Gt 28), les deux derniers textes (gravés sur une 
même plaquette) se terminant par une formule de sens 
«libéns meritö ». Le verbe « dönäre » a, en vénète, les deux 
mêmes constructions qu’en latin «dönäre aliquid » (qui est, 
en vénète, de beaucoup la plus usuelle) et « dönäre aliquem » 
(dont on a un exemple a Este, PP Es 49, et quatre a Lagole, 
PP Ca 7, 8, 9, 10). Aussi s’est-on demandé si l’acc. sg. aisun 
et l’accusatif pluriel aisus (avec graphies -us et -us de la 
finale issue de *-uns) signifiaient ici « sacrificium, sacrificia » 
ou «deum, deös ». 

En faveur de la seconde interprétation, on fera d’abord 
observer qu'une dénomination vague «deum » pour le dieu 
auquel le sanctuaire était consacre (et dont nous ignorons 
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Videntité) n’est pas, malgré l’apparence, irrecevable; une 
sorte de tabou semble avoir entouré certains théonymes : les 
dédicaces venetes (que ce soit, normalement, au datif, ou, 
rarement, a l’accusatif avec «donäre ») designent bien plus 
souvent la divinité destinataire par des épithètes que par son 
nom véritable (au point que les quelque soixante-dix textes 
votifs de Lagole nous laissent ignorer le nom du dieu indigene, 
dont un Apollon prendra la relève à l’époque romaine). — 
On notera, ensuite, que la double mention aisun/aisus sur 
la tablette Gt 2 est malaisée a justifier si le mot signifie 
«offrande », mais s’explique mieux s'il signifie «dieu»; le 
méme dédicant (dont le nom est perdu) invoque en premier 
lieu («deum ») la divinité (ou la divinité principale) du 
sanctuaire, en second lieu (« deös ») soit l’ensemble des dieux, 
soit le couple constitué par la divinité (masc. ou fém.) du 
sanctuaire et sa ou son paredre. 

Le contexte n’interdit donc pas, et même favorise, une 
interpretation « dieu » de aisu-, à quoi, par ailleurs, mène la 
comparaison des données osco-ombriennes. 


7. A l'exception du latin, les langues italiques connaissent 
donc un nom aisu- du « dieu » (dont l'absence en ombrien est 
sans doute fortuite : si surprenant que ce puisse être, le long 
rituel eugubin ne contient aucun substantif, quel qu'il soit, 
signifiant « dieu ») ; sur la carte, le domaine de aisu- s'étend 
de la Carinthie à la Lucanie. [Un essai de géographie 
linguistique avait été tenté en 1931 par J. Schrijnen, B.S.L. 
XXXII, p. 54 sv.]. 

A côté de ce substantif en -u-, les adjectifs *aisaro- 
(supposé par le volsque) et *aisono- (attesté, sous forme 
esono, par l’ombrien, et qui y manifeste la présence du radical 
“ais-) sembleraient impliquer un substantif en -r/n- (§ 3). 

Or le rituel du « liber linteus » étrusque (TLE. 1) fournit la 
série de formes suivante, dont non seulement la communauté 
du radical (avec flottement phonétique ai/ei) mais aussi 
souvent les contextes manifestent la solidarité entre elles : 
AIS (IV 21, VIII 16), ars (V 18), E1s (X 10), Aıser (IV 20), 
AISERAS (IT 12, V 8, XII 2), EIsERAS (V 20), AISVALE (VII 20), 
AISNA (VIL II, INCH XXE 20 XT 12X15, MIL xX Ty, 
EISNA (IV 22, VI 12, IX y 2, XI 10, XII 7), arsunau (VI 7). 
A quoi l’on ajoutera les données de diverses inscriptions 
dédicace sur pierre de Feltre TLE. 718 (avec AISER), statuettes 
votives TLE. 740 (avec AISERAs) et 558 (avec EISERAS), 
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casque votif TLE. 360 (avec aısıu), tablette de plomb TLE. 
359 (avec EIS et AISERAS), etc. Et, bien entendu, la glose (8 3) 
aesar : deus. | 

Qu'il y ait eu emprunt, dans un sens ou dans l’autre, entre 
etrusque et italique, est depuis longtemps reconnu, mais 
dans quel sens? 

Jusqu'ici négligé dans la discussion de ce problème, 
l'argument tiré de la présence de aisu- en vénète n’est pas, par 
lui-même décisif : la Vénétie a emprunté à l’Etrurie son 
système graphique et orthographique ; le formulaire funéraire 
(avec .E.GO...) et le formulaire votif (avec MEGo ...) parais- 
sent calquer les formulaires en M1... ; etc. 

Il n’en reste pas moins que la très grande extension 
(venete, ombrien, volsque, marse, pelignien, marrucin, osque) 
du domaine italique de ais-, et sa cohérence interne (si l’on 
admet, avec nous, que la forme unique du nom du «dieu » 
de souche ais- y est aisu-) plaident en faveur de l’anciennete 
italique de *ais-, et done d’un emprunt par les Etrusques au 
substrat italique de Toscane. 


Michel LEJEUNE. 


25, rue Gazan, 75014 Paris. 


NOTE DE CORRECTION. 


M. Dominique Briquel a l’obligeance de m’informer que, 
dans un mémoire en préparation pour les Mélanges d’Archeo- 
logie et d’Histoire de l’École Française de Rome (1972) 
portant sur les documents sabins du territoire capénate, il 
propose de lire respectivement A. IRPIOS ESO et K. SARES ESO 
les textes Ve. 356c et Ve. 359d, et de voir dans Eso un datif 
«ded»; selon lui, à qui j’avais communiqué le texte du 
present article, la désignation imprécise « ded » serait de 
même nature et de même explication que la désignation 
imprécise .a..ı.su.n. à Gurina (ci-dessus, § 6); selon lui 
aussi, le datif eso admettrait, s’il ne l’impose pas, une 
justification à partir d'un *aisou de quatrième déclinaison. 
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MORPHOPHONOLOGIE DU VERBE LATIN 


SOMMAIRE. — Pour donner une description formalisée des 
formes personnelles du verbe lalin, on cherche à élaborer un 
mécanisme généralif qui rende comple de leur signifiant el de 
sa réalisation phonélique. On constale en terminant que la 
grosse majorile des règles proposées pour modifier les signifiants 
est conforme à la formule A> B |X —Y que N. Chomsky 
et M. Halle assignent aux règles phonologiques; on remarque 
aussi qu'il n'y a aucun inconvénient el qu'on a parfois même 
avantage à ramener les autres règles à celle forme canonique. 


Ayant déjà esquissé pour la Revue des Éludes Lalines une 
description synchronique de la morphologie du verbe latin, 
nous voudrions maintenant essayer de la mettre en forme, en 
lui donnant l'apparence, théoriquement lumineuse, mais 
parfois bien mystérieuse pour le profane, d’une série de 
formules explicites et quasi algébriques. Ceci appelle deux 
remarques préliminaires, l’une sur la formalisation, l’autre 
sur la morphologie. S’il s’agit bien ici d’une mise en forme, 
il ne faudrait pas en conclure que la formalisation a pour seul 
intérét de donner une présentation soignée, léchée, voire 
élégante, a une description plus immédiate qui, entiérement 
élaborée, serait encore quelque peu informe ou grossiere. 
Cette antériorité supposée entre une description proche du 
donné concret et une description formalisée est une vue de 
l'esprit ; dans la pratique, nous avons mené de pair les deux 
démarches, et les essais de formalisation ne furent pas sans 
influencer l’analyse plus immédiate des faits linguistiques, 
quand il devenait difficile de décider dans un sens ou dans 
un autre. La mise en formules permet en effet de voir se 
dessiner assez nettement les grandes lignes des différents 
systémes d’analyse possibles et diminue ainsi les risques de 
trancher a la légére, sans se rendre compte des implications 
et des présupposés d’une analyse donnée. Elle a aussi le 
terrible avantage de montrer sans pitié les incoherences ou 
les complications inutiles que l’on est tenté d'introduire ou 
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que l’on a introduites dans la description plus immediate. 
La mise en forme que nous allons tenter, ne doit donc pas 
faire croire que la formalisation est uniquement un luxe de 
présentation, car, dans l’analyse, la formalisation est aussi 
un outil d’investigation et un garant de coherence interne. 

En quoi cette mise en forme concerne-t-elle la morphologie? 
Quand on a l’intention de décrire d’une façon explicite et 
systématique le signifiant des formes verbales, on fait 
nécessairement de la morphologie, que celle-ci soit, selon la 
tradition «l'étude des formes sous lesquelles se présentent 
les mots dans une langue »! ou, selon une conception plus 
moderne « l'étude des variantes de signifiants des monèmes »?. 
Mais, si l’on veut aller jusqu’au bout de la description il faut, 
aussi rendre compte de la réalisation phonétique du signifiant 
des formes verbales et l’on entre alors dans la phonologie, 
voire la phonétique. C’est pour souligner que la phonologie 
tient une grande place dans notre travail que nous préférons, 
à la suite de certains linguistes génératifs, parler d’une étude 
de morphophonologie?. 

Avant de faire cette description morphophonologique du 
verbe latin, il faut savoir exactement ce qu’on veut mettre en 
formules et comment on peut le faire. Disons que, pour 
formuler explicitement les choses, nous essaierons de faire 
une grammaire générative du latin, c’est-a-dire que nous 
utiliserons la technique de formalisation de ce qu’on appelle 
couramment «la grammaire générative » et qu'il serait moins 
équivoque d’appeler, sans raccourci, la grammaire générative 
transformationnelle. Il importe de bien voir en effet que la 
formulation générative n’est pas intrinsèquement liée à 
l'hypothèse des transformations. Une théorie linguistique 
peut être transformationnelle, sans être pour autant géné- 
rative ; c’est le cas de la théorie de la transposition de Ch. 
Bally ou de celle de la translation de L. Tesniere*. Mais 
inversement une description peut être générative sans entrer 
pour autant dans le cadre d’une théorie transformationnelle ; 


l. T. Akamatsu, dans La linguistique, guide alphabetique, Paris, Denoel, 
1909,92 2452 

2. T. Akamatsu, op. eit., p. 247. 

3. O. Ducrot, T. Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences du langage, 
Rams Seuil, 1972 p.75: 

4. Ch. Bally, Linguistique générale et linguistique française, 4e éd. Francke, 
Berne, 1965 ; L. Tesnière, Elements de syntaxe structurale, 2e éd. Klincksieck, 
Paris, 1966. 
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cest le cas de différents travaux qui, comme ceux de S. 
C. Dikÿ, se veulent fonctionnalistes, tout en présentant les 
choses d’une facon générative. Le titre d’un ouvrage relative- 
ment recent, publié a Amsterdam, est tres significatif, il s'agit 
de A Funclional approach lo syntax, et les auteurs® précisent, 
en sous-titre, In generalive descriplion of language. De fait, 
une grammaire générative est simplement un ensemble 
de règles qui permet d’énumérer mécaniquement des suites 
semblables à celles que l’on peut trouver ou former dans 
une langue naturelle donnée. C’est un mécanisme doté 
d'un vocabulaire auxiliaire avec un symbole distingué, appelé 
symbole de départ ou axiome, d’un vocabulaire terminal et 
d’un ensemble fini de règles, dites règles de formation ou de 
dérivation, du type S— T, où S et T sont des suites de 
l'union du vocabulaire auxiliaire et du vocabulaire terminal, 
et — est une opération qui remplace la suite S par la suite T7. 
Une grammaire générative n’est donc pas, en soi, une théorie 
du langage, c’est plutôt un procédé de simulation qui permet 
de décrire d’une façon mécanique et par conséquent explicite 
tout ce qu’on veut faire entrer dans ce cadre. Pour être 
syntagmatique, c’est-à-dire pour correspondre a la théorie 
linguistique des Constituants Immédiats, la grammaire 
générative devra utiliser des règles de formation d’un type 
particulier qui pourront être des règles indépendantes du 
contexte ou des règles dépendantes du contexte ; et pour être 
transformationnelle, la grammaire générative devra employer 
les règles de formation d’un autre type que sont les transfor- 
mations. Il est done tout à fait possible de faire une grammaire 
générative sans postuler au départ la nécessité de recourir a 
des transformations et sans adopter toute une philosophie 
du langage que certains contesteraient ; ceci ne signifie pas 
du tout que la grammaire générative transformationnelle® 


5. S. €. Dik, Coordination, North-Holland, Amsterdam, 1968. 

6. P. Segall, L. Nebesky, A. Foralcikova, E. Hajitova, A functional approach 
lo syntax, Elsevier, Amsterdam, 1969. 

7. Cf. A. V. Gladkii, Lecons de linguistique mathématique, Centre de linguis- 
tique quantitative, document n° 5, 1970, p. 49-50. N. Chomsky, G. A. Miller, 
l'Analyse formelle des langues naturelles, traduit par Ph. Richard, N. Ruwet, 
Gauthier-Villars, Paris, 1968, p. 25. M. Gross, A. Lentin, Notions sur les 
grammaires formelles, Gauthier-Villars, Paris, 1967, p. 44-45. 

8. Pour simplifier les choses et se conformer aux habitudes maintenant 
acquises, on pourrait appeler « grammaire générative » (entre guillemets) la 
grammaire générative particulière qui utilise les règles appelées transformations 
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nous paraisse dénuée de fondement, mais que nous souhaite- 
rions proposer une sorte de mécanisme qui, au départ, füt 
entièrement neutre par rapport à une théorie linguistique qui 
suscite parfois des réactions plus ou moins passionnelles. 

Une fois admis le principe de la formulation générative, il 
importe, entre autres, de définir le vocabulaire auxiliaire ou 
terminal que nous utiliserons pour formuler les règles qui 
correspondront aux faits de la seconde articulation; en 
d’autres termes, il faut dire quelle théorie descriptive du 
donné phonique nous allons formaliser et comment nous 
allons la formaliser. Dans nos premières tentatives de des- 
cription formalisée, nous sommes partis d’une analyse 
linguistique faite, nous semble-t-il, dans lesprit de la 
« phonologie » (entre guillemets), c’est-à-dire de la phonologie 
pragoise ou, d’une façon plus générale, structuraliste® ; mais 
les exigences de la formalisation nous ont vite montré qu'il 
fallait trancher d’une façon précise certaines des difficultés 
qui ont partagé ou qui partagent encore les phonologues. 
Nous nous contenterons, faute de place, de les signaler et 
d'indiquer la solution qu’il nous a paru bon de retenir. 

En premier lieu, il faut savoir si l’on doit décrire les faits 
phonologiques en termes de phonèmes ou en termes de traits. 
La description est parfois plus facile et a souvent un pouvoir 
explicatif plus grand, quand on désigne les phonemes non 
d’une façon globale, mais d’une façon analytique. Il importe 
toutefois de bien voir que ce mode de présentation ne fait 
pas pour autant du trait l’unité phonologique minimale ; 
car, si l’on ne confond pas la description avec la réalité décrite, 
il est tout à fait possible de dire que le trait est une unité 
d'analyse, dans la description linguistique, sans que le 
phonème cesse d’être une unité de seconde articulation, dans 


et qui, d’une façon plus générale, est présentée par N. Chomsky dans Aspects 
de la théorie syntaxique, traduit par J. C. Milner, Paris, éd. du Seuil, 1971. 

9. Nous désignerons par «phonologie » (tout court, mais entre guillemets) 
la phonologie pragoise, structuraliste ou fonctionnaliste, afin de la distinguer 
de la phonologie « générative » qui correspondra à ce que la grammaire générative 
transformalionnelle appelle phonologie dans sa description du langage. Cette 
mise entre guillemets ne veut pas suggérer que la phonologie pragoise est une 
pseudo-phonologie, mais rappelle qu’elle s’est donnée à elle-même le nom de 
phonologie pour qu’on la distingue bien de la phonétique traditionnelle. La 
difficulté actuelle est que le mot : phonologie, qui était en quelque sorte un 
nom propre, à l’origine, est devenu maintenant un nom commun. Nous mettrons 
SR een entre guillemets, quand il s'agira de désigner ceux qui 
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la réalité linguistique. Néanmoins pour faciliter la lecture 
des régles proposées, nous désignerons, chaque fois que ceci 
n'empêchera aucune généralisation, les phonemes par les 
caractères alphabetiques que recommande |’ Association Inter- 
nationale de Phonétique ; et lorsque nous utiliserons effecti- 
vement la notation analytique, les traits que nous mettrons 
les uns à la suite des autres sur l’axe horizontal, devront être 
considérés comme appartenant chacun à un phonème 
différent et les traits que nous mettrons les uns au-dessus des 
autres sur l’axe vertical, comme appartenant tous à un 
même phonème. 

La deuxième question, qui est apparemment plus grave, 
est de savoir s’il faut établir une séparation absolue entre un 
niveau phonématique et un niveau phonétique ou, ce qui 
revient au même, s’il faut séparer radicalement la phonologie 
de la phonétique. Pour assurer la distinction classique entre 
la phonétique et la phonologie, conçue comme une « phoné- 
tique fonctionnelle et structurale »1%, il n’est pas nécessaire 
de postuler une différence de nature entre les traits pertinents 
ou distinctifs et les traits phonétiques ou non distinctifs ; il 
suffit, nous semble-t-il, de supposer qu’il y a entre eux une 
difference de fonction et de dire que le trait pertinent est un 
trait phonetique, exactement comme le trait non distinctif, 
mais un trait phonétique qui assure une fonction distinctive 
dans une langue donnée. Bref les traits dits pertinents 
peuvent être considérés comme des traits phonetiques 
choisis par le locuteur et par conséquent non redondants, 
tandis que les traits dits non pertinents ou phonétiques 
seraient des traits phonétiques redondants, c’est-à-dire 
imposés soit par une certaine combinaison non séquentielle 
soit par un certain environnement sequentiel!!, Avec une 
telle facon de voir, il n’y a pas lieu, dans la description 
formalisée du donné phonique, de distinguer deux sous- 
vocabulaires différents, l’un de traits phonologiques et l’autre 
de traits phonétiques ; il suffit de disposer d’un seul et même 
ensemble de traits phonétiques, pour pouvoir expliciter les 


10. A. Martinet, Economie des changements phonétiques, p. 37 ; Substance 
phonique et traits distinclifs, p. 74; cf. R. Jakobson, Phonologie el phonétique, 
p 107; B. Malmberg, La phonélique, p 108... | 

11. Cf. l'opposition ou plutôt la distinction nuancée que R. Jakobson établit 
entre les traits distinetifs et les traits redondants, dans Preliminaries to speech 
analysis, p. 4-8, Essais de linguistique générale, p. 89-90, p. 109. 
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notions de traits distinctifs et de traits redondants. Mais ceci 
ne nous interdit nullement d’utiliser, en dehors des régles du 
mécanisme génératif, les signes typographiques traditionnels 
comme les guillemets, les barres obliques et les crochets, 
quand il sera nécessaire de préciser si l’on envisage seulement 
l'ensemble des traits distinctifs d’un phonème ou bien 
l’ensemble de ses traits distinctifs modifiés par les règles 
phonologiques et de ses traits redondants, c'est-à-dire sa 
réalisation phonétique; car s’il n’y a pas de séparation 
entre un niveau phonématique et un niveau phonétique, 
la distinction des deux points de vue n’en est pas moins 
IOHée 


Après ces considérations théoriques que l’on aurait aimé 
développer et surtout justifier d’une façon détaillée, il faut 
établir une combinatoire des différents monèmes qui entrent 
dans ce qu’on appelle couramment une forme verbale. On 
peut dire que toute forme verbale latine présente deux 
constituants immédiats : l’un véhicule le contenu sémantique 
commun à toutes les formes d’un même verbe donné ; c’est 
le radical ou le thème verbal, suivant qu'il s’agit d’un seul 
ou de plusieurs mon&mes??, et nous le representerons par la 
lettre V. L'autre, que nous appellerons auxiliaire et noterons 
Aux, s'ajoute au radical ou au thème verbal et correspond 
à tous les morphèmes qui peuvent varier dans les formes 
individuelles du même verbe donné. Si W est l’axiome de 
notre mécanisme génératif et symbolise toute forme verbale 
latine, on peut poser la règle : 


W > V+Aux 


12. Cf. S. A. Schane qui, tout en rappelant que «la plupart des phonologues 
génératifs maintiennent qu’il n'existe pas de niveau correspondant au niveau 
«phonétique » (taxinomique) des phonologues structuralistes », dit néanmoins 
que «la phonologie générative reconnaît deux niveaux de représentation 
phonologique : un niveau abstrait ou sous-jacent, équivalent à la sortie de la 
composante syntaxique, et un niveau dérivé ou concret, qui est celui de la 
spécification phonétique. Ces deux niveaux sont reliés par les règles phono- 
logiques » (Langages 8, déc. 1967 «la phonologie générative », p. 11). Certes 
le niveau abstrait de Schane n’est pas la même chose que ce qu’on appelle le 
niveau phonématique, mais il n’est pas non plus sans rapport avec lui. 

13. Gf. M. A. Gleason, Introduction à la linguistique, traduction de F. Dubois- 
Charlier, Paris, Larousse, 1969, p. 50-51. 
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ou le signe + note la combinaison entre les deux constituants 
et en même temps la frontière qui les sépare. Sans entrer 
dans le detail des différentes classes de V, on admettra, pour 
simplifier les choses, que V est directement remplacable par 
un lexème particulier grace à la règle : 


où l’acccolade représente un «ou exclusif ». L'ensemble des 
morphèmes qui viennent se mettre après le lexème, peut être 
décrit par la règle : 


Aux — (Passif) (Perf) (Mode) (Tps) Pers (Plur) 


où les symboles mis entre parenthèses sont facultatifs. Dans 
cette formule, Perf note le morphème qui caractérise la série 
dite du perfectum, Pers le morpheme desinentiel qui, au 
singulier de l'actif, n’exprime que la personne, Tps le 
morpheme qui, à l'indicatif actif par exemple, vient s’inter- 
caler entre le morphéme de perfectum ou, à défaut, le thème 
verbal et le morphème personnel, et véhicule des valeurs 
qualifiées traditionnellement de temporelles. Les autres 
symboles sont facilement identifiables, il s’agit du morphème 
de passif, des morphèmes modaux et du morphème de 
pluriel.» Cette’ faconde reecrire Aux peut élonner, car 
habituellement Tps, à la difference de Perf, n’est pas donné 
comme un élément facultatif; mais notre formulation 
correspond au fait que le temps appelé couramment présent 
est, comme l’a montré J. Perrot, non marqué au point de vue 
temporel, de même que l’infeclum est non marqué au point 
de vue aspectuel. 

Pour énumérer tous les morphemes qui entrent dans les 


14. Les définitions sémantiques que nous suggérons ici ne sont que des 
approximations commodes et conventionelles. Certes, dans une analyse du 
contenu il serait capital de préciser avec soin le signifié de chacun de ces 
morphèmes ; mais, dans notre perspective, la seule définition précise dont nous 
ayons besoin, est celle que donne la règle de réécriture de chaque symbole. 

15. Cf. J. Perrot, Les faits d’aspecl dans les langues classiques — Informalion 
littéraire 13 (1961), n° 4, p. 160. 


146 CHRISTIAN TOURATIER 


formes verbales personnelles, il faut encore diversifier trois 
à vas À 16 - 
des symboles d’Aua et postuler les règles suivantes’ : 


Sub] 
Imper 


perme 


\ 


Impft | 
Tps >] Rut | 


Se 


Mode — 


Pers 1 
Pers —{Pers 2} 
| Pers 3 \ 


où les symboles correspondent à des abréviations tradition- 
nelles. 

Il est certain qu’une description qui accepterait l'hypo- 
thèse transformationnelle, se contenterait pour Aux de la 
recien. 

Aux — (Perf) (Tps) Pers 


car Subj, Passif, etc. n’apparaitraient qu'au niveau transfor- 
mationnel ; il en serait probablement de méme pour Plur : 
«nous» par exemple correspondrait en effet aux groupe- 
ments Pers 1 et Pers 2 ou Pers 1 et Pers 3 ou Pers I et Pers 2 
el ... el Pers 3, groupements qui seraient effectués au niveau 
transformationnel. Mais après ces transformations, on n’en 
arriverait pas moins, en structure superficielle, à des séquences 
de symboles qui auraient la longueur et la forme de celles que 
nous venons de proposer sans faire appel aux transformations. 
Ainsi, au point de vue morphophonologique qui seul nous 
intéresse ici, nous n’avons pas à accepter ou à repousser 
l'hypothèse transformationnelle, car les règles qui vont 
attribuer un signifiant aux différents monèmes et une réali- 
sation phonétique à ces signifiants, seront les mêmes, que la 
sequence de monémes ait été engendrée avec ou sans l’inter- 
vention de transformations. 

Maintenant que nous disposons d’une combinatoire des 
morphèmes qui appartiennent aux formes verbales per- 
sonnelles, nous pouvons entrer vraiment dans le domaine de 
la morphophonologie, c’est-à-dire attribuer un ou plusieurs 
signifiants à chacun de ces morphèmes et préciser la réalisa- 


16. Si l’on voulait rendre compte aussi des formes nominales du verbe, il 
faudrait que Mode introduise aussi Infinitif et Participe. 
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tion phonétique des combinaisons de signifiants de chaque 
forme verbale. Nous le ferons en suivant l’ordre inverse de 
celui que notre règle de réécriture de Aux attribue aux 
différents morphèmes ; dans cette formule, en effet, mis à 
part Plur qui s’amalgame à Pers, tous les morphèmes 
facultatifs peuvent, en l'absence des morphèmes qui les 
précèdent, se combiner avec tous ceux qui les suivent : 
l’ordre inverse permettra donc d’aller progressivement des 
formes verbales les plus simples aux formes verbales les plus 
complexes. 

Pour les morphémes personnels, on peut poser d'abord les 
six règles suivantes!’ : 


i: /Perf — # 
A 
("Pers Lo: / — # 
[o\ 
o: /V —# 
m 


seul en effet, le temps appelé parfait, e’est-A-dire le temps 
avec Perf qui n’a ni Mode ni Tps, présente la 1re personne 
du singulier en 7 (cf. amäurt «j'ai aimé » à côté du subjonctif 
parfait amäuerim ou du plus-que-parfait amdueram). La 
variante 6 apparait, pour sa part, apres le morphéme de 
futur en b ou en @ comme dans amaäbö, «j'aimerai», erö 
«je serail» et amäuerö «J'aurai aimé », et affecte uniquement 
les présents de Vinfeclum, c’est-à-dire les formes verbales où 
Pers suit immediatement le lexéme ou le theme V, sauf le 
lexème es « être » et ses composés, qui doivent être marqués 
comme ne présentant pas la variante à et qui se verront 
ainsi assigner la forme primaire du morphème Pers 1, à 
savoir m (cf. sum «je suis », absum «je suis absent », possum 
«je peux», etc.)!8. 


17. Les formules du type Pers 1 —i: /perf — # veulent dire que Pers 1 
se réécrit (>) i long dans le contexte (/) : après Perf et avant frontière de mot 
(#). Si on suppose que les règles sont ordonnées et que celles qui assignent 
un signifiant à Pers interviennent après toutes les autres règles d'attribution 
d’un signifiant et notamment après celles qui assignent un signifiant à Pers + 
Plur, il ne sera pas nécessaire de préciser que Pers 1 se trouve avant la Frontière 
de mots. Faut-il préciser que les numéros que nous donnons aux règles morpho- 
phonologiques ne correspondent pas à l’ordre dans lequel elles doivent 
intervenir ? C’est uniquement un ordre d’exposition. 

18. Cf. pour la règle (2) les parfaits amäuisli «tu as aimé », diristt «tu as 
dit », ete. ; les impératifs amd «aime», mone «avertis », etc. à côté de amas 
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ti: [Perf — # | 
(2) Pers 2—49 /Imper — # 


ls \ 


Perser 


(3) 
(4) Pers 1 Blur mils 


( te/Imper — } 
| tis \ 


\ (e:re/Perf —) | 
Int \ 


A ces six régles on est tenté d’ajouter une regle plus 
générale qui introduirait une sorte de voyelle de liaison entre 
l’initiale consonantique d’un morpheme personnel et la 
consonne précédente comme dans legis « tu lis », legit «il lit » 
ou amäbit «il aimera». Toutefois, cette règle ne saurait 
s'appliquer à tout groupe de deux consonnes séparées par 
une frontière de monème, à cause de la déclinaison nominale 
qui présente /duk+s/ «chef » en face de /kiw-+is/ « citoyen » ; 
elle ne concerne même pas l’ensemble des morphèmes verbaux, 
car on a /di:k-+sit/ «il a dit » et non *dicisit ; c’est donc une 
règle restreinte aux morphèmes personnels, qui correspond 
à ce qu’on appelle, à la suite de A. Martinet!?, une variation 
morphologique dont le conditionnement s'exprime en termes 
phoniques. On pourrait la qualifier, avec W. Boeder®®, 
de règle d'introduction de la voyelle thématique ou règle de 
thématisation, puisqu'elle caractérise, entre autres, la 3€ 
conjugaison, qualifiée traditionnellement de conjugaison 
thematique?!. Même si cette règle de thématisation a une 
portée limitée, elle a l'avantage théorique d’être plus simple 
que si on introduisait pour chaque morphème personnel une 
variante supplémentaire avec initiale vocalique et l’avantage 


(D): Pers’2--Plur 


(6) Pers 3+Plur > 


«tu aimes », monés «tu avertis » ; pour la règle (3), amat «il aime », monet « il 
avertit», etc. ; pour la règle (4), amämus, monémus, etc. ; pour la règle (5), 
les impératifs amäte, monéte, à côté de amälis, monelis ; pour la règle (6), la 
variante stylistique amduére «ils ont aimé », à côté de la forme usuelle en latin 
classique amäuerunt. 

19. A. Martinet, Éléments, p. 106; F. François, La description linguistique — 
Le Langage, N.R.F., 1968, p. 233-234. 

20. W. Boeder, Einige Regeln zur lateinischen Formenlehre — Sprachwissen- 
schaftliche Mitteilungen 1, 2 (1968), p. 17. 10! 

21. Cf. A. Ernout, Morphologie historique du latin, 3° éd. Paris, Klincksieck, 
1953, p. 153-154 ; P. Monteil, Éléments de phonétique et de morphologie du latin, 
Paris, Nathan, 1970, p. 283-284. 
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linguistique de montrer clairement l'unité et la raison du 
phénomène de variation que présente chaque morphème 
personnel. 

Pour rendre compte de la variation que l’on trouve dans 
legis « tu lis », legit « il lit », legilis « vous lisez », ainsi du reste 
que dans amäbis « tu aimeras », amäuil« ila aimé », ete. on peut 
proposer la formulation : 


(7a)+ + i+ / Consonne — | fre | 


Consonne _ 
si l’on considère que la voyelle de liaison est introduite avant 
la frontière de monème et qu'il s'agit d’une variation du 
lexeme, legit correspondant à /legi+t/, ou bien la formula- 
tion : 
Pers 


271 Won<onner (77 
er +1/ _Consonne 


si l’on estime que la voyelle est introduite après la frontière 
de monème et entraîne une variation du morphème personnel, 
legit correspondant alors à /leg+it/. Nous avons retenu la 
premiere solution??, qui est la plus cohérente avec le reste du 
systeme ; si, en effet, on veut, aprés l’introduction de la 
voyelle de liaison, rendre compte du subjonctif legerés à 
partir du morpheme /se:/ de subjonctif imparfait, il faut 
supposer une segmentation lege+res, pour que r soit en 
contact avec une frontiere de monéme et remplisse ainsi les 
conditions dans lesquelles le phonéme /s/ présente, en latin 
classique, la variante combinatoire |r]; [legere:s} étant alors 
la réalisation phonétique de /legi+se: +s/, il est tentant de 
retrouver dans legit cette même variante du lexème plutôt 
qu'une variante /it/ du morphème personnel. A cette raison 
de simplicité, il faut ajouter que la variation du lexème en 
/legi/ a l'avantage linguistique de justifier l'appartenance de 
lego «je lis », audio « j'entends » et capiö «je prends » à une 
même classe de conjugaisons, car elle permet de définir cette 
classe non plus seulement par l’enumeration des morphèmes 
temporels communs, mais aussi par une caractérisation 
commune du thème verbal lui-même : c’est en effet la classe 
des verbes dont le thème se termine ou peut se terminer par 
une voyelle de timbre i, ce qu’on illustre traditionnellement 
par l'identité des 2° personnes du singulier legis, capis et 


22. Cf. G. Touratier, Essai de morphologie synchronique du verbe latin — 
REL 49 (1971), p. 335-337, 339-340 et 347-350. 
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audis. Certains verbes, appartenant a la «flexion mixte 
thématique-athématique »#, se distinguent de lego et sont 
précisément caractérisés par le fait qu'ils ne subissent pas la 
règle de thématisation en i; et c’est ainsi que Von a est «il 
est », fert «il porte », uull «il veut», en face de legit, ou essel 
«qu'il fat», ferrel «qu'il portât», uellel «qu’il voulüt» en face 
de legeret. 

Cette règle de thématisation présente une variante en u que, 
dans le cas de legunt «ils lisent », amäuerunl «ils ont aimé », 
on peut décrire par la règle 

Pers 3 
+ — +u / Consonne — | Consonne 
nasale 


et, dans le cas de capiunt «ils prennent », audiunt «ils enten- 
dent », par la règle 

y Pers 3 

+ +u/ , | — | Consonne 

as nasale 
où la voyelle de liaison n’apparait qu’apres un lexème ou un 
V qui se termine en 7 ou 7, et non après n'importe quel 1, 
puisque le subjonctif parfait est amäuerint, c’est-à-dire 
/ama:+wis+1:-+-nt) et non *amaueriunt. Certes on pourrait 
imaginer que la voyelle de liaison apparait comme en (7a) 
avant et non apres la frontiere de monéme ; mais le paralle- 
lisme entre capiöcocapiunt et legösoleguni montre qu'il s’agit 
d’une variante du morpheme plutöt que d’une variante du 
lexeme. La thématisation en u que l’on peut formuler globa- 
lement de la facon suivante 


Consonne Pers 3 
(7b)+—> +u/{ [Vv — | Consonne 
/ i \ nasale 


introduit done une certaine dissymétrie par rapport a la 
thématisation en 1. Cette règle (7b) rend compte aussi de la 
variante unlur que présente aprés consonne l’amalgame de 
3° personne du pluriel; car en syllabe intérieure fermée, si 
/a/ se ferme en [e] et /o/ en [u], les autres voyelles brèves 
gardent leur timbre*, et /u/ a donc la réalisation phonétique 


[ul]. 


23. P. Monteil, Elements, p. 282. 
24. Cf. P. Monteil, Elémenis, p. 98-99 et M. Niedermann, Phonélique 
historique du lalin, Paris, Klincksieck, 3° éd. 1953, p. 26-28. 
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‚On peut se demander si la règle (7b) ne doit pas être 
généralisée à tous les morphèmes personnels qui ont une 
initiale consonantique et nasale ; c'est en effet une règle de 
ce genre qu'ont proposée J. Foley?> et W. Boeder?f, le premier 
pour expliquer sum «je suis » et sumus «nous sommes » et le 
second pour rendre compte, en plus de uolumus «nous 
voulons », possumus « nous pouvons », adsumus « nous sommes 
presents », etc. Mais comment généraliser la régle (7b), alors 
qu'il existe aussi des formes beaucoup plus nombreuses en 
imus comme legimus « nous lisons » ou ferimus « nous portons », 
et des amalgames avec passif uniquement en imur et imint 
comme dans legimur «nous sommes lus » et legimint «vous 
êtes lus»??? Tout dépend de la description phonologique 
qu'on propose pour les voyelles brèves qui, en syllabe inté- 
rieure ouverte, se trouvent devant une nasale bilabiale ou 
plutôt devant une bilabiale, car le problème est le même que 
la bilabiale soit nasale ou orale. Dans ce contexte, il ya 
neutralisation des oppositions de timbre, mais la difficulté est 
de préciser le timbre de la réalisation phonétique de l’archi- 
phon&me?®. Les textes fournissent une alternance graphique 
du type oplumusoplimus «le meilleur», l'orthographe 
oplumus étant considérée comme archaïque ou archaïsante 
et par les linguistes et par les latins eux-mêmes??. Cette 
hésitation orthographique peut assez bien se comprendre, 
si on imagine que le son noté d’abord par u et ensuite par I 
est intermédiaire entre les sons [i| et [u |, et correspond à une 
voyelle centrale fermée, soit [+] pour laquelle les lèvres sont 
rétractées, soit plutôt, à cause de la labiale subséquente, [=| 
pour laquelle les lèvres sont arrondies. D'ailleurs Quintilien, 
passant en revue les différents sons du latin, dit expressé- 
ment : «il existe un son intermédiaire entre u et 1, car nous 


25. J. Foley, La prothèse dans le verbe latin «sum », traduit par S. Fisher — 
Langages 8 (déc. 1967), p. 63. 

26. W. Boeder, op. cit., p. 17. 

27. Il est possible de ne pas soumettre les amalgames de Passif avec Pers 
a la regle généralisée de thématisation en u, en arguant que si ’hypothese est 
envisageable pour Pers 1+Plur, il n'y a pas au passif d’alternance du type 
legimus © uolumus qui puisse la suggérer. Un tel choix ressemblerait fort a 
une commodité arbitraire : on ne voit pas pourquoi on dissocierait, pour cette 
seule raison, le cas de imur de celui de imus, et par suite le cas de imini de celui 
de imur ; et d’ailleurs il y a peut-étre des conditions partieulieres qui expliquent 
que alternance du type imus © umus n’apparaisse pas au passif. 

28. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 97; M. Niedermann, op. cit., Pp. 23-25. 

29. Cf. Quintilien, Inst. Or 1, 7, 21; M. Niedermann, op. cil., p. 24. 
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ne prononcons pas vraiment oplumus ou oplimus »®. S'il en 
est ainsi, ce son [+], qui n’apparait nulle part ailleurs en latin, 
n'a pu qu'être attiré par les sons qui lui ressemblent le plus, 
à savoir [u] et [i], pour se confondre plus ou moins avec eux. 
Reste toutefois à préciser la répartition entre [u] et [1]. Alors 
qu'on n'arrive pas à l'expliquer phonétiquement pour tous 
les mots latins qui n’ont jamais présenté l'alternance 
graphique, il semble qu’on ait plus de chance avec les verbes, 
pour lesquels l'orthographe n’a pas varié sur ce point. Les 
formes normales en effet sont, pour presque tous les verbes à 
finale consonantique, [imus], [imur] et [imini:], probablement 
parce qu’elles sont attirées par les nombreuses autres formes 
verbales qui présentent le timbre i de la voyelle de laisison ; 
de toute facon, on peut dire que ce sont les formes neutres, 
puisque la voyelle [i] apparait méme dans ferimus, alors que 
ce verbe, en tant que verbe «mixte thématiquecoathéma- 
tique », ne présente pas la voyelle de liaison 1. Mais si les 
formes en [i] sont les formes neutres, il s’en suit que les 
formes en [u] doivent étre, elles, positivement motivées. Or, 
tel est bien le cas, puisqu’on constate que [#] se rapproche 
de [u] pour mieux assurer le contraste avec une autre forme 
verbale qui ne différerait au point de vue du signifiant que 
par une voyelle de timbre i en face de ce [+]. La variante umus 
en effet n’apparait qu’au present des verbes qui, à la place du 
subjonctif en a, ont un subjonctif en 1; on a par exemple 
possumus en face de possimus, absumus en face de absimus, 
uolumus qui correspond a /welumus/, en face de uelimus, 
mais ferimus parce que le subjonctif present est en @ et non 
en 7, edimus «nous mangeons » parce que à côté du subjonctif 
edimus existe le subjonctif edamus. De méme, on ne trouve 
jamais de parfait en *uumus, de futur en *bumus, *bumur, 
“bumint, de present en *umur, “umint, parce qu'il n’existe 
pas de formes en i équivalentes avec lesquelles il doive y 
avoir contraste ; par contre, l’inexistence d’un futur antérieur 
du type “amduerumus malgré le subjonctif parfait amauerimus 
n’est pas un contre-exemple, car, loin de s’opposer, le futur 
antérieur et le subjonctif parfait tendent à se ressembler en 
latin classique, comme nous le verrons par la suite. 

Par conséquent, si à la règle de neutralisation des oppo- 
sitions de timbre des voyelles brèves en syllabe intérieure 


30. Quintilien, Inst. 1, 4, 8 : et medius est quidam u et i litterae sonus (non 
enim sic oplumum dicimus uel optimum). 


MORPHOPHONOLOGIE DU VERBE LATIN 153 


ouverte, que nous formulerons ultérieurement, nous ajoutons 
la règle morphologiques! 


> 


(8) ee — sub] a 


iv \ 


nous pouvons generaliser la régle (7b) et faire en sorte qu’elle 
s'applique à tous les morphémes personnels qui commencent 
par une nasale. Mais il peut alors paraitre étonnant que cette 
généralisation entraîne une dissymétrie entre legi-+lis qui 
sera semblable a legi+s et leg+imus qui correspondra a 
leg+unt. Il est facile, si on y tient, de remédier à cette 
difficulté en se contentant d’ajouter à la règle (7b) la règle 


Pers 1 
(7b’) + — u+ / consonne — | Consonne 
nasale 


qui rapprochera legimus de legis, legilis, etc. et retablira un 
certain parallélisme entre la thématisation en u et la théma- 
tisation en 1°. 

On objectera peut-étre que, dans ces conditions, on ne voit 
pas pourquoi on ne pose pas tout simplement des régles de 
variation pour chacun des morphemes de Ire et de 3e 
personnes du pluriel, plutöt que la régle de thématisation 
en u qui se diversifie pour chacun des deux cas. Il est vrai 
que les deux descriptions sont aussi coüteuses Pune que 


31. | Vi | veut dire qu'il s’agit des lexèmes verbaux qui sont marqués 
—subj 4 | comme ne présentant pas un subjonctif en a. 
32. Il est aussi possible, comme le fait W. Boeder (op. eit., p. 17), de décrire 
ce même phénomène par une règle comme : 
Pers I 


+ + | N | — | Consonne 
—regle 7a nanale 

où la forme umus n’est plus une variante que des seuls lexèmes verbaux qui 
sont marqués comme ne subissant pas la régle (7a) de thématisation en 7, et 
est par conséquent une exception. Il nous semble que ces deux descriptions 
doivent correspondre à deux interprétations successives des mêmes données 
de fait, l’une étant plus proche des origines que l’autre (on sait en effet que là 
où nous postulons un u en latin classique, les comparatistes reconstruisent le 
timbre o de la voyelle thématique indo-européenne, legimus correspond a 
Agyouev, legunt à Xéyovou et legimini à Xeyomevor (Zote); cf. Leumann- 
Hoffmann-Szantyr, Lateinische Grammalik, I, p. 227). Mais si l’on considere 
qu’une synchronie est dynamique el non statique, il n’est pas impossible que 
ces deux descriptions aient été contemporaines en latin classique. 
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l’autre ; mais il faut reconnaître que le principe de la règle 
de thématisation est trés économique en ce qui concerne les 
formes en i et que la règle de thématisation en u a tout de 
même l’avantage de lier entre elles les 1re et 3° personnes du 
pluriel et de permettre ainsi une definition trés précise des 
verbes «mixtes thématiques - athématiques » : ce sont les 
verbes qui sont marqués comme ne subissant pas la thema- 
tisation en i et qui subissent uniquement la thématisation 
en u, comme on le voit dans uolumus, uolunt a côté de uullis 
et, malgré les apparences, dans ferimus, ferunt à côté de fertis. 

Les formes verbales qui présentent uniquement un 
morphème personnel, subissent parfois, en plus des règles 
d'attribution et de variation de signifiant que nous venons 
d'établir, des règles proprement phonologiques qui s’appli- 
quent à tout phonème ou à toute suite de phonèmes donnée 
et non aux seuls signifiants de certains monèmes des formes 
verbales. Ces nouvelles règles permettront d'attribuer aux 
suites qui ont été engendrées par les règles précédentes, leur 
réalisation phonique exacte. De fait, pour obtenir monel en 
face de monés «tu avertis» ou audit en face de audimus 
«nous entendons », il faut appliquer une règle de neutralisa- 
tion des oppositions de quantité en syllabe finale fermée par 
une consonne autre que s, et non accentuée ; si on exclut le 
cas des monosyllabes qui doivent en latin recevoir un traite- 
ment spécial, cette règle de neutralisation peut se formuler 
ainsi 


Voyelle 
(9) | + longue — —longue / — —sifflante 4% 
— accentuée 


De même, pour engendrer les premières personnes moned, 
audio en face de monés, audis, il faut utiliser la règle de 
neutralisation des oppositions de quantité pour les voyelles 
intérieures en hiatus 


Voyelle 
+ longue 


(10) 


| — —longue / — Voyelle 
el pour rendre compte de la première personne amo en face 
de amas, il faut aussi disposer de la règle 


(11) ao / — Voyelle 


33. Pour faciliter la formulation, nous noterons par + la présence d’un 


trail el par — son absence : à long sera ainsi une voyelle [+ longue] et a bref 
une voyelle [— longue]. 
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On s’etonnera peut-être de voir des neutralisations for- 
mulées de cette façon ; mais qu'est-ce qu'une neutralisation, 
si ce n’est le fait qu'une opposition phonologique cesse de 
fonctionner comme opposition phonologique dans un contexte 
donné, c’est-à-dire le fait que les traits distinctifs qui 
assurent par exemple l’opposition entre voyelles longues et 
voyelles bréves, cessent, dans un contexte donné, d’avoir une 
fonction distinctive? Or, en remplaçant le trait [+ longue | 
par le trait |— longue] devant toute consonne non sifflante, 
notre formulation n’implique-t-elle pas que dans ce contexte 
on ne trouvera pas, au niveau des réalisations phonétiques, 
d’opposition entre voyelles breves et voyelles longues. Certes, 
une telle formulation dit plus, puisqu’elle précise que, sauf 
modification apportée par une régle ultérieure, il n’y aura pas, 
dans ce contexte, de voyelles longues au niveau des réalisa- 
tions phonétiques ; mais on ne peut pas dire qu’elle ne for- 
malise pas en méme temps la notion de neutralisation. En 
fait, elle formalise en termes de traits deux notions qui 
décrivent les choses en termes d’unités de seconde articulation, 
la notion de neutralisation d’une opposition phonologique 
d’une part, et la notion de réalisation phonétique de Parchi- 
phoneme d’autre part. Ceci ne veut pas dire que ces deux, 
notions soient inutiles ; elles sont absolument indispensables 
et legitimes, quand on envisage les sequences phoniques en 
termes d’unités de seconde articulation, c’est-à-dire a | échelle 
a laquelle la réalité linguistique est vécue et analysée par le 
locuteur. Mais on voit l'intérêt qu'il y a à passer de l’échelle 
ordinaire du locuteur à l’échelle microscopique, si lon peut 
dire, de la description scientifique, c’est-à-dire à décrire les 
unités de seconde articulation en termes de traits, car à cette 
nouvelle échelle on comprend mieux ce qui se passe au niveau 
de la seconde articulation et on en voit en quelque sorte 
l’unité profonde. 


34. Cf. A. Martinet, Neutralisation et archiphonème — TCLP 6 (1936), 
p. 47-48 ; A. Martinet, Questionnaire — Travaux de l’Institut de linguistique 2 
(1957), « La notion de neutralisation dans la morphologie et le lexique », p. 7-8; 
O. Ducrot, T. Todorov, Dictionnaire encyclopédique des sciences du langage, 
p. 147; La linguistique, guide alphabelique, p. 2372.89. 
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Si on veut maintenant rendre compte du signifiant des 
morphemes temporels, la solution la plus simple et la plus 
immédiate est de poser les règles : 

a: / \ es | 4.4 
ö | Perf | 
onsonne 


= 


a. | i \ 
| ba: 
i subj / Perf — Pers 3+ Plur 
6 | \ es | 
U Perf: 
(13) Fut — (subj / a | —Pers 1 


: \ consonne | 
Sa — 
In | 

b 
En suivant l’ordre de formulation à l’intérieur des règles, 
on rend compte ainsi, pour l’imparfait, a) de er+äs «tu étais » 
et des plus-que-parfaits amäuer+äs, monuer+äs, etc... b) de 
leg+ébas «tu lisais », capi+ébds «tu prenais», audi+ébas 
«tu entendais » et c) de amad+bds «tu aimais», moné+bas 
«tu avertissais »%5 ; et pour le futur, a) des 3° personnes du 
pluriel du futur du perfectum amduer+int, monuer-int, 
leger-+int, etc. b) du futur er+6 «je serai» et des futurs du 
perfectum amduer +6, monuer +6, etc. c) des 176$ personnes des 
futurs leg-+am, capi+am, audi+am, d) des autres personnes 
de ces futurs, comme leg+és, capi+es, audi+és et e) des 
futurs amä+bö, mone+bö, etc. Une telle formulation 
correspond à l’hypothése que toutes les variantes d’Impft et 
du Ful sont des variantes morphologiques dont le condi- 
tionnement, comme le dit F. Francois? «s’exprime (...) en 
termes uniquement morphologiques». Mais a la suite de 


35. Nous ne donnons pas en exemple la 1re personne du singulier eram, 
amäueram, elc., car pour l’obtenir il faut en outre appliquer la règle (9) de 
neutralisation de l'opposition longue co brève aux séquences eram, 
amäueram, elc., qu’engendre la seule application de la règle (12). Il faut 
d’ailleurs signaler que audiébds n'est pas un exemple pur, car la forme ainsi 
transcrite suppose que la régle (10) de neutralisation de l’opposition longue co 
breve a été appliquée à la sequence audiébds engendrée par la règle (12): 

36. F. Francois, La description linguistique dans Le langage, Paris, Gallimard, 
1968, p. 234. 
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J. Foley?”, on peut imaginer une autre formulation qui 
supprimerait dans les formules que nous venons de proposer 
la variante @ d’Impft et la variante o de Ful, qui supposerait 
que les monémes es et Perf sont marqués comme n’entrainant 
pas la variation (12 b) d’Impft ni les variations (13 c) et 
(13 d) de Ful qu’entrainent les monémes à finale consonan- 
tique, et qui enfin postulerait une règle d’effacement3$ 


\ Impft | 


(14)b—0/s | /Fut | 


et ferait ainsi de & et de o des variantes morphologiques « dont 
le conditionnement (...) s’exprime phoniquement » . Est-ce 
que ce gain relatif suffit pour faire préférer cette seconde 
description, bien qu'elle soit peut-être un peu moins écono- 
mique que la premiere a cause de l’obligation où elle se 
trouve de spécifier que les monémes es et Perf n’entrainent 
pas les variations qu’entrainent les monèmes à finale conso- 
nantiques**? Probablement pas ; mais ce qui rend la seconde 
description assez tentante, c’est qu’elle permet en plus de 
rendre compte trés simplement de l’alternance escos que 
présente le signifiant du lexéme « étre », alors qu’on ne semble 
pas avoir réussi a l’expliquer d’une facon cohérente avant 
J. Foley ; et c’est aussi qu’elle systématise au point de vue 
formel le parallelisme de la forme et du sens qu’on a, avec 
raison, ’habitude de voir entre les temps du perfeclum et 
ceux de l’infectum. 


Si les morphèmes temporels sont précédés du mode Subj, 
il se produit un amalgame dans le cas du morphème Impft 


(15) Subj + Impft — se: 


37. Ja Foley, 0p. eit., D., 6b. 

38. Il nous semble impossible de faire de cette regle une régle purement 
phonologique, car devant une consonne sonore, la sifflante se sonorise, allonge 
la voyelle qui la précède, et disparaît (cf. [di : gredior] réalisation phonétique 
de /dis+gredi-or/ «s’écarter », [di : du: ko :] de /dis+du : k+o :} «séparer », 
[di : mitto :] de /dis+mitt+o} « disperser », etc.). Gertes il n'existe pas, en 
latin classique, d'exemples courants de verbes composés de dis et d’un lexème 
qui commence par un b mais les dictionnaires donnent au moins dibatuö 
«frapper à droite et à gauche » qui se trouve dans les Nolae lironianae, c’est-a- 
dire dans les notes de Tiron, l’affranchi de Cicéron ; on trouve aussi chez Varron 
trace d’un dibalö « divulguer » (Varr. L.L. 7, 103). 

39. Il faut tout de méme remarquer que cette spécification s’apparente 
fort bien a celle qui stipule que ces deux mémes monemes sont marqués comme 
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et une suppression facultative dans le cas de Ful 


\tu:r | 2 fa Er 
(13b) Fut Ai TU RES Ty 
[2] 


car Quaero quid facial et Quaero quid facturus sil correspon- 
dent tous les deux à «Je demande ce qu'il fera ». Cette 
dernière règle doit bien entendu être ajoutée aux règles de 
réécriture de Ful, c’est la raison pour laquelle nous lui 
attribuons le même numéro 13. Quand Subj n’est suivi 
d'aucun morphème temporel, on obtient les formes dites de 
subjonctif présent grâce à la règle : 


\ Perf 
i a ay | — | 
(16) Subj Je fa | 


On rend compte ainsi a) des subjonctifs parfaits amduerim, 
monuerim, etc. du subjonctif sim «que je sois» et de ses 
composés possim, adsim, absim, etc. du subjonctif uelim 
«que je veuille » et de ses composés nölim, mälim, bref du 
subjonctif que seuls les verbes qui n’entrainent pas la regle 
(7a) de thématisation en 1, sauf le verbe fero, peuvent pré- 
senter ; b) du subjonctif actif et passif de la conjugaison en a 
bref ou long comme dem, des, etc. de dare ou amem, amés, etc. 
et amer, améris, etc. de amare ; et c) des subjonctifs actifs et 
passifs moneam et monear, legam et legar, capiam et capiar, 
audiam et audiar, etc. Il faut cependant ajouter à la 
règle (16) la variation morphologique 


(17) i:—i / Perf 


pour rendre compte de ce qu'en latin classique le subjonctif 
parfait ne se contente pas de présenter un à bref uniquement 
dans les cas où s'applique la règle (9) de neutralisation de 
l'opposition sourdecosonore, mais semble avoir partout un i 
bref, exactement comme le futur du perfectum et du reste par 
analogie avec ce temps, 


n’entrainant pas la règle (7a) de thématisation en i qu’entrainent les monémes 
à finale consonantique. 

40. Cf. A. Ernout et F. Thomas, Syntaxe latine, Paris, Klincksieck, 2e éd., 
1953, 02.295. 

41. Cf. Monteil, op. cit., p. 331-332; A. Ernout, op. cit., p. 217-219. Notre 
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Le subjonctif imparfait des lexèmes qui entrainent la 
regle (7a) de thématisation en i, présente quelques parti- 
cularités intéressantes. Dans le cas du lexéme /leg/ et du 
morpheme de 2° personne du singulier par exemple, la 
règle (15) donnera une suite /leg+se:+s /, qui, par appli- 
cation de la régle de thématisation en i deviendra /legi+-se:+s/ 
Mais pour que cette thématisation puisse avoir lieu, il faut 
modifier le contexte d’application de la règle (7a), qui 
jusqu'à present était limité aux morphémes personnels, et 
reformuler ainsi cette règle 


Bers | 


(7a)+ + i+ /Consonne — | } Subj \ 
Consonne 


Pour passer de /legi+se:+s/ ainsi obtenu à la réalisation 
phonétique [legere:s], il est nécessaire d'utiliser d’abord une 
règle de rhotacisme qui donnera legi+re:+s, puis une règle 
de neutralisation des oppositions de timbre des voyelles 
brèves en syllabe intérieure ouverte qui engendrera lege-+re: 
+s. La règle de rhotacisme ne semble guère présenter de 
difficultés. Il suffit que la règle de thématisation en i fasse 
apparaître une variante legi du lexeme et non une variante 
ise: de subjonctif imparfait, pour que la sifflante inter- 
vocalique soit en contact avec une frontiere de monéme et, 


formulation en deux temps du subj. parfait est peut-étre préférable a la régle 
de W. Boeder (op. cit., p. 15): 


i | V--— si V = es ou vel | 
Subj 1 > i / Perf+— ( 
| ES \ 

ä 


car il faut bien rendre compte des subjonctifs avec la quantité attendue comme 
dans nörimus par exemple (Ter., Ad. 271). Notre formulation revient a dire 
que le subj. parfait est un subj. en i, ce qui est une généralisation que les latins 
devaient faire, mais qu'il est irrégulier : c’est un subjonctif en 7 long sans la 
longueur de la voyelle. D’ailleurs dans la mesure où l'irrégularité est engendrée 
à part, on peut comprendre que certains locuteurs présentent une autre 
irrégularité qui allonge le i bref du futur du perfectum et peut étre décrite par 
la régle : 


: ‘Fut 
da 1 13] Beri-; ES 


Cette nouvelle irrégularité dut être facilitée par la réécriture Ful > Subj que 
l’on a postulée dans la règle (13) pour rendre compte en 13a des 3° personnes 
du pluriel du futur du perfectum amauerint, monuerint, etc., et en 13c des 
1res personnes du singulier du futur legam, capiam, etc. 
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selon une hypothése que nous avons faite ailleurs, remplisse 
les conditions d’une variation en r. Cela admis, la règle de 
rhotacisme synchronique semble devoir se formuler ainsi 
+ — | 
(18) s+ r/ Voyelle BE, Voyelle 

Mais il est peut-être intéressant de signaler que si, au lieu de 
distinguer globalement les voyelles des consonnes, on admet 
a la suite de R. Jakobson ainsi que de N. Chromsky et 
M. Halle‘? les traits [ + vocalique] et | + consonantique | et 
que Von décrive les voyelles par 


fp vocalique 


— vocalique 
: et les consonnes par 
— consonantique | ‘ 


+ consonantique 


t + vocalique 


et les 
+ consonantique 


sauf les liquides / et r qui seraien 


: — vocalique 
glides j et w qui seraient IE ne 


simplifiant quelque peu les choses, formuler le rhotacisme 
par la régle 


sor/ | = vovaliqne | at RK BSR, 

/— +\] — consonantique 
et ainsi l’on rendra compte de la réalisation [ferre:s] de 
/fer+-se:+s/, le subjonctif imparfait de ferö, comme d’un 
cas particulier de rhotacisme. En ce qui concerne la régle de 
neutralisation qui doit intervenir apres le rhotacisme pour 
engendrer legeres, les choses sont assez complexes, puisque, 
en syllabe intérieure ouverte, les oppositions de timbre entre 
voyelles brèves se neutralisent au profit de [#] devant 
labiale, comme nous en avons fait précédemment l’hypothese#, 
au profit de [u] devant w comme dans le cas de monui qui 
correspond à une prononciation [monuwi:]®, au profit de e 
devant r comme dans le cas qui nous intéresset6, et au profit 


| on pourra, en 


42. Cf. C. Touratier, Statut phonologique de qu et de gu en latin classique — 
BSL 66 (1971), p. 260-261. 

43. Cf. R. Jakobson, C. Gunnar, M. Fant, M. Halle, Preliminaries to speech 
analysis, p. 18-19; R. Jakobson et M. Halle, Phonologie et phonétique dans 
R. Jakobson, Essais de linguistique générale, p. 128; N. Chomsky et M. Halle, 
The sound pattern of english, Harper et Row, 1968, p. 302-303. 

44, Ci. P. Monteil, op. cit., p. 97, M. Niedermann, op. cit., p. 23-25. 

45. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 97; M. Niedermann, op. cit., p. 22-23. 

46. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 98; M. Niedermann, op. cit., p. 25. 
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de i partout ailleurs”. Mais tous ces faits peuvent étre 
organises, si on les décrit en deux temps, c’est-à-dire en 
utilisant d’abord une régle de fermeture 


(19) ES }u/—labiale Voyelle | 
= longue (i /— Consonne Voyelle | 


puis deux régles d’assimilation 
(20) a —u/—w Voyelle 
(21) i +e /—r Voyelle 
qui, dans ces contextes particuliers, modifient ce qui a été 
engendré par la régle (19). 
Si l’on se contente de rendre compte des formes per- 
sonnelles du verbe latin, il ne reste plus qu’un autre mode a 


examiner : l'impératif. Celui-ci peut être décrit par la règle 
suivante : 


9 | — Pers 2 (Plur) 
| Pers I| 
| Pers 3 | 


Avec cette règle et avec les variantes que les règles (2) et 
(5) attribuent aux morphèmes personnels dans le contexte 
d’Imper, on rend compte a) des défenses au subjonctif 
parfait Ne hoc feceris «ne fais pas cela» et Ne hoc feceritis 
«ne faites pas cela», b) des impératifs ama «aime» et 
amäle «aimez», moné «avertis» et monele «avertissez », 
legite «lisez», capile «prenez», audi «écoute» et audile 
«écoutez», c) des subjonctifs d’exhortation ou d’ordre 
comme amem «que j'aime», amémus «aimons» ou amel 
«qu’il aime », ament «qu’ils aiment », etc. Mais pour rendre 
compte de lege « lis », il faut donner une nouvelle formulation 
a-lasregle (7a): 


\ Perf+Subj / Neg (...) — Pers 2 (Plur) 
(22) Imper > 


| Subj / — (Plur) 


| Pers | 
| Subj | 
consonne 


# 


ceci pour pouvoir obtenir /legi+-o+9/ à partir de fleg+o-+0/, 
où le premier 9 correspond à Imper dans le contexte Pers 2 
et le second à Pers 2 dans le contexte Imper. Il suffit ensuite, 


(7a) +—1i + / Consonne — 


47. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 96-97, M. Niedermann, op. cit., p. 19-21. 
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our engendrer lege, d’appliquer la régle de neutralisation 
de opposition /i/oo/e/ en syllabe finale ouverte®® : 


(Alb = ef =r 


C’est aussi cette règle qui rend compte de cape a partir de 
Jkapi+o+0]; mais cette forme verbale, à la différence de 
lege, n’a pas besoin de la règle de thématisation (7a) pour 
présenter un i, puisque cette voyelle est un élément constant 
du signifiant du lexème «prendre ». 


Passons maintenant au morphème de _ perfeclum qui, 
lorsqu'il est choisi, précède les morphemes modaux. Nous 
avons proposé d'analyser son signifiant en deux éléments qui 
peuvent être contigus ou séparés, mais qui correspondent 
toujours à un seul choix et constituent par conséquent un 
seul morphème ; il s’agit d’une sequence is, qui est commune 
à toutes les conjugaisons actives, et d’un second élément qui 
varie selon les conjugaisons, mais précède toujours la séquence 
ist, Cette analyse peut être formalisée par la règle suivante : 


Ww Ne fais 
s | | | Pers 1(Plur) 
(23) Perf — 4 longue 6/— : (Pers 3+Plur) 
R \ | | Pers 3 # \ \ 


| 
/ 


(9) 


Avec cette formule, on rend compte a) des parfaits en -ui 
comme amad+u-+i «j’al aimé», amd+uis+ti «tu as aimé » 
ou monui, c’est-à-dire [monu+w-i:] «j'ai averti», mo- 
nuisit, etc. b) des parfaits sigmatiques dixi «j'ai dit», drætstt. 
c) des parfaits à allongement uënt. uénisti de ueniö « venir », 
d) des parfaits à redoublement (= R) comme dedt, dedisti de 
dare « donner » ou momordi, momordisli de mordeö « mordre », 
et e) des parfaits comme Zult, Zulistt de ferö « porter» ou 
offendt, offendistt de offendö «heurter», verbes qui, comme 
nous avons essayé de le montrer, ont plutöt un parfait en 
/o...is/ qu'un parfait simplement en /is/. Il faut postuler 
que chaque lexeme verbal est marqué comme présentant 


48. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 103; M. Niedermann, op. cil., p. 38. Cette 
règle est à rapprocher de la règle (21) d’ouverture de i devant r et voyelle ; 
c’est du reste la raison pour laquelle nous lui avons donné le méme numéro. 


49. Cf. C. Touratier, Essai de morphologie synchronique du verbe latin — 
REL 49 (1971), p. 351-356. 
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l’une ou quelquefois deux® des variantes que permet 
d’assigner la règle (23); car nous n’avons pas trouvé de 
critére formel qui puisse affecter obligatoirement tel signi- 
fiant de perfeclum à tel type de lexéme. Dans certains cas, 
on arrive bien a préciser la condition nécessaire de la variation, 
mais ce n’est Jamais une condition suffisante ; par exemple, 
seul un lexéme à finale consonantique peut avoir un parfait 
sigmatique, mais cadö «tomber», langd «toucher», emo 
«acheter», qui se terminent par une consonne, font au 
parfait cecidt, leligi, emt. 

A la regle (23) qui permet de disposer de tous les signifiants 
de Perf que nous venons d'illustrer, il faut ajouter plusieurs 
regles particulieres, pour rendre compte de leur réalisation 
phonetique. Il faut par exemple séparer les deux éléments 
du signifiant de Perf, quand il s’agit d’un parfait à allonge- 
ment ou d’un parfait a redoublement. Pour le parfait a 
allongement, on postulera donc les deux régles ordonnées 
suivantes 


(24) Voyelle > [+ longue] / — 


Gonsonne | + { +ongue]is 


(25) [ longue] > 9 / — is 
Le parfait à redoublement pour sa part nécessitera une 


règle de déplacement qui fasse passer le redoublement devant 
le lexème verbal 


(26) V+ Ris>R V +is 

puis une régle qui attribuera un signifiant a R en fonction du 
signifiant du lexéme verbal, quelque chose comme 
\e | 
| Voyelle 1 | 

| — Consonne 1 (Consonne 2) (Voyelle 1) 
et enfin une règle de dissimilation qui supprimera la première 
consonne du lexéme, si celui-ci commence par un groupe 
biconsonantique, c’est-à-dire en fait par un s suivi d'une 
consonne : la dissimilation 


(27) R — Consonne 1 (Consonne 2) 


(28) s—0/ #s Consonne 2 Voyelle — Consonne 2 
permet de rendre compte de spopondi, parfait a redoublement 
de sponded « prendre un engagement » ou de slelt, parfait a 


50. Cf. par exemple les parfaits panzi et pepigi de pangö «fixer» ou les 
parfaits uulsi et uelli de uellö « arracher ». 
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redoublement de siö «se tenir debout ». Quand le redouble- 
ment, apres son deplacement devant le lexème verbal, ne 
suit pas immediatement une frontiere de mot, une regle 


ZI nal, 
le fait disparaître et engendre ainsi le parfait accurt, accurristt 
de accurd « courir vers » en face de cucurri, cucurristt, parfait 
à redoublement du verbe simple curré « courir ». 

Les parfaits en -ur présentent aussi quelques particularités. 
Pour rendre compte des formes dites contractes du type 
nosti à côté de nouisti « tu sais », amärunt à côté de amäuerunl 
«ils ont aimé», il faut une règle facultative de variation 
morphologiqueÿt : 


(29) wis > s / Voyelle | HP | 
Cette réduction, qui est conforme à l’usage (usitale disait 
expressément Cicéron dans Or., 47, 157) en latin classique, 
ne se produit que lorsque Perf a le signifiant complet wis??, et 
doit, à notre avis, être distinguée de la variation facultative 
audit «j'ai entendu » à côté de audiui ou audierunt a côté de 
audtuerunt, car la disparition de w semble avoir une portée 
plus générale que l'effacement de wi. De fait, dans toute suite 
phonique, un w a la possibilité de disparaître, lorsqu'il se 
trouve entre deux phonemes de timbre 7 et qu'il suit un 7 
long accentué ; l'accent tonique et l'identité de timbre entre 
les voyelles d’avant doivent alors en quelque sorte éclipser le 
son d’arrière w intercalaire. Les deux voyelles ainsi en 
contact se contractent sauf quand elles sont séparées par une 
frontière de monème ; mais le génitif de la deuxième décli- 
naison entraîne obligatoirement la contraction, malgré la 
frontière de monéme*. En cas de non contraction, le premier i 
s’abrège conformément à la règle (10) d’abrégement des 


51. Nous précisons que la séquence wis doit se trouver après une voyelle 
pour exclure par exemple *lasit au lieu de läuisti, si cette forme correspond 
bien à /law+wis+ti/, comme on pourrait le supposer à partir de A. Ernout, 
op. cit., p. 208-209 ou P. Monteil, op. cit., p. 316. 

52. A. Ernout cite bien (op. cit., p. 211) quelques rares cas de réduction à 
partir non de wis, mais de w seulement, comme nömus pour nöuimus dans 
Ennius Sc. 160, inrität pour inritäuit dans Lucréce I, 70 ; mais on est en droit 
de penser, avec A. Ernout du reste, que cette extension abusive est un de ces 
artifices dont les poétes ont parfois le secret. 

53. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 69-70 ; M. Niedermann, op. cit., p. 107-109. 

54. Cf. P. Monteil, op. eit., p. 162; A. Ernout, op. cit., p. 28-29. 


MORPHOPHONOLOGIE DU VERBE LATIN 165 


voyelles en hiatus. Cette description nécessite les trois 
nouvelles règles phonologiques55 suivantes 


MO ON ONE Ut 


God 

OR 
Y 
— 


Mais comme il s’agit d’une question qui n’est vraiment pas 
élucidée, examinons un peu en detail comment ces regles 
rendent compte des faits. A cause de la place de l’accent, on 
comprend que divinus «divin» et privignus « beau-fils » ne 
presentent pas les formes contractes, et que le participe 
oblitus, c'est-à-dire /obli:witus/, se distingue de Vinfeclum qui 
utilise une variante /obli:wisc/ et où l’accent porte soit sur le 
second ı soit sur une voyelle des morphémes subséquents 
(par exemple obliuiscor, obliuiscéris ou obliuiscebäris). Toute- 
fois la regle (30) ne semble pas tout a fait adéquate, sauf 
sı On suppose qu’un nivellement des paradigmes évite le 
disparate que pourraient occasionner les déplacements de 
accent ; on peut en effet penser que les formes audit de 
audiui, audiimus de audfuimus entraînent audiisit, malgré 
audiuisti. Mais il n'y a peut-être pas à postuler un tel nivelle- 
ment, si on suppose que les lexèmes verbaux ont un accent 
premier, par exemple audi, lequel ne se déplacerait en fonc- 
tion des signifiants qui s’ajoutent à lui qu'après application 
de toutes les règles qui modifient le signifiant des monèmes ; 
la règle (30) s’appliquerait alors normalement à audf+wis li: 
puisque l’accent ne se serait pas encore déplacé pour prendre sa 
place définitive dans le mot. La même hypothèse permettrait 
de dire que dilior et dilissimus sont véritablement les formes 
réduites de diuilior et diuilissimus, malgré leur accentuation 
finale, et non pas seulement le comparatif et le superlatif 
analogiques de dis, dilis®*, variantes phonologiques tout a 
fait normales de dfues, dtuilis «riche ». Il faut néanmoins 


55. Si le à est long avant le w qui disparaît dans la règle (30), le premier i 
des règles de contraction peut aussi être bref, comme consili, génitif de consillum 
« dessein». La formulation du contexte de la règle (31) n’est pas très salis- 
faisante, mais il faut bien indiquer que seul le second i est celui du génitif. 
Cette difficulté disparaîtra quand par la suite nous reformulerons cette règle 
pour lui donner une forme canonique. 

56. Le nominatif dis, qui est parfaitement attesté (par ex. Ter., Ad 770), 
bien que moins connu des manuels de phonétique que les cas obliques ditis 
ou diti, n’est pas du tout une extension analogique, lorsque on a reconnu que 
[di: wes] est la réalisation phonétique de /di: wit+s/ comme [mi: les] lest 
de /mi: lit+s/. 
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recourir au nivellement analogique pour certaines formes 
comme le nominatif singulier cfuis «le citoyen » ou le nomi- 
natif pluriel préut de priuus «particulier » ; car le maintien 
de w ne s’explique certainement pas par le caractere dissylla- 
bique de ces mots, puisque scit de sciut « j'ai su» est tout a 
fait usuel et que siit pour stuil «il a permis » est attesté chez 
Terence (Ad., 104)”. Mais on comprend fort bien qu'une 
règle facultative ne soit pas appliquée à des mots dont le w 
n’est pas toujours suivi d’un i dans le paradigme auquel ils 
appartiennent. Quant aux formes comme audierunt ou 
audieram, elles ne présentent aucune difficulté, quand on a 
reconnu que le [e] qui suit le w de audfueram ou audiuerunt, 
est en fait la réalisation phonétique d’un /i/ après application 
de la règle (21). Par conséquent les trois règles que nous 
proposons, semblent décrire les faits ; on remarquera toute- 
fois que la règle (31), qui empêche, sauf au génitif, la contrac- 
tion entre deux i séparés par une frontière de moneme, 
interdit de voir dans audistis une contraction de audiistis. 
Pour nous, audistis est une variation morphologique faculta- 
tive qui supprime la sequence wi dans le morpheme /wis/ de 
perfectum, tandis que audiistis est une variation facultative 
aussi, mais phonologique, puisqu'elle est entraînée unique- 
ment par un contexte phonologique. Cette dissociation des 
deux phénomènes permet d’ailleurs de comprendre qu'on 
puisse avoir nöslis ou noram en l'absence de tout *noistis ou 
“noeram. 


Il faut, pour en finir avec le parfait, dire un mot sur les 
parfaits sigmatiques et signaler que devant s, comme du reste 
devant les occlusives sourdes, il y a neutralisation de l’opp- 
sition « sourde »co« sonore »%. Sans entrer dans les problèmes 


57. Le cas de it, parfait de ed, est sûrement a dissocier, car il doit s’agir 
non d’un parfait en /wis/, mais d’un parfait en /o...is/. On trouve chez les poetes 
quelques rares formes comme iuerat, obiuit qui, d’apres A. Ernout (op. cit., 
p. 211), «si elles ont été transmises correctement, ont été créées pour éviter 
le tribraque ». C’est probablement en effet un artifice de poète qui, faisant 
entrer it dans la classe des parfaits du type audit, amenait à créer tu en face 
de audiut. 

58. Malgré cette uniformisation fort compréhensible, la chute du w pouvait 
peut-être avoir lieu quand même ; cf. C. Juret, Dominance et résistance dans la 
phonélique latine, p. 247-248 ; « Pourquoi ceivis est-il continué par civis, et non 
par cis, qu’on trouve seulement dans CIL. VII 972 Titulliana Pussita cis Raeta ? ». 

59. Cf. P. Monteil, op. cit., p. 78; M. Niedermann, op. cit., p. 128-130. 
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que pose la formulation de cette neutralisation dans son 
ensemble, il faut au moins postuler une régle 


133) | el vs 


Deuce — sonore | / Voyelle — s 


pour rendre compte par exemple de scripsi, parfait de scribd 
«J'écris ». 


Il ne nous reste plus maintenant qu’à attribuer un signi- 
fiant au morpheme Passif. S’il est suivi du morphéme Perf, 
il s’amalgame avec lui grace A la regle 


(34) Passif + Perf >| 5 tus # es 


qui rend compte de amälus sum «j’ai été aimé», lectus es 
«tu as été lu» ou sparsus est «il a été éparpillé », à condition 
que les lex&mes qui entrainent un participe en -sus soient 
marqués comme tels. Si la régle (34) n’a pas lieu de s’appliquer, 
alors le morphème Passif s’amalgame avec le morphéme 
personnel, ce qui suppose les règles suivantes : 

eae opal 

| CE — 

| In) 


E 


(35) Passif...+ Pers 1 > 


pour rendre compte a) des présents amor «je suis aimé» 
(c’est-à-dire /ama:+o:r/), moneor, legor, etc., b) des deux 
futurs amäbor « je serai aimé » et monébor, et c) de toutes les 
autres premières personnes de l’infeclum passif, par exemple 
amer, amäbar, amärer, legar, etc. ; 


(36) Passif...+ Pers 2— 4 \ris| 


re / Imper ) 
Pre. tase) 


60. Si, comme cela est probable, les régles qui affectent un signifiant a 
Passif sont parmi les premières à être utilisées, il faudra pour la règle (35) 
utiliser un autre contexte que le b du futur afin de faire apparaître la variante 
or, car le morphème Fut n’aura pas encore reçu de signifiant. On pourrait 
proposer la reformulation suivante : 

V 
Opes || — Consonne | Fut | 


Passif...+Pers I > =, À 
V 
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pour rendre compte des impératifs amare «sols aime », 
monére «sois averti» etc., et des variantes de 2° pers. du 
singulier amäre, amäbäre, etc. à côté de amarıs « tu es aimé », 
amabaris «tu étais aimé», ete. ; 


(37) Passil. .. +.Bers 3 tur 

(38) Passif...-+ Pers 1--Plur > mur 
(39) Passif...+ Pers 2+Plur > mini: 
(40) Passif...-+ Pers 34-Plur > ntur 


pour rendre compte de amälur, amdmur, amämint, aman- 
LUNG. 


Faisons en guise de conclusion quelques remarques 
générales sur les regles que nous venons de formuler, pour 
essayer de les caracteriser. Si on les definit d’apres leur 
domaine d’application, on peut considérer qu'il y a deux 
sortes de régles, les regles morphologiques qui concernent une 
ou plusieurs classes de monémes et les régles phonologiques 
qui concernent toute séquence donnée de signifiant quelle 
que soit la nature du ou des monémes auxquels cette sequence 
correspond. La régle (9) d’abregement des voyelles longues 
finales devant consonnes non sifflantes est une règle phono- 
logique, car elle s’applique aussi bien a la voyelle d’un lexéme 
verbale (cf. amat de /ama:+t/, d’un morphéme d’imparfait 
(cf. amäbat de /ama:+ba:+t/), d’un morpheme de subjonctif 
(cf. amem de /ama:+e:+m/) qu’a la voyelle d’un lexéme 
nominal (cf. honor «honneur » à côté du doublet honös ou 
du genetif honöris). Par contre la regle (17) d’abregement 
du zZ long de subjonctif parfait est une règle morphologique 
qui ne s’applique qu’au signifiant /i:/ de Subj et méme uni- 
quement apres le morphéme Perf. Toutes les régles morpho- 
logiques ne sont pas aussi restreintes que celle-ci ; il en est qui, 
sans avoir la généralité d’une régle phonologique, sont loin 
d’être particulières. C’est par exemple le cas de la règle de 
thématisation (7 a), qui, certes, est propre à la morphologie 
du verbe, mais s’applique à toute la conjugaison à finale 
consonantique (cf. legi+s, lege--ret, lege, lege+re), mais aussi, 
en dehors de cette conjugaison, aux futurs en bd (cf. amäbi-ts, 
monebi--l), aux futurs du perfeclum (cf. amäueri+s, monueri + 
t) et a tous les parfaits (cf. amdui-+-t, dixit, pepuli-+t, etc.). 
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Bien entendu, entre les régles morphologiques relativement 
générales et les règles morphologiques particulières, il ya 
des intermédiaires comme la règle (14) qui efface b devant s à 
Vimparfait et au futur du verbe esse et du perfeclum. Il est 
probable que les différentes régles doivent étre regroupées et 
rangées selon un ordre de généralité croissante, c’est-à-dire 
d’abord les règles morphologiques et ensuite les règles phono- 
logiques, ou, pour préciser davantage les choses : d’abord 
les règles morphologiques d’attribution de signifiant comme 
les règles de réécriture d’Impft ou de Perf ; en deuxième lieu, 
les règles morphologiques particulières qui se rattachent 
étroitement aux règles d'attribution de signifiant parce 
qu'elles modifient le seul signifiant engendré par ces règles, 
comme les règles (28) ou (29) qui s'appliquent aux seuls 
parfaits à redoublement ou aux seuls parfaits en wis ; puis 
les règles de modification morphologique un peu plus géné- 
rales comme la règle (14) d’effacement de b devant s ; ensuite 
les règles morphologiques les plus générales comme la règle 
de thématisation en 1; et enfin les règles phonologiques 
comme la règle (30) qui efface w entre un i long accentué et 
un autre 161, Si tout s'organise bien ainsi, la morphologie 
traditionnelle et la phonologie n’auront guère de difficultés à 
retrouver leur bien propre dans l’ensemble ordonné des 
règles qui décrivent le signifiant des formes verbales. Certes 
il ne sera pas toujours facile de préciser la limite entre la 
variation morphologique assez générale et la variation 
phonologique ; mais cette difficulté n’est pas nouvelle. 
F. François a en effet écrit : «on notera, avec Martinet, que 
la distinction entre ces deux sortes de phénomènes est parfois 
délicate, neutralisation phonologique et alternance morpho- 


61. Puisque nous disons un mot rapide sur l’ordre des règles, peut-être 
pourrions-nous indiquer l’ordre d'application auquel nous pensons pour les 
règles d'attribution de signifiant ? Celui-ci suit à peu près l’ordre des morphèmes 
dans la règle qui réécrit Aux, et peut être décrit par les questions suivantes : 
Q, : Y’a-t-il Passif ? si oui, passer à Q, ; sinon passer à Qs. Q, : Y-a-t-il Perf? 
si oui règle (34) et passer à Q,; sinon règles (35) à (40) et passer EL Ong Oy 8 
Y-a-t-il Perf ? si oui, règle (23) et passer à Q,; sinon Qy. Qu: Y-a-t-il Mode ? 
si oui, passer à Q,; sinon passer à Qy. Q;: Y-a-t-il Subj ? si oui, passer à Q,; 
sinon passer à Qs. QO, : Y-a-t-il Tps ? si oui passer à Q,; sinon règle (16) et 
passer à Qu. Q,: Y-a-t-il Impft ? si oui, règle (15) et passer à Q,,; sinon règle 
(13 b), puis règle (16) et passer à Qu; Qs: Y-a-t-il Imper Des Qe : Y-a-t-il 
Tps ?... Oro : Y-a-t-il Impft ?... Qu : Y-a-t-il Plur ? si oui passer à Qj. 3 sinon 
passer A Qua. Qu : Y-a-t-il Pers 1 après Plur ?... Q:4 : Y-a-t-il Pers 1 io, 
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logique pouvant se réaliser dans des cas apparemment 
identiques du point de vue morphologique »°°, 

Il est aussi possible de définir les règles que nous avons 
proposées, d’après leurs caractéristiques formelles. Nous 
avons par exemple utilisé quelques rares règles indépendantes 
du contexte, c’est-à-dire des règles du type A — B®; c’est 
le cas de la règle (3) qui ne tient nullement compte du 
contexte pour réécrire Pers 3 et le remplace toujours par J. 
Par contre la grosse majorité des règles proposées sont des 
règles contextuelles ou dépendantes du contexte, c’est-à-dire 
des règles du type : XAY — XBY ou, ce qui est une autre 
facon d'écrire la même chose, du type A>B/ X — Y“. 
Ceci ne signifie pas pour autant que l’ensemble des règles 
proposées constitue une grammaire dépendante du contexte ; 
car, entre autres choses, nous avons dü postuler des règles 
de suppression comme les règles (27°), (28) ou (25), lesquelles 
sont impossibles dans une grammaire dépendante du contexte 
où l'élément B des règles doit toujours être différent de 0. 
C'est pour cette raison que N. Chomsky et M. Halle ont 
défini en ces termes leurs règles phonologiques : « Les règles 
que nous assignons au composant phonologique ont généra- 
lement été présentées en des termes qui peuvent être symbo- 
lisés par la formule : A + B / X — Y, où A et B représentent 
des unités simples du système phonologique (ou l’element 
zero), la flèche est mise pour «se réalise en », le trait diagonal 
signifie « dans le contexte », et X et Y représentent respecti- 
vement l’environnement gauche et l’environnement droite 
dans lequel À apparaît. Ces environnements peuvent consister 
en unités ou en séquences d'unités de différentes sortes, et 
peuvent done inclure les parenthèses étiquetées qui repré- 
sentent la catégorie syntaxique de la séquence à laquelle la 
règle est appliquée »%. Il faut avouer qu'une telle définition 


62. F. François, La description linguistique, p. 234. 

63. Gf. M. Gross et A. Lentin, Notions sur les grammaires formelles, p. 79 : 
« Une grammaire de Chomsky (= une grammaire « context-free », indépendante 
du contexte) est définie par la donnée : d’un vocabulaire terminal fini Mr: 
d’un vocabulaire auxiliaire fini VA, d’un axiome S EVA, d’un nombre fini 
de règles « context-free » de la forme : A — 9, avec AEVA et pe { VAUVT }*.» 

64. Cf. M. Gross et A. Lentin, op. cit., p. 131 : «Une grammaire a regles 
contextuelles est définie par : un alphabet fini V union de deux alphabets 
disjoints Va (auxiliaire) et Vr (terminal), un axiome SEVA, des productions 
de la forme : 9,Ap, — pm, AEVA, 01, Pr, @EV*, w non vide. » 

65. N. Chomsky et M. Halle, The sound pattern of English, p. 332 : « The 
rules that we assign to the phonological component have generally been 
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correspond exactement à la majorité des règles de modifica- 
tion du signifiant que nous avons postulées, puisque, outre 
la suppression de B, nous avons effectivement précisé le 
contexte X ou Y soit en termes d'unités phonologiques ou 
de séquences d'unités phonologiques, soit en termes de 
classes de monèmes ou de suites de classes de monemes, soit 
enfin en combinant toutes ces possibilités. Mais que faire des 
autres regles qui, pour étre nettement minoritaires, n’en ont 
pas moins été proposées? Certaines peuvent sans inconvénient 
étre reformulées de facon a se conformer au moule de la 
majorité ; par exemple, au lieu de notre formulation de la 
règle de thématisation, il est tout à fait possible et certaine- 
ment préférable®® d’ecrire 


| | Pers 
(7 a) @ >i / Consonne — + Subj 
| Consonne 
Pagel 


| nasale 
(7b) o +u/ 
Pers 1 
Consonne 
nasale | 


Consonne — + 


\ 
| Consonne | Pers 3 \ 
IV | \ ra Conconne | 


car ceci semble signifier exactement la méme chose que ce 
que nous avions écrit précédemment. 

Mais les règles d’amalgame comme la règle (4) ou (15) ne 
peuvent étre ramenées a la forme qu’on souhaiterait consi- 
derer comme canonique. Ne paraitrait-il pas quelque peu 
étrange de dire qu’au signifiant /se:/ correspondent non les 
deux signifiés «subjonctif» et «imparfait», mais le seul 


presented in terms that can be symbolized by the formula : (1) A+ B/X—Y 
where A and B represent single units of the phonological system (or the null 
element) ; the arrow stands for «is actualized as»; the diagonal line means 
«in the context »; and X and Y represent, respectively, the left- and right 
hand environments in which A appears. These environments may be null, 
or may consist of units or strings of units of various sorts, and may also include 
labeled brackets representing the syntactic category of the string to which 
the rule is applied. » 

66. C’est du reste une solution de ce genre qu’a retenue W. Boeder (op. 


Gling dd AE 
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signifié «subjonctif» qui recevrait un signifiant particulier 
dans le contexte du signifié «imparfait », tandis que celui-ci 
ne laisserait aucune trace et méme disparaitrait purement 
et simplement au niveau des signifiants? Il est sûrement 
moins arbitraire et moins gratuit de dire que /se:/ est un 
amalgame de «subjonctif » et d’«imparfait », comme /mus/ 
est un amalgame de « personne 1 » et de « pluriel ». Mais cette 
analyse n’est nullement contestée ou exclue par la formule 
de N. Chomsky et M. Halle. Cette formule ne peut en effet 
concerner les règles qui attribuent un signifiant aux diffé- 
rents monèmes, puisqu'il a bien été précisé que l’élément A 
comme l'élément B de la formule représentent des unités 
phonologiques minimales. Les auteurs doivent donc mettre 
à part les règles d’attribution de signifiant aux symboles qui 
représentent des catégories verbales et entendent par règles 
phonologiques toutes les règles qui ont à droite et à gauche 
de la flèche des symboles qui correspondent à des unités 
phoniques, bref toutes les règles qui modifient les sigmifiants, 
que cette modification soit morphologique ou phonologique, 
au sens où nous avons pris ces termes. Dans ces conditions, 
il n’y a que trois ou quatre de nos règles de modification des 
signifiants qui ne correspondent pas à la formule de 
N. Chomsky et M. Halle ; et ces exceptions appartiennent à 
trois types différents de règles que l’on pourrait appeler la 
règle d’effacement complexe, la règle de discontinuité et la 
règle de contraction. Le plus simple est de voir s’il y a quelque 
inconvénient ou quelque avantage à reformuler ces règles 
pour les rendre compatibles avec la formule en question. 


La règle d’effacement complexe : 
ses rose | 
peut être remplacée par les deux règles : 


(29°) w — 9 / voyelle By 


67. Il faudrait en effet supposer une variante de Subj engendrée par la 
règle : Subj — se : / — Impft ; puis une règle d’effacement : Impft > © /se : = 
qui reviendrait A ne pas attribuer de signifiant au morphéme Impft dans ce 
contexte et à ajouter une variante @ à ce morpheme. 
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Ceci semble avoir pour seul inconvénient de remplacer une 
seule règle par deux, mais a peut-être l'avantage de postuler 
une règle morphologique (29) qui ressemble à la règle phono- 
logique (30) de suppression de w entre deux i : cette ressem- 
blance en effet explique probablement, certaines créations arti- 
ficielles des poétes, comme le nömus d’Ennuis pour nouimus 
ou le inrilal de Lucrèce pour inriläuil, alors que la suppression 
morphologique de wi ne s’applique qu’ä la forme wis du 
signifiant de Perf. Les régles de contractions 


ea LE ent | # 


L 


peuvent être remplacées par les deux règles 


i: 15 
Bee - ene | 


cl: 


(32’) 1:— 9 ‘i nine 


\ 


Cette nouvelle formulation revient à dire que le second i 
modifie le i précédent avant de perdre son autonomie de 
voyelle et correspond à des descriptions phonétiques, tra- 
ditionnelles maintenant, de la contraction®. Les règles de 
discontinuité seront, elles aussi, remplacées par deux régles 

une régle de déplacement qui par exemple ajoute a la voyelle 
du lexéme le trait [+ longue] du morphème de parfait 
[+ longue] is, puis une regle d’effacement qui supprime ce 
même trait [+ longue] devant is; telle est du reste la 
formulation que nous avons utilisée dans les régles (24) et 
(25). Au terme de cet examen rapide, on ne voit pas pourquoi 
on soutiendrait envers et contre tout les premiéres formu- 


68. Cf. M. Grammont, Traiié de phonétique, Paris, Delagrave, 9e ed. 1971, 
p. 225 : « Quand les deux voyelles en présence ont le méme timbre la contraction 
est précédée d’un seul phenomene : la suppression, par moindre-action, du 
ressaut de tension que demandait le début de la seconde voyelle (fig. 179). 
Les deux voyelles articulées avec une tension unique constituent alors une 
monophtongue ; cette monophtongue est naturellement longue... » On remar- 
quera que la réformulation évite la difficulté d’écriture de la régle (31), oti le 
génétif du contexte ne doit concerner que la seconde moitié de l'élément réécrit 
par cette règle, à savoir le 7 qui suit la frontière du monème. 
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lations qui nous sont venues a l’esprit. Quel intérêt y a-t-il 
en effet à les garder? aucun intérêt linguistique, apparem- 
ment, et aucun intérêt théorique, si ce n’est qu’on décrit en 
une seule règle ce qui, dans la reformulation standardisée, 
correspond à deux règles. Mais à quoi sert un nombre moins 
grand de règles, s’il empêche d’unifier et de rendre cohérent le 
système de description? On a donc, semble-t-il, rien à perdre, 
mais tout à gagner à faire de la définition de N. Chomsky et 
M. Halle la forme canonique de toutes les règles qui concernent 
les seuls signifiants. Une telle rencontre, si toutefois l'analyse 
que nous avons essayé de formaliser ici était bien conforme 
à l’esprit de la phonologie pragoise, montre que, sans nier 
toutes les différences qui séparent la phonologie de N. Choms- 
ky de celle de N. S. Troubetzkoy, il ne faut peut-être pas 
opposer trop categoriquement la phonologie « générative » a 
la phonologie «structuraliste ». Il semble d’ailleurs exister 
des passerelles entre ces deux façons d’analyser le donné 
phonique, puisqu’un phonologue comme M. Halle a pu 
travailler successivement avec R. Jakobson et avec 
N. Chomsky et que les débuts de la phonologie « générative » 
ont été fortement marqués par R. Jakobson, l’un des princi- 
paux fondateurs du Cercle de Prague. 


Christian TOURATIER. 


28, rue du Temple, 95 Argenteuil. 


LES PROPOSITIONS RELATIVES ADJOINTES EN 
FRANGAIS 


SOMMAIRE. — Apres avoir élé soigneusement distinguées des 
autres propositions relatives, les propositions relatives ad- 
jointes [Marie console l'enfant QUI PLEURE) ont été 
soumises à leur lour à divers crilères: ponctuation, longueur de 
Vantécédent et éléments pouvant le constituer, degré de déter- 
mination de lantécédent, disjonction de l'antécédent et du 
pronom relatif. 

Des critères formels el non de sens ont ainsi permis de 
maintenir la distinction en propositions relatives determina- 
tives (restrictives) | Marte console un enfant QUI PLEU RE) 
el non-determinatives [Marie console Paul QUI PLEURE]; 
il a élé jugé nécessaire de diviser ces dernières en propositions 
relatives descriptives [Marie console Paul QUI EST TOM BE} 
ei propositions relatives de postériorité [Marie repousse Paul 
OUI TOMBE, ces deux types différant par certaines caracté- 
risliques synlaziques. 

Les propositions relatives circonstancielles ne sont que des 
variantes de propositions relatives descriptives tirant leurs 
diverses valeurs du contexte. 


De l’ensemble quelque peu disparate des propositions 
groupées généralement sous le terme global de propositions 
relatives, nous avons choisi d'examiner ici d’un peu plus pres 
celles qui sont introduites par un pronom relatif dépendant 
pour son genre et son nombre d'un antécédent exprimé 
explicitement et que ce pronom représente dans la propo- 
sition relative. 

Seront donc exclues de cette étude les propositions relatives 
« substantives », appelées aussi propositions relatives à anté- 
décent implicite ou sans antécédent! qui comprenent celles 


1. PR. L. Wagner et J. Pinchon, Grammaire du Francais Classique et Moderne, 
éd. rev., Paris, Hachette, 1962, p. 560. 
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qui sont introduites par un pronom relatif simple, par un 
pronom relatif précédé des démonstratifs celui, celle, etc.” ou 
par le pronom indéfini tel, ou encore celles du type Voilà qui 
est parler! En outre, nous n’examinerons que les propositions 
relatives qui n’admettent pour antécédent qu’un nom propre, 
un substantif ou un pronom, excluant ainsi celles que 
M. H. Frei appelle «relatives expressives » dont l’antécédent 
peut être également un adjectif qualificatif ou un participe 
passé, comme dans J'ai honte de nous, débiles que nous 
sommes (Vigny), de même que celles que M. R. L. Wagner 
appelle « propositions relatives de liaison »* comme dans la 
phrase 11 lui parla avec plus de civililé qu'auparavant, de 
quoi U Ingénu ne s'aperçut pas (Voltaire), où l’antécédent du 
pronom relatif serait toute une proposition. 

Etant donné que le pronom relatif dépend pour son genre 
et son nombre d’un autre terme, — ce qui se manifeste par 
les formes du verbe dans la proposition relative, — il y a 
dans toutes les constructions considérées relation de subordi- 
nation entre le terme primaire ou antécédent et la proposition 
relative. 

Nous examinerons ici uniquement les propositions relatives 
qui ne présentent que ce lien de dépendance unilatérale entre 
la proposition relative et le terme antécédent du pronom 
relatif qui Vintroduit, c’est-à-dire celles que Kr. Sandfeld 
appelle propositions relatives adjointesÿ. 

Ainsi ne feront pas partie, non plus, du propos de notre 
étude les propositions relatives dans des constructions 
comme la suivante : Nous ne pouvons pas encore partir; il y 
a Marie qui cherche son sac. Dans l'exemple considéré le 
syntagme formé par le terme antécédent et la proposition 
relative constitue une explication à une question implicite, 


2. Nous plaçons ici les propositions relatives du type Celui qui répondra 
le premier gagnera dix points, où celui n'est pas un pronom représentant. Il 
signifie, dans ce cas, la personne qui et varie en genre selon que la personne en 
question est anticipée comme étant du sexe féminin ou non; defaçon an alogue, 
il peut varier en nombre et signifiera alors les personnes qui. Par contre, nous 
tiendrons compte, dans cette étude, du pronom celui lorsqu'il sera représentant 
comme dans la phrase de Littré : Votre exemple et celui, si généreux, qu'a donné 
voire lettre, où celui représente l'exemple. 

3. H. Frei, La Grammaire des Fautes, Paris, Geuthner, 1929, pp. 273-274. 

4. R. L. Wagner et J. Pinchon, op. cit., p. 566. 

5. Kr. Sandfeld, Syntaxe du français contemporain. T. II. Les propositions 
subordonnées, Paris, E. Droz, 1936, p. 160. 
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— elle pourrait tout aussi bien l’être à une question explicite, 
— ce qui ne peut se produire que lorsque ce syntagme est 
introduit par 11 y A. La proposition relative et l’antécédent 
présentent donc, dans ce cas, des liens syntaxiques supplé- 
mentaires qui entraînent, d’ailleurs, d’autres contraintes 
dans la proposition relative en ce qui concerne la forme du 
pronom relatif, le temps du verbe, etc.f. 

En effet, lorsque le syntagme en question n’est pas intro- 
duit par IL Y A, mais se trouve, par exemple, comme objet 
direct ou indirect d’un verbe quelconque, il ne constitue 
plus une explication a une question implicite ou explicite, et 
toutes les contraintes quant a la forme du pronom relatif, 
les temps admis dans la proposition relative, etc., dispa- 
raissent, ne laissant subsister que le lien de dépendance 
unilatérale entre la proposition relative et le terme antécédent. 
On aura ainsi, indifféremment : 


Il appelle (reconnait, etc.) Marie qui cherche son sac. 
Il parle de (a besoins de, etc.) } Marie que lu vois là-bas. 
Il pense a (s’intéresse à, etc.) | Marie dont il a les billets. 


Comparons maintenant, par exemple, les deux phrases 
suivantes 


1. Marie console l'enfant qui pleure. 
2. Marie voit l'enfant qui pleure. 


Dans la première phrase la proposition relative est indépen- 
dante du verbe de la proposition principale et l’on peut avoir, 
tout aussi bien, Marie gronde (appelle, embrasse, elc.) l'enfant 
qui pleure; la proposition relative peut être introduite par 
un pronom relatif autre que qui et l’on pourrait avoir Marie 
console l'enfant que sa mère a puni, dont le père est mort, auquel 
on a refusé la permission de sortir, etc. D’autre part, ıl est 
impossible, par exemple, de représenter l’antécédent [enfant 
par un pronom personnel conjoint et de dire Marie le console 
qui pleure. 

Dans la seconde phrase, par contre, l’antécédent l'enfant 
peut se trouver également sous forme de pronom personnel 
conjoint : Marie le voit qui pleure. 


6. Ce type de propositions a été étudié en détail par nous dans un article 
intitulé Les propositions relatives à antécédent explicile introduites par un 
présentatif, Hommages à René Michéa, Études de Linguistique Appliquée (nou- 
velle série) N° 2, 1971, pp. 102-117. 
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Cette transformation de l’antécédent ne peut se produire 
que pour un certain nombre de verbes, tels VOIR, TROUVER, 
RENCONTRER, APERCEVOIR, etc. et elle entraine, entre autres, 
exclusion obligatoire de tout pronom relatif autre que QUI. 

Le fait que l’antécédent puisse étre un pronom personnel 
conjoint dépend done de la présence de certains verbes dans 
la proposition principale et, dans ce cas, la proposition 
relative, outre le lien de subordination avec l’antécédent, 
présente donc d’autres liens encore avec les verbes en question, 
phénomène qui exclut ce type de construction du propos de 
notre étude ici’. 

La distinction des différentes propositions relatives a 
antécédent explicite n’est donc pas toujours facile et nous 
voyons couramment des grammairiens, soit souligner la 
difficulté qu'il y a à distinguer, par exemple, entre propo- 
sitions relatives attributives et propositions relatives ad- 
jointes, soit même les confondre. Ainsi, Kr. Sandfeld déclare, 
au § 91 où il traite des propositions relatives attributs, parmi 
lesquelles 1l place, entre autres, 

Un frisson passa qui annoncail la calastrophe prochaine, 
qu’«il est souvent difficile ici de décider si on a affaire à une 
proposition relative attribut ou à une proposition relative 
adjointe »®, tout en se référant à un § ultérieur, le § 142, 
traitant des propositions relatives adjointes, parmi lesquelles 
on trouve la phrase suivante : 


Des vaches passèrent au galop, affolées, qui avaient rompu 
leurs liens”. 


Or ces deux phrases ont des structures semblables et, 
comme nous le montrerons plus loin, font partie, toutes deux 
des propositions relatives adjointes. 

La raison de cette confusion est à voir dans le fait que 
les critères de classement utilisés sont, pour une grande part, 
d'ordre logique ou sémantique, mais non pas syntaxiques. 
Selon Sandfeld, les propositions relatives attribut différent 
des propositions relatives adjointes en ce qu’elles ne sont pas 
le qualificatif du terme antécédent, mais en forment l’attri- 
but!. Et, en effet, il semble difficile de dire que la seconde 


7. Les propositions de ce type, appelées généralement propositions relatives 
attributives ou attributs, font l’objet d’un article séparé, à paraître bientôt. 

8. Kr. Sandfeld, op. cit., p. 148. 

CANIGL,, CENTER 

DO mL OL. 0.139: 
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proposition relative, celle du § 142, constitue un attribut, 
Sandfeld remarque ensuite que la particularité de ces propo- 
sitions est «qu’elles ne sont jamais reliées au sujet à l’aide 
d’un verbe copule »!, un critère en quelque sorte formel. 
Bien qu'un critère négatif puisse être parfaitement valable? 
il nous semble qu'ici l’auteur ait simplement voulu dire que 
ces propositions relatives ne sont pas reliées au sujet par un 
verbe copule, ETRE, par exemple, contrairement aux propo- 
sitions relatives substantives et aux adjectifs qualificatifs en 
fonction d’attribut du sujet, tel que Je ne SUIS pas qui vous 
croyez, ou Je ne SUIS pas si bele. Or, ce n’est pas la un 
critère qui distingue les propositions relatives attributives, 
comme on peut le voir par l'exemple suivant où la proposition 
relative est également séparée du sujet par un verbe qui n’est 
pas un verbe copule, mais fait partie, néanmoins, des propo- 
sitions relatives adjointes : Un Cosaque survint qui prit 
l'enfant en croupe (Victor Hugo). 

Sentant sans doute l’insuflisance des deux critères précé- 
dents, Sandfeld en ajoute un autre, de sens celui-là. «Si la 
proposition relative indépendante équivaut pour le sens à un 
nom d'agent (qui dort = le dormeur), la proposition relative 
attribut est, comme le montre l’exemple cite!?, échangeable 
contre un participe ; cf. aussi Je Tai trouvé qui dormait = 
je Vat trouvé dormant »4. Mais s’il est exact que l’on peut, 
d’une façon générale, substituer un participe à une pro- 
position relative attributive, il en va de même pour 
d’autres propositions relatives. Ainsi Je cherche une bonne 
sachant faire la cuisine. 

Les critères ci-dessus, logiques, formels ou sémantiques 
s'étant avérés insuffisants, il convient d’en chercher un qui 
ne le soit pas. 

Examinons, à cet effet, les deux phrases suivantes, assez 
proches à première vue : 


1. Pierre est là qui vous attend (qui appartient au type de 
proposition figurant au $ 91 de Sandfeld traitant des 
propositions relatives attribut). 


Wik, Gh, vel 

12. Ainsi l’absence de spécification de mesure dans Ce sac pèse ou Le lemps 
dure indique précisément une spécification de la quantité, a savoir celle de 
quantité élevée. ; 

13. Il est la qui attend la réponse comme Il est la allendant la réponse, 
Kr. Sandfeld, op. eit., p. 139. 

14. Id., ibid. 
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2. Pierre est gentil qui vous allend (qui est du type de 
proposition figurant au § 142 de Sandfeld traitant des 


propositions relatives adjointes). 


Dans la premiére phrase, comme c’était déja le cas pour 
Marie voit l'enfant qui pleure, l'antécédent peut également 
se trouver sous forme de pronom personnel conjoint, mais 
ceci seulement lorsque cet antécédent est suivi de certains 
verbes exprimant un état ou une position dans l’espace, et 
accompagnés, de ce fait, d’une determination obligatoire de 
lieu. Il y a donc encore un autre lien syntaxique qui vient 
s'ajouter au lien de dépendance unilatérale de la proposition 
relative du terme antécédent, et la proposition relative de 
cette phrase ne fait donc pas partie des propositions relatives 
adjointes. Dans la seconde phrase, comme nous le montrerons 
plus tard, la construction en disjonction de l’antécédent et 
du pronom relatif ne dépend pas du sens des verbes, mais de 
la longueur respective des différents membres de la phrase 
Il s’agit donc la d’un phénomène stylistique et non pas 
syntaxique. 

Il y a encore lieu de faire observer qu'il ne peut s’agir, non 
plus, de propositions relatives adjointes dans le cas de 
phrases du type Nous sommes douze (ici) qui marchons 
comme un seul homme, où le terme antécédent est toujours un 
pronom personnel conjoint pluriel, suivi du verbe ETRE et 
d’une expression de quantité, le verbe pouvant comporter 
ou non une détermination de lieu. En effet, la simple présence 
des contraintes que nous venons de signaler, montre bien 
qu'il existe plus qu’un simple lien de dépendance entre la 
proposition relative et le terme antécédent. 

Si l'emploi de critères logiques et sémantiques constitue 
une des causes de la confusion des différentes propositions 
relatives à antécédent explicite, une autre cause est à voir, 
à notre avis, tout simplement dans le fait que tant d’elles 
sont AMBIGUES et que ce n’est souvent que grâce à des trans- 
formations que l’on peut arriver à les distinguer. Tel était le 
cas, par exemple, pour Marie voil l'enfant qui pleure, le critère 
employé étant celui de la transformation possible de l’antécé- 
dent en pronom personnel conjoint. 

Remarquons en passant qu'il existe bien un autre moyen 
de lever l'ambiguïté. Il s’agit d’un critère d’un autre ordre 
que la transformation, lui aussi formel et objectif, mais 
difficile pourtant à cerner. Nous voulons parler du critère de 
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l’intonation mentionné par Ch. Bally à propos des procédés 
auxquels le français doit recourir pour souligner le propos ou 
l’opposer au thème dans une phrase liée!, 

Appliquons done le critere envisagé par Bally a des 
exemples choisis par nous, que nous interpréterons en vue 
de notre propos!® : 


1. J’ai rencontré une paysanne qui portail des cerises. 
Nous avons un seul sommet d’intonation sur le syntagme 
constitué par l’antécédent et la proposition relative; il 
s’agit donc de ce que nous avons appelé une proposition 
relative adjointe. 


2. J'ai rencontré la paysanne qui portait des cerises. 
Phrase ambigué. S'il y a un seul sommet d’intonation sur le 
syntagme, il s’agit d’une proposition relative adjointe, s’il 
y en a deux, il s’agit d’une proposition relative attributive. 
En outre, lorsqu'il y a deux sommets d’intonation, mais que 
la proposition relative est séparée de son terme antécédent 
par une pause, marquée ou non dans l'écriture par une 
virgule, il s’agit également d’une proposition relative adjointe. 
Ainsi : 


3. J'ai rencontré la paysanne, qui portait des cerises. 
b) 


Un autre exemple d’ambiguité se rencontre dans la phrase 
suivante, introduite par le presentatif voıLA : Voilà Paul qui 
arrive! En effet, d’une part, elle peut appartenir au méme 
type que Voila Jean qui s’en va!, construction soumise a 
toutes sortes de contraintes, tant en ce qui concerne le 
pronom relatif, le verbe de la proposition relative et les temps 
admis par ce dernier”. D’autre part, elle peut appartenir 
également a un type de construction sans aucune contrainte 
syntaxique, où nous trouvons uniquement le lien de depen- 


15. Ch. Bally, Linguistique Générale el Linguistique Française, 3° éd., 
Berne, Francke, 1950, pp. 74-75. 

16. Nous avons choisi ces phrases aussi proches que possible d’une phrase 
de A. Tobler, à savoir : Je rencontrai une paysanne qui portait des cerises au 
marché, à propos de laquelle il dit que la distinction entre propositions relatives 
prédicatives (nos propositions relatives attributives) et propositions relatives 
adnominales (nos propositions relatives adjointes) est souvent à peine percep- 
tible (kaum wahrnehmbar), A. Tobler, Vermischle Beiträge, Leipzig, Hirzel, 
1889, t. III, Relativsätze als prädikative Bestimmung, p. 64. 

17. Cf. notre article ci-dessus, p. 111. 
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dance unilatérale entre le terme antécédent et la proposition 
relative. Ainsi nous aurons, indifféremment : 


Voila Paul qui arrive. 

Voilà Paul qui demande à vous étre présente. 

Voila Paul que vous ne connaissez pas encore. 

Voila Paul dont vous avez cerlainement entendu parler. 


Le critére de différenciation entre les deux types est la 
possibilité ou non de commutation de vorLA avec voici. La 
commutation est impossible pour Voila Jean qui s'en va! 

Ayant done délimité ainsi, au moyen de critéres syn- 
taxiques, ce que nous entendons par propositions relatives 
adjointes, ou peut-étre plutot ce que nous entendons exclure 
de ce terme!®, nous aborderons maintenant l’etude des 
propositions relatives adjointes a proprement parler. Suivant 
en cela exemple de M. H. Seiler, qui a essayé de montrer 
les différentes relations qui se réalisent entre l’adjectif 
qualificatif et le substantif dans le syntagme BOSE HUNDE!®, 
nous nous proposons d’examiner ici les différentes relations 
qui peuvent se réaliser dans le syntagme constitué par une 
proposition relative adjointe et le terme antecedent. A cet 
effet, nous nous servirons, chaque fois que cela sera possible, 
du syntagme L’ENFANT QUI PLEURE. 


MARIE CONSOLE L’ENFANT QUI PLEURE 


Pour la commodité de la démonstration nous comparerons 
d’abord deux phrases dans lesquelles nous avons substitué 
UN ENFANT dans l’une et PAUL dans l’autre au substantif 
antécédent L’ENFANT de la phrase sous rubrique 


1. Marie console un enfant qui pleure. 
2. Marie console Paul qui pleure. 


La valeur de la proposition relative n’est pas la méme dans 
les deux cas : dans la premiere phrase, elle determine de quel 
type d’enfant il s’agit, un enfant qui pleure et non un enfant 
qui chante ou qui se tait, par exemple; la proposition 
relative distingue entre un enfant qui pleure et d’autres qui 


18. Ce n’est pas 1a le sens dans lequel l’emploient G. et R. Le Bidois, Syntaxe 
du Francais Moderne, 2° éd., Paris, Picard, 1968, t. II, § 1378, p. 398. 

19. H. Seiler, Relativsdtz, Attribut und Apposition, Wiesbaden, Harrassowitz, 
1960. 
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ne pleurent pas. Nous appellerons PROPOSITIONS RELATIVES 
DETERMINATIVES le type de propositions ci-dessus qui, gräce 
a leur valeur distinctive, déterminent un terme antécédent. 

Cette valeur distinctive n’est pas inhérente a la proposition 
relative elle-même. En effet, dans notre deuxième exemple, 
une proposition relative pourtant identique a la premiere, 
n'a pas cette valeur ; elle ne détermine pas de quel Paul il 
s’agit. Dans une situation donnée, il n’y a, en général, qu’une 
seule personne portant un certain nom. C’est ce qu’on peut 
exprimer en disant que les noms propres portent leur déter- 
mination en eux-mémes. Nous appellerons PROPOSITIONS 
RELATIVES NON-DETERMINATIVES le type de propositions 
relatives adjointes qui, comme ci-dessus, ne déterminent 
pas un terme antécédent, nous réservant cependant le droit 
de leur donner un autre nom par la suite. 

Rappelons, a cette occasion, que les propositions relatives 
déterminatives ne sont pas les seuls éléments a pouvoir 
constituer des compléments déterminatifs, c’est-a-dire des 
compléments a valeur distinctive, discriminatoire. Les adjec- 
tifs qualificatifs par exemple, ainsi que les participes, peuvent 
également assumer cette fonction. Dans la phrase Elle porte 
un chapeau pointu (et non un chapeau rond, aplati, etc.), 
Padjectif qualificatif pointu constitue un complément deter- 
minatif puisqu'il determine de quel genre de chapeau il s’agit. 
Il en va de même pour les substantifs ou équivalents syn- 
taxiques tels que pronoms et infinitifs, et dans la phrase 
Certains hommes préfèrent des cheveux aux reflets auburn (et 
non des cheveux blonds ou noirs par exemple), le syntagine 
aux reflets auburn détermine de quel genre de cheveux il 
s’agit. 

Or, comme c'était déjà le cas pour la proposition relative, 
ces mêmes termes, dans d’autres contextes, ne seront pas des 
compléments déterminatifs. Ainsi, dans la phrase Les flèches 
pointues percent le cuir, l'adjectif qualificatif pointues n’a 
pas de valeur distinctive, discriminatoire. Il n'existe pas de 
flèches qui ne soient pointues, tout comme il n’y a pas de 


20. Il existe évidemment des situations où l’on a affaire a plusieurs personnes 
du même nom. Ainsi Jean qui rit el Jean qui pleure, mais ceci constitue une 
exception au fait général de l’unicité des noms propres dans un contexte donné 
et est inhérent au fait que plusieurs personnes peuvent porter le même nom. 
On peut déterminer, de cette façon, de laquelie de ces personnes de même nom 
il s’agit quand on veut éviter des équivoques. 
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coquelicots qui ne soient rouges. En général, on ne tient pas 
compte de cette différence dans les grammaires courantes où 
l’on attribue à l'adjectif qualificatif, dans les deux cas, la 
fonction d’épithète du substantif. Il vaudrait mieux distinguer 
en épithète déterminative et épithète non-déterminative ou 
descriptive, comme le font d’ailleurs les auteurs de !E.G.L.F. 
en parlant d’épithètes restrictives et d’epithetes pictives?l. 
Le complément du nom, lui non plus, n’est pas obligatoire- 
ment un complément déterminatif. Dans la phrase Jeanne 
brosse ses cheveux aux reflets auburn, le syntagme aux reflels 
auburn ne distingue pas ses cheveux d’autres cheveux aux 
reflets aile de corbeau par exemple. Ce sont toujours SES 
cheveux, les cheveux de Jeanne. 

Signalons en passant que ces différents compléments 
peuvent être juxtaposes ou coordonnés entre eux, ce qui 
confirme l'identité de leur fonction, et donnons quelques 
exemples en ce qui concerne les compléments déterminatifs : 


Un costume neuf el de coupe élégante. 

Une après-midi délicieuse el qui aurait dû ne jamais finir. 

Un velement de coupe élégante, mais qu'il jugeail fané. 

Un animal noir, aux oreilles pointues el qui courail de toutes 
ses forces. 


C'est cette opposition plus générale de DETERMINATION / 
NON-DÉTERMINATION que nous étudierons dans le cas parti- 
culier des propositions relatives adjointes. Elle est d’ailleurs 
reconnue, de façon générale, dans le cas de ces dernières, qui 
ont reçu des noms divers, variant avec les grammairiens??. 
Cependant, telle qu’elle est présentée d'ordinaire, cette 
opposition repose sur des critères uniquement sémantiques, 
les propositions relatives étant considérées comme essen- 
telles au sens ou non. Toute distinction par le sens étant 
subjective, nous essaierons de voir si l'opposition en question 


21. J. Damourette et E. Pichon, Essai de Grammaire de la Langue Française, 
tirage, Paris, d’Artrey, 1968, t. II, § 514, p. 42. 

22. Suivant en cela l’exemple de Kr. Sandfeld, op. cit., p. 250, M. M. Grevisse, 
Le Bon Usage, 8° éd., Gembloux, Duculot, 1964, pp. 1041-1042 et La Grammaire 
Larousse du Francais Contemporain, Paris, Larousse, 1964, pp. 157-158, les 
appellent propositions relatives déterminatives et propositions relatives 
explicatives. G. et R. Le Bidois, op. eit., t. II, p. 389 appellent les propositions 
relatives déterminatives propositions intégrantes ou essentielles. En ce qui 
concerne les propositions relatives non-déterminatives, ils les appellent 
accidentelles, incidentes ou accessoires. 


i) 
© 
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ne pourrait pas étre basée, de facon plus objective, sur des 
critères syntaxiques. 


A. La ponclualion 


On pourra se demander, par exemple, si la ponctuation ne 
pourrait constituer un critére de cet ordre. Et M. Seiler 
estime, en effet, que telle serait la situation en francais”. 
Selon lui les règles de la ponctuation défendent l’emploi d’une 
virgule entre l’antécédent et la proposition relative dans le 
cas de ce qu'il appelle la «spécification», qui est notre 
détermination avant et après la proposition relative dans le 
cas de ce qu'il appelle la « caractérisantion » et qui représente 
ce que nous avons simplement spécifié comme n'étant pas 
une détermination. 

Il est vrai que la langue parlée ne fait pas de pause dans le 
premier cas, et en institue une dans le second. En outre, à 
l’absence de pause correspond une absence obligatoire de 
virgule entre un nom ou équivalent syntaxique et le complé- 
ment déterminatif de celui-ci? 

Cependant, comme on peut le constater, ne serait-ce que 
par l'exemple de notre phrase Marie console Paul qui pleure, 
la présence d’une virgule n’est pas toujours obligatoire devant 
la proposition relative non-déterminative?. 

Il nous semble, par contre, que si l’absence de virgule ou 
sa présence ne correspond pas entièrement à la distinction 
PROPOSITION RELATIVE DETERMINATIVE / PROPOSITION RELA- 
TIVE NON-DÉTERMINATIVE, l’absence de pause ou sa présence 
et l’intonation qui accompagne l’une ou l’autre y corres- 
pondent bien. Nous appellerons cette virgule ou cette pause, 
virgule de détachement ou pause de détachement, pour la 


23. HL. Seller, op: cit., D. 39. 

24. J. Damourette, Trailé moderne de ponclualion, Paris, Larousse, 1939, 
p. 32. — H. Sensine, La ponctuation en français, Paris, Payot, 1930, p. 38. 

25. Nous nous en tenons évidemment à la ponctuation normative. Les 
différentes erreurs signalées par J. Damourette et H. Sensine dans les ouvrages 
cités ci-dessus, ou encore par M. R. Le Bidois dans son article, Du bon usage 
de la virgule, paru dans Le Monde du 16 novembre 1960, seront considérées 
comme telles et non comme des emplois facultatifs. Nous considérerons également 
l'absence de virgule chez certains auteurs comme une licence poétique, ayant 
done une valeur expressive et non syntaxique, et nous estimons par conséquent 
qu’il n’y a pas lieu d’en tenir compte dans une étude comme celle-ci. 
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différencier d’autres types de virgules ou pauses accompa- 
enées d’intonations différentes?®. ive | 

Neanmoins, la ponctuation permet parfois de distinguer 
entre proposition relative determinative et proposition 
relative non-determinative ; tel est le cas, plus particuliere- 
ment, lorsqu’en l’absence de virgule la proposition relative 
est déterminative 


Un enfant qui pleure dans son sommeil est couché sur le divan. 


On peut transformer cette proposition relative determinative 
en non-determinative au moyen d’une virgule de detache- 
ment : 


Un enfant, qui pleure dans son sommeil, est couché sur le divan. 


Un certain nombre de restrictions semblent cependant être 
attachées à cette possibilité de transformation, dont la 
première est que la proposition relative, pour des raisons 
rythmiques peut-être, doit être plus longue que le strict 
minimum, pronom relatif et verbe?’. Ainsi, il est impossible de 
détacher qui pleure dans Un enfant qui pleure est couché sur 
le divan, ou dans Marie console un enfant qui pleure. 

Dans la langue littéraire, la proposition relative minimum 
est admise, à condition d’être précédée de la conjonction ET 
après la virgule de détachement : 


Tout est dil, el l’on vient trop tard depuis plus de sept mille 
ans qu'il y a des hommes, el qui pensent. 


26. Ainsi, par exemple, la virgule qui sépare deux termes juxtaposés et 
l’intonation qui l’accompagne. Ce type de virgule, que nous appellerons virgule 
de coordination, peut d’ailleurs, contrairement 4 la virgule de détachement, 
se trouver également devant une proposition relative déterminative : Marie 
console un enfant qui est tombé, qui pleure et qui refuse de rentrer. Un troisiéme 
type de virgule, accompagné d’une intonation différente, elle aussi, et que nous 
appellerons virgule de mise en extraposition, est la virgule que l’on trouve 
obligatoirement dans des phrases du type suivant, oü elle sépare le theme du 
prédicat : 

Paul, je Pai vu hier. 
Paul, c’est mon frère. 

27. C'est un phénomène analogue à celui qui se produit pour les épithètes 
détachées, en fin de phrase, où elles doivent toujours recevoir une expansion, 
que ce soit par un complément déterminatif, un second adjectif coordonné au 
premier, Où une proposition relative expressive : 

Paul est revenu à la maison, fatigué de son voyage. 

Paul est revenu à la maison, fatigué el malade. 

Paul est revenu à la maison, fatigué qu’il était de toujours voyager. 
(Cf. notre article Quelques remarques sur les relations syniaxiques de l'adjectif 
qualificatif, Folia Linguistica, 1971, t. IV, 3/4, pp. 229-268.) 
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La Bruyére ajoutait ainsi une caractérisation supplémen- 
taire?® qui constitue une sorte d’intensification de l’antécédent. 
Dans la langue moderne, en raison probablement du déve- 
loppement du ET adversatif, cette caractérisation supple- 
mentaire tend surtout à indiquer une caractérisation diffé- 
rente de celle à laquelle on aurait pu s’attendre. En parlant 
d’une femme particulièrement bête, on dira, par exemple 
Elle a un fils, el qui est intelligent. D'où l'emploi surtout 
ironique de cette construction à l’heure actuelle. 

L’adjonetion d'un adverbe de mode ou équivalent syn- 
taxique transforme également une proposition relative 
déterminative en non-déterminative, les virgules encadrant 
cet adverbe de mode ou équivalent n'étant d’ailleurs pas des 
virgules de détachement, mais un quatrième type non encore 
signalé précédemment : 


Jeanne a épousé un étudiant dont, apparemment, on parle 
beaucoup. 


Jeanne a épousé un éludiant que, d’ailleurs, elle n'aime pas. 
Jeanne a épousé un éludiant qui, à mon avis, travaille peu. 


Jeanne a épousé un éludiant qui, je crois, a un bel avenir 
devant lui. 


Il y a lieu de faire remarquer ici que la présence d’un 
complément non-déterminatif encadré par deux virgules qui 
séparent le terme antécédent et la proposition relative, ne 
transforme pas une proposition relative déterminative en 
non-determinative ; dans Il y a un acte, dans celle tragédie, qui 
a fail verser bien des larmes la proposition relative reste 
déterminative. Les deux virgules sont bien des virgules de 
détachement, mais elles détachent le complément circonstan- 
ciel et non la proposition relative, la première virgule 
commençant le détachement et la seconde le terminant, alors 
que pour le détachement de la proposition relative on ne 
devrait avoir qu'une virgule qui ouvre le détachement, la 
fermeture venant après la proposition relative. 

Par ailleurs, la présence d’une virgule de détachement 
entre le terme antécédent et la proposition relative détermi- 
native étant exclue par définition, il ne peut s’agir de propo- 


28. F. Brunot, La Pensée et la Langue, 3° éd., Paris, Masson, 1953, pp. 612- 
613. 
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sition relative determinative lorsqu’une telle virgule est 
admise facultativement. 


Comparons ainsi les deux phrases suivantes : 


1. Marie regarde un enfant qui pleure. 
2. Marie repousse un enfant qui lombe. 


Dans la premiére phrase qui pleure est une proposition 
relative déterminative qui distingue un enfant qui pleure 
d’un autre qui ne pleure pas. Comme nous l’avons vu, en 
raison de sa longueur minimum, cette proposition relative 
déterminative ne peut étre transformée en non-déterminative. 
Dans la seconde phrase qui lombe n’est pas une proposition 
relative déterminative. Marie ne repousse pas un enfant qui 
tombe en le distinguant d’autres enfants qui ne tombent pas. 
Et c’est dans ce cas, précisément, que la presence d’une 
virgule est possible, comme le montrent ces phrases, tirées 
respectivement de Maupassant et de Zola : Il aborda un 
fermier de Criquetol, qui ne le laissa pas achever. Un vieillard 
tomba, qu'il fallut ramasser. La virgule est possible également 
dans le cas d’une proposition relative minimum : Il frappa à 
une porte, qui s’ouvril. 

Nous avons donc affaire ici à un type de proposition 
relative non-déterminative différent de celui que nous avions 
vu jusqu’à présent. Un autre critère nous permet encore de 
confirmer cette différence, celui de la transformation au passé. 
Nous obtenons ainsi, pour les deux phrases considérées 


a. Marie regarda un enfant qui pleurait ou Marie a regardé 
un enfant qui pleurail. 

b. Marie repoussa un enfant qui tomba ou Marie a repoussé 
un enfant qui est tombé. 

Dans la phrase (b) l'emploi de l’imparfait et du plus-que- 
parfait sont exclus. L’action de la proposition relative est 
obligatoirement postérieure à celle de la principale, d’où 
l'emploi du passé simple en langue littéraire et du passé 
composé en langue courante. D’autre part, dans les phrases 
de ce type, on peut également trouver le futur dans les deux 


propositions : Une voix Un jour en sortira qu’on entendra 
sept fois (Victor Hugo)?. 


29. Exemple trouvé dans G. et R. Le Bidois, Op. crt...) D 30e 
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La phrase Marie repousse un enfanl qui pleure est ambigué ; 
la transformation au passé donnera soit Marie repoussa un 
enfant qui pleurait, lorsque cet enfant pleure déjà au moment 
où Marie le repousse, soit Marie repoussa un enfant qui pleura, 
lorsque cet enfant pleure après avoir été repoussé. 

Ce type de proposition relative adjointe non-déterminative 
que Jespersen appelle «continuative relative clause »% n’a 
pas été reconnu comme un type à part par G. et R. Le Bidois, 
qui l'incluent dans leur chapitre intitulé «Conjonctives 
équivalant à une coordonnée »?1, où ils traitent également de 
phrases comme J'ai la main qui n'en peut plus ou Elle est la 
qui l'allend, qui ne font pas partie des propositions relatives 
adjointes. Nous designerons ce type par le nom de proPo- 
SITIONS RELATIVES DE POSTERIORITE. 

Quant à l’autre type de proposition relative adjointe non- 
determinative dont font partie les différents exemples décrits 
jusqu’a present, nous l’appellerons PROPOSITIONS RELATIVES 
DESCRIPTIVES. C’est ce type qu’on trouve plus particuliére- 
ment dans les quatre phrases suivantes : 


a. Marie a vu Paul qui est très faligué en ce moment. 
b. Paul qui est très fatigué continue à travailler. 

c. Paul qui est tres faligue va se reposer. 

d. Paul qui est très faligue se promène tous les jours. 


Nous préférons, en effet, ce terme de proposition descrip- 
tive à celui de proposition explicative ou circonstancielle*. 
Tout d’abord, dans la première phrase, la proposition relative 
n’explique rien ; elle décrit seulement Paul. En outre, nous 
avons, dans les trois autres cas, le même antécédent, la même 
proposition relative et la même construction générale ; la 
différence de sens ne provient donc que de la valeur lexicale 
du contexte. Dans la phrase (b) Paul continue à travailler, 
bien qu'il soit fatigué, dans la phrase (c) Paul va se reposer 
parce qu'il est fatigué. Dans la phrase (d) cependant on ne 
sait plus si l’on a affaire à une valeur causale ou concessive ; 
Paul se promène-t-il bien qu'il soit fatigué ou se promene-t-il 
parce qu'il est fatigué? Nous estimons que, dans tous les cas 
ci-dessus, la proposition relative décrit l’antécédent sans le 


30. ©. Jespersen, The Philosophy of Grammar, London, George Allen, 
1924, p. 113. 

31. G. et R. Le Bidois, op. cit., pp. 389-391. 

32. R. L. Wagner et J. Pinchon, op. cit., p. 565. 
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determiner. Ce n’est que du contexte que resultent, pour la 
méme proposition relative, des valeurs logiques différentes, 
dont le commun dénominateur est qu’elles décrivent. Rien 
d'étonnant donc à ce que, parfois, on éprouve des difficultés 
à déterminer la valeur logique de cause ou de concession qui 
se tirent des liens entre la description et le contexte. 

Il se trouve que les propositions relatives que nous avons 
choisies pour exemples appartiennent à un type particulier, 
le type à verbe être, qui peut donner par réduction soit une 
épithète détachée lorsque l’attribut du pronom relatif sujet 
est un adjectif qualificatif (ou un participe passé), soit une 
apposition, lorsque cet attribut est un substantif. Mais ce 
que nous venons de montrer pour ces propositions est valable 
pour n’importe quelle proposition relative, quel que soit le 
pronom relatif qui l’introduit ou le verbe qui y figure. 


B. Longueur de l’antécédent 


La proposition relative déterminative ne constituant qu'un 
des différents compléments determinatifs possibles d’un 
terme donné, on pourra se demander si la présence de ces 
derniers ne détermine pas suffisamment un substantif, 
articulé par exemple au moyen d’un article indéfini, de façon 
à entraîner obligatoirement la transformation de la propo- 
sition déterminative en non-déterminative. Ces autres complé- 
ments déterminatifs, comme nous l’avons déjà signalé plus 
haut, peuvent être des adjectifs qualificatifs ou des participes 
et des substantifs ou équivalents syntaxiques. 

Nous examinerons d’abord le cas de l'adjectif qualificatif. 
Comme nous n’avons pas l'intention d'étudier ici la place de 
l'adjectif, nous nous contenterons simplement de constater 
qu'en français le nombre maximum dont peut être accompa- 
gné un substantif semble être de quatre, dont, par exemple, 
deux le précèdent et deux le suivent, le premier et le dernier 
pouvant être précédés d’un adverbe d'intensité. Nous remar- 
querons en passant que c’est le dernier adjectif postposé qui 


33. Il en est de même, d’ailleurs, pour l’epithete détachée : 
Bléme de colère, il s'approche. 
Blème de colère, il fait peur. 
Bléme de colère, il se retient. 
Du point de vue syntaxique il s’agit, dans tous les cas, d’une épithète détachée 
qui décrit le terme dont elle dépend, et c’est uniquement du contexte qu’elle 
tire ses valeurs de cause, de concession, etc. 
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determine le syntagme constitué par tout le groupe de mots 
qui le precede. Ajoutons également que l’ordre des différents 
adjectifs qualificatifs suit des régles bien déterminées dans 
le détail desquelles nous n’entrerons pas ici ™ : 


Un très gentil petit enfant anglais extrémement poli vint 
nous ouvrir la porte. 


Tout adjectif supplémentaire ne peut se trouver qu’en juxta- 
position ou en coordination 


Un très gentil pelit enfant anglais extrémement poli, 
intelligent el observateur, vint ouvrir la porte. 


Aprés ce maximum de quatre adjectifs, il est admis une 
proposition relative qui determine l’ensemble formé par le 
substantif accompagné de ces adjectifs, cet ensemble consti- 
tuant donc le terme antécédent ; ensuite peuvent venir des 
propositions relatives juxtaposees ou coordonnées qui deter- 
minent le méme syntagme 


Un très gentil petit enfant anglais extrémement poli dont 
on m'avait parlé mais que je voyais pour la premiere fois 
vint nous ouvrir la porte. 


Si la proposition relative vient en juxtaposition ou en 
coordination à un adjectif qualificatif, elle détermine le même 
syntagme que ce dernier 


Un très gentil petit enfant anglais, intelligent el poli, 
que je voyais pour la première fois, vint nous ouvrir. 


34. A ce sujet, on peut se référer, par exemple, à J. Damourette et J. Pichon, 
op. cit., t. II, § 525-527, pp. 104-110, où est étudié l’emboitement des épithètes. 
Parmi les exemples cités, ceux dont le nombre d’épithètes antéposées est le 
plus élevé, en comportent trois. Ainsi : Nur avait le visage d’un BON VIEUX 
PETIT homme (A. France). Les auteurs estiment à deux le maximum possible 
d’épithétes postposées, mais, en ce qui concerne les épithétes antéposées, ils 
croient que, théoriquement, leur emboîtement serait indéfini, et s’il est réduit 
en fait, ce serait seulement par une sorte de discrétion de l’usage linguistique. 
Cependant, lorsqu'ils traitent de la présence simultanée d’épithètes antéposées 
et postposées, ils ne fournissent que des exemples construits avec une seule 
épithète antéposée et une seule épithète postposée. Si nous examinons mainte- 
nant l'exemple ci-dessus (d’A. France), il ne nous semble possible d’y ajouter 
qu'une seule épithète postposée, par exemple : Il avail le visage d'un BON 
VIEUX PETIT homme INTELLIGENT, ce qui mettrait le total des épithètes 
possibles à quatre. Peut-on dire également, avec deux épithètes postposées : 
Il avait le visage d'un BON VIEUX PETIT homme FRANÇAIS 
INTELLIGENT, nous ne saurions l’affirmer. Cela porterait éventuellement le 


8 
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Quant aux substantifs (ou equivalents syntaxiques) en 
fonction de complement du nom, leur nombre semble theori- 
quement libre ; en principe, on peut toujours determiner un 
syntagme précédent constitué de telle façon et arriver ainsi 
x toute une série de déterminations successives. Pour des 
raisons de style cependant A. Thérive condamne la construc- 


tion suivante 


Arrélé fixant la composition de la commission chargée de 
proclamer les résultats de l'élection des planteurs au sein de 
la commission de fixation des prix d’achal des labacs indigènes. 


Comme c’etait le cas pour les adjectifs, le syntagme 
determinatif ainsi constitué peut toujours étre determine 
par une proposition relative déterminative. Ainsi, par 
exemple, on peut ajouter a la phrase condamnee par Therive 
qui vient d’elre publié au Journal Officiel. Ensuite peut-venir 
toute une série de propositions relatives juxtaposées ou 
coordonnées, déterminant le méme syntagme que la premiere. 

Signalons encore que les différents compléments détermi- 
natifs précédant la proposition relative déterminative peuvent 
étre également juxtaposés ou coordonnes. Ainsi dans la phrase 
suivante®® : 


Il fallait à la tête de l’État un chef d’une autorité incontestée, 
d’une valeur morale à loule épreuve, d’un désintéressement 
absolu, QUI SÛT SE FAIRE ACCEPTER À LA FOIS DES HOMMES 
D'ORDRE ET DES PLUS AGITÉS. 


Nous en venons maintenant à la présence simultanée 
d’adjectifs qualificatifs et de compléments du nom en fonction 
de compléments déterminatifs. Il semblerait qu’il est possible 
d'ajouter librement des compléments déterminatifs successifs 
au groupe constitué par le substantif accompagné du maxi- 
mum de quatre adjectifs qualificatifs, — et à plus forte 
raison d’un nombre plus petit, — le nombre de ces complé- 


ments n'étant limité que par les besoins de clarté et de 
compréhension 


? 5 \ Q r . . 
J'ai lu un très intéressant pelit ouvrage français presque 


maximum d’adjectifs à la fois antéposés et postposés à cinq, mais il nous semble 
que, dans ce cas, le premier adverbe d'intensité, du moins, doit disparaître. 

35. Cité par A. Blinkenberg, L'Ordre des mots, tome II, Copenhague, 
Munksgaard, 1933, p. 15. 


36. Exemple tiré de G. et R. Le Bidois, op. CU URL, SSD LARMES 
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inconnu sur la production de fer de (Angleterre au cours 
du XIX® siècle. 


Ici encore, il est admissible de déterminer par une propo- 
sition relative le syntagme précédent, en l'occurrence celui 
qui est constitué par le groupe du substantif accompagné des 
adjectifs qualificatifs et substantifs compléments de nom. 
On peut donc ajouter, par exemple, à la phrase ci-dessus, 
dont j'ai Vintention de faire un comple rendu dans votre revue, 
et on peut faire suivre, à son tour, cette dernière proposition, 
de propositions relatives juxtaposées ou coordonnées déter- 
minant le même syntagme. Si on ajoute la proposition 
relative qui m'inléresse beaucoup, cette proposition peut 
déterminer aussi bien l'ouvrage que la production de fer et 
présente donc une certaine ambiguïté. Si l’on ajoute qui esi 
très important, on sait que la proposition relative determine 
l'ouvrage et non la production de fer étant donné que, dans ce 
dernier cas, il aurait fallu écrire qui est très importante. 

En somme, dans tous les cas ci-dessus, la longueur de 
l’antécédent n’est limitée que par le besoin de clarté et le 
désir d'éviter toute ambiguïté, donc par des raisons stylis- 
tiques et non grammaticales. 

En dernier lieu nous allons examiner le cas où une propo- 
sition relative déterminerait un syntagme dont le complément 
déterminatif serait déjà une proposition relative. Le cas est 
plus rare et nous choisissons pour exemple une phrase citée par 
Sandfeld?” : 


Je suis tombé sur la seule femme que je connaisse qui ne 
croie pas en Dieu (Duvernois). 


On peut imaginer des exemples oü le substantif serait en 
méme temps encadré par des adjectifs qualificatifs ou 
suivi par des compléments du nom. 

De méme que l’antecedent d’une proposition relative 
déterminative, — en ne tenant pas compte des possibilites 
de juxtaposition et de coordination, — ne peut comporter 
qu’un maximum de quatre adjectifs qualificatifs, de méme, — 
toujours sans tenir compte des possibilités de juxtaposition 
et de coordination, — il ne peut comporter plus d’une propo- 
sition relative déterminative. 


37. Kr. Sandfeld, op. cit., p. 216. 
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C. Type darticulation du substanlif anlecedent 


Dans les exemples fournis jusqu’a present nous avons vu 
que, lorsque le terme antécédent est un nom propre, — a 
l'exception du cas particulier de Jean qui pleure et des 
propositions relatives de postériorité, — la proposition relative 
est une proposition relative descriptive. D'autre part, 
lorsque le substantif est articulé au moyen d’un article 
indefini, la proposition relative dont il constitue l’antecedent, 
à l'exception des cas indiqués de détachement et des propo- 
sitions relatives de postériorité, — est une proposition 
relative déterminative. Ceci indépendamment de la fonction 
du terme antécédent dans la proposition régissante. On 
pourrait avoir, tout aussi bien, Un enfant qui pleure m'agace, 
Pierre se promène avec Paul qui pleure, etc. 

Si nous examinons maintenant la phrase Marie console 
l'enfant qui pleure, nous voyons que le syntagme l'enfant qui 
pleure est ambigu. En effet, d'une part la proposition relative 
peut déterminer de quel enfant il s’agit, de celui qui pleure 
et non pas de celui qui rit, mi de celui qui boude, etc. D’autre 
part, enfant dont il est question peut être parfaitement 
déterminé par le contexte. Si l’on vient d'apprendre, par 
exemple, que Jean est tombé, alors dans la phrase Marie 
console l'enfant qui pleure on sait pertinemment de quel 
enfant il s'agit. Ceci vaut également quel que soit la fonction 
de l’antécédent. 

Nous constatons donc que, outre la relation de dépendance 
syntaxique générale du pronom relatif de son antécédent, 
il se présente une autre relation entre la proposition relative 
et le terme antécédent qui dépend du degré de détermination 
de ce dernier ; ce degré de détermination se manifeste par le 
type d’articulation du substantif antécédent, les noms 
propres portant leur détermination en eux-mêmes’. 

Trois cas peuvent se présenter, selon que le type d’arti- 
culation entraîne obligatoirement que la proposition relative 
soit déterminative, qu'il entraine, au contraire, qu'elle soit 
obligatoirement descriptive, ou encore que les deux types 
soient également possibles. 


38. Les propositions relatives de postériorité ne présentent pas de lien entre 
ae : : 4 GR 
l eee du substantif et elles-mêmes ; on a aussi bien II frappa a la porte 
qui s’ouvril que Il frappa à une porte qui s’ouvrit. 


PROPOSITIONS RELATIVES ADJOINTES EN FRANCAIS 195 


Aer À : 

I. Type d articulation du substantif (el pronoms correspon- 
dants) qui entrainent, lorsqu'ils sont antécédents d’un 
pronom relatif, des PROPOSITIONS RELATIVES DÉTERMINA- 
TIVES : 


a. Les prédéterminants suivants du sub- 
stantif?® : article indéfini, article partitif®, article négatif 
DE, aucun, certain, chaque, tout, certains, différents, divers, 
quelques, plusieurs, deux (trois, quatre, ete.), article interro- 
gatif QUEL, ainsi que les expressions de quantité comme 
beaucoup de, trop de, etc. 

Comme les exemples nous semblent évidents, nous n’en 
fournirons que trés peu 


Il DU beurre 
7 q ul sa me I 1 1 

ur u L ul L MO A 
mange DES œufs [ue re envoie de la campagne. 


CERTAINS 
BEAUCOUP DE | livres que je veux lire sont introuvables. 
DIFFERENTS 


(Il se demandait) QUEL crime il aurait commis... qui 
merilät une si cruelle punition (exemple tiré de G. et R. 
Le Bidois, op. eit., p. 403). 


b. Les pronoms suivants: quelque chose, quelqu’un, 
rien, personne, aucun, les pronoms interrogatifs QUE et QUOI, 
ainsi que le pronom démonstratif représentant CELUI“ 


Connaissez-vous QUELQU'UN qui sache chanter? 
Il n’a trouvé PERSONNE qui pül convenir. 


39. La liste en est tirée, pour la plus grande partie, de l’article de 
M. H. Mitterand, Observations sur les prédéterminanis du nom, Études de 
Linguistique Appliquée, IT, 1963, pp. 126-134. 

40. Les substantifs articulés au moyen de l’article partitif dans des expres- 
sions comme avoir du courage, de l'énergie, ete.; qui sont parallèles aux 
expressions avoir faim, soif, etc. ; ne peuvent pas être déterminées par une propo- 
sition relative tout en gardant l’article partitif. Pour devenir l’antécédent du 
pronom introducteur d’une proposition relative, ces substantifs doivent être 
articulés au moyen de l’article indéfini. On dira donc Il a UN courage, UNE 
énergie que rien ne peut abattre, de même que l'on dit Il a UNE faim, UNE 
soif que rien ne peut apaiser. 

41. Le francais standard ne connaît pas de pronoms indéfinis correspondant 
aux articles indéfinis UN et DES, Comme CHACUN correspond à CHAQUE et 
QUELQUES-UNS à QUELQUES, par exemple. Mais en français parlé, avancé, de 
tels pronoms se sont créés, précisément pour servir de support à des propositions 
relatives determinatives. C’est le Canard Enchainé qui s’est spécialisé dans des 


196 MIRA ROTHENBERG 


ER pe 
Ce livre n’est pas CELUI que J avais recommandé*?. 


ov’a-t-il fait qui soit si remarquable? 


c. Cas spécial des comparatifs et restrictifs pour 
lesquels deux cas peuvent se présenter : 


1. Substantif précédé d’un comparatif ou d’un restrictif 
tel que le meilleur, le plus grand, le seul, etc. ou substantif 
articulé au moyen de l'article défini et suivi d’un comparatif, 
à l’exclusion des comparatifs synthétiques et des restrictifs 
comme le seul: 


LE MEILLEUR 

LE PLUS GRAND 

LE PLUS IMPORTANT 
LE SEUL 


roman que je connaisse est celui-ci. 


phrases de ce type. On trouve ainsi dans ce journal : Un qui n'est pas content, 
c’est le citoyen T. (25.2.1970), Un qui a réussi à se hausser un peu plus encore, 
... c’est le citoyen J. D. (11.3.1970), Des qui trouvent tous ces mics-macs bien 
enquiquinants, ce sont les gendarmes de la base de Chateauroux (14.1.1970). 
Bien que les phrases relevées ne comportent que le pronom our, il nous semble 
que d’autres pronoms relatifs pourraient tout aussi bien y figurer. On pourrait 
avoir, plus ou moins dans le méme registre : Un que je ne peux pas blairer, 
c’est Georges, ou Un dont on n'entend plus parler, c’est Charles. Qu’on nous 
permette deux remarques à ce sujet : Un qui, bien plus fréquent que Des qui... 
est une tournure plus expressive qui vient remplacer quelqu'un qui, véritable 
cacophonie. Un qui... et Des qui... semblent toujours se trouver dans le même 
type de construction, et en tête de phrase. D’autre part, il existe bien un pronom 
numéral UN, similaire à DEUX, TROIS, etc., que l’on trouve, par exemple, dans 
une phrase comme la suivante : Elle a trois enfants, dont UN va à l’école. En 
outre, il n’existe pas de pronom de quantité en français pour exprimer une 
quantité «indéfinie », nombrable ou mesurable. Nous estimons que l’on a 
affaire à un pronom de forme zéro, qui suit également la syntaxe des pronoms 
numéraux, comme le font les autres pronoms de quantité tels que beaucoup, 
quelques-uns, etc. Cela ressort clairement des exemples suivants 
Avez-vous des timbres ? Oui, j’en ai QUELQUES-UNS 

TROIS 

8 

PLUSIEURS 

BEAUCOUP 

UN 
Il en est de même pour la pronominalisation de l’artiele partitif : 

Buvez-vous du lait ? Oui, j'en bois BEAUcCoUP. 
8. 
42. Le pronom demonstratif celui ne se trouve qu’en construction non 

autonome. Il est obligatoirement déterminé par un complément introduit 


par la préposition DE, par une proposition relative, un participe passé, ou encore 
par les adverbes -cı et -LA. 


PROPOSITIONS RELATIVES ADJOINTES EN FRANCAIS 197 


Voila le livre LE PLUS INTERESSANT qu'il ail jamais vu. 


2. Substantif zero “précédé d’un comparatif ou d’un 
restrictif comme ci-dessus#? : 


LA MEILLEURE 1) 

Voila | LA PLUS BELLE Be 
LA PLUS IMPORTANTE g | JU U ail reçue de vous. 
LA SEULE o 


Le substantif zéro doit figurer sous sa forme explicite dans 
le contexte qui précède ; en l’occurrence, ce pourrait être 
réponse, par exemple. 


Il. Type de termes qui entraînent, lorsqu'ils sont antécé- 
dents d’un pronom relatif, des Propositions relalives des- 
criplives : 


a. Aucun des différents prédéterminants du subs- 
tantif n’entraine obligatoirement que la proposition relative 
soit descriptive. 


b. Noms propres: Ils portent leur détermination en 
eux-mémes, mais certains noms géographiques sont parfois 
precedes en méme temps d’un article défini et, dans ce cas, 
l’article en question fait partie intégrante du nom propre 
qui n’admet pas de construction avec un autre article ou sans 
article 


Il aime Marte dont vous avez souvent entendu parler. 


Il aime LES ALPES qui sont les plus haules montagnes d’Eu- 
rope. 


c. Pronoms: Pronoms personnels disjoints, pronoms pos- 
sessifs, pronoms démonstratifs en -cı et -LA#, pronoms 


43. A notre avis il s’agit en effet de substantifs zéro et non de pronoms. 
D’une part, les pronoms tels que celui-ci, le mien, etc., n’admettent pas 
Vadjonction virtuelle du substantif. D’autre part, les pronoms constituent une 
classe fermée et si l’on considére le seul, le meilleur, le plus grand, etc., comme 
parallèles à le mien, par exemple, on aurait une classe ouverte comportant 
tous les comparatifs possibles. Ce serait une classe lexicale, puisque chaque 
adjectif aurait son pronom comparatif correspondant. 

44. Il en est toujours ainsi lorsqu’il s’agit du pronom représentant : Il faut 
acheter un autre manteau ; CELUI-LA que tu portes ne vaut plus rien. Le cas 
est plus complexe lorsqu’il s’agit de pronoms nominaux où l’adjonction de 
-cr ou -LA ne détermine pas toujours le pronom démonstratif, mais peut 
simplement indiquer qu’il s’agit de quelque chose de plus ou moins lointain. 
Cette absence de determination par -cı ou -LA ressort encore plus clairement 
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démonstratifs neutres cEcı et cELA, le pronom indéfini 
neutre TouT, dont il sera question plus loin ; tous ces pronoms 
ont le même statut syntaxique que les noms propres, tout 
particulièrement en ce qui concerne l'impossibilité de cons- 
truction avec un adjectif qualificatif antéposé ou postposé 
en fonction d’epithete 


LUI, dont on parle beaucoup, va divorcer. 


CELUI-CI 


qui me plaît assez coûte trop cher. 
LE SIEN 


SEC . . . 
Achetez done | © | qui vous rendra bien service. 
CELA 


III. Types d’arliculalion du substantif (et pronoms corres- 
pondants) qui peuvent entraîner, soit une proposition relative 
delerminalive, soit une proposilion relative descriptive: 


a. Les prédéterminants suivants: article défini, 
article possessif, article démonstratif, ainsi que «absence 
d’article », cas que nous examinerons en dernier. 


1. Article défini: L’article défini se subdivise en deux 
articles, article générique et article accompagnant un substan- 
tif deja determine par d’autres éléments, tels que comple- 
ments du nom, proposition relative, contexte, ou tout 
simplement le fait d’étre unique. 

Si nous prenons le cas de l’article générique, comme dans 
Les enfants qui grandissenl ont besoin de bien manger, la propo- 
sition relative est, de toute évidence, non-déterminative, 
puisqu’il s’agit de tous les enfants, en général. 

Avec le second type d’arlicle défini, plusieurs cas peuvent se 
présenter 


L'article défini accompagne un substantif désignant un 
objet unique ou déterminé par le contexte ; la proposition 


lorsque s’intercale un mot comme seul, seulement, même, entre le démonstratif 
et le relatif. Nous constatons ainsi que, dans l’exemple suivant, tiré de G. et 
R. Le Bidois, op. cil., t. I, p. 98, Et ceLuI-LA qui nous suit, tu le connais (Zola) ? 
nous avons affaire à une proposition relative descriptive, alors que, dans les 
phrases ci-dessous, Lirées également de G. et R. Le Bidois, ibid., il s’agit de 
propositions relatives déterminatives : Mais CEUX-LA qui liront les pages de 
mon livre (Noailles) ; [il y en aura d’autres qui ne les liront pas]. GEUX-LA 
dont toute la vie se limite au moment présent (Bordeaux) ; [sc. et pas ceux qui 
pensent également à l’avenir, à un monde futur]. Cette jalousie qui torture 
CELLES-LA seulement qui ont droit à l'amour qu’on leur vole (Gyp) ; [sc. et pas 
celles qui ont été infidèles elles-mêmes, par exemple] 


PROPOSITIONS RELATIVES ADJOINTES EN FRANCAIS 199 


relative est alors descriptive, comme dans les exemples 
suivants : LE soleil qui brille rend tout plus gai. Devant moi 
se trouve un couple ; LA femme que je crois reconnaître ne 
s'arrête pas de parler. 

Lorsque le substantif accompagné de l’article défini est 
déterminé par une proposition relative, celle-ci est, par 
définition relative determinative : Voici LE livre que j’ai reçu. 

Le dernier cas, celui du substantif déterminé par un 
complément du nom, est plus complexe ; le degré de déter- 
mination du substantif dépend, en effet, de la situation extra- 
linguistique. Soit, par exemple, la phrase suivante : Je viens 
d'acheter l'ouvrage de Sandfeld sur la syntaxe du francais 
contemporain qui traile des proposilions subordonnées. La 
proposition relative ci-dessus sera déterminative ou descrip- 
tive, selon qu'il existe plusieurs volumes de la syntaxe du 
français contemporain ou un seul, qui traiterait précisément 
des propositions subordonnées. En l'occurrence, comme le 
nombre de volumes est de trois la proposition relative est 
déterminative. Le critère formel qui permet de lever l’ambi- 
guité est la possibilité ou non de commutation du pronom 
relatif simple ouı et du pronom composé LEQUEL. En effet, 
le pronom composé LEQUEL ne peut introduire qu'une 
proposition relative non-déterminative. Ceci ne vaut que pour 
le pronom relatif sujet, LEQUEL étant exclu, en français 
moderne, de la fonction d’objet direct. Quant aux complé- 
ments prépositionnels où la forme composée est parfois la 
seule possible, celle-ci introduit aussi bien une proposition 
relative déterminative qu’une proposition relative descrip- 
tive ; cette dernière se distingue alors de la première par la 
présence d’une virgule. En l'occurrence, dans l’exemple 
considéré, QUI n’est pas commutable avec LEQUEL parce qu'il 
existe encore deux autres ouvrages de Sandfeld sur la syntaxe 
du français contemporain, l’un traitant des Pronoms et l’autre 
de l’Infinitif. 


REMARQUE : Articule au moyen de l’article défini, les 
substantifs désignant les parties du corps n’admettent pas 
de constituer l’antécédent d’une proposition relative, qu'elle 
soit déterminative ou descriptive. Ge n’est que lorsqu'ils sont 
articulés au moyen d’un article possessif que ces substantifs 
pourront constituer l’antécédent d'une proposition relative, 
qui sera alors descriptive 


Elle se brosse LES cheveux. 
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Elle brosses ses cheveux qui lui tombent sur les épaules. 
Rarement on trouve l’article indefini; dans ce cas on a 
affaire à une proposition relative déterminative 


Elle a DES yeux qui vous percent comme des vrilles. 


2. Article possessif: L'article possessif peut être 
considéré comme constituant un cumul de l’article défini de 
type (2) et d’une relation de personne qui joue le röle d’un 
complément du nom. Selon que le substantif sera suflisam- 
ment determine ou non par la relation de personne, la propo- 
sition relative sera non-determinative ou determinative, le 
degré de determination dependant de facteurs extra-linguis- 
tiques 


J’ai lu son roman qui a recu le prix Goncourt (ambigu). 
Deux interprétations sont possibles : il peut s’agir du roman 
qwil a écrit (un seul roman, déterminé suffisamment par la 
relation de personne) et c’est ce roman, bien déterminé, qui 
a recu le prix Goncourt ; la proposition relative, dans ce cas, 
est descriptive comme dans J’ai lu CREEZY qui a recu le prix 
Goncourt. Mais il peut s’agir également d’un des romans que 
Vauteur a écrits, celui qui a reçu le prix Goncourt et pas un 
autre. La proposition relative est alors determinative comme 
dans J’ai lu le roman de Félicien Marceau qui a reçu le prix 
Goncourt. 

Dans le cas du substantif articulé au moyen de l’article 
possessif, comme pour celui qui est articulé au moyen de 
l’article défini, le critère pour lever l’ambiguite est le même, 
à savoir la possibilité ou non de commutation du pronom 
simple QUI avec le pronom composé LEQUEL, ce dernier étant 
exclu de la fonction d’objet direct : 


J’ai lu son roman qui a recu le prix Goncourt (mais pas les 
autres romans de cet écrivain). 
ER . 
J’ai lu son roman, lequel a recu le prix Goncourt. 


3. Article démonstratif: L’article démonstratif peut 
être considéré comme constituant un cumul de l'article 
défini de type (2) et d'une relation spatiale qui Joue le rôle 
d’un complément du nom. Comme dans le cas de l’article 
possessif, on aura affaire à une proposition relative déter- 
minative ou descriptive, selon le degré de détermination du 
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substantif, qui depend également de facteurs extralinguis- 
tiques } 


CE OU BO “a7 . ‘ye r r . Q 
J’ai invité CET homme qui m'a élé présenté hier (ambigu). 
Comme dans le cas de l’article possessif encore, le critère 


de la commutabilité du pronom relatif simple our et du 
pronom relatif composé LEQUEL permet de lever l'ambiguïté : 


J'ai invité cet homme qui m'a élé présenté hier (et pas un 
autre que Je connais depuis plus longtemps, par exemple). 


J’ai invité CET homme, lequel m'a élé présenté hier. 


4. Absence d’article: Comme l’a montré Sandfeld#, 
et contrairement aux règles énoncées par la plupart des 
grammaires, un substantif non articulé par un prédétermi- 
nant peut servir d’antécédent à un pronom relatif. Cette 
absence d’article peut équivaloir à un article défini de type (1) 
ou à un article indefini, selon le cas. 

Un appellatif, par exemple, étant entièrement déterminé 
par le contexte, la proposition relative sera donc une propo- 
sition relative descriptive : Eloiles qui avez lui sur la tête 
légère ou pesante de lous mes ancêtres (A. France), exactement 
comme dans Vous qui pleurez venez à moi! Un substantif en 
fonction d’apposition, non articulé au moyen d’un des 
prédéterminants du nom, sera considéré, par contre, comme 
indéterminé, et la proposition relative sera déterminative 
Il a les lèvres fortes, défaut que cachent à demi les mouslaches 
gauloises. 

Par ailleurs, il y a des cas où l’absence d’article indéfini du 
substantif est due à des contraintes syntaxiques. Ainsi seule 
est possible la construction Ma maigreur de garçon qui a trop 
grandi, parce qu'avec un substantif articulé au moyen d’un 
article possessif, la présence d’un article indéfini est exclue 
devant le substantif complément du nom en question, alors 
qu’elle est obligatoire, au contraire, lorsque le premier 
substantif est articulé au moyen d’un article défini, et l’on 
dira : La maigreur d’un garçon qui a trop grandi. 

Autre cas de contrainte syntaxique : Il est parli en compa- 
gnie de chasseurs qui n’engendraient pas la mélancolie. La 
décomposition en morphèmes donnerait en compagnie de des 
chasseurs, comme on a en compagnie de ces chasseurs ; mais 


45. Kr. Sandfeld, op. cit., pp. 217-220. Tous les exemples mentionnés 
sont tirés du passage en question. 
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l'article indéfini pluriel, ainsi d’ailleurs que l’article partitif, 
tombe apres la preposition DE, selon une regle bien connue. 

Il ya surtout lieu de remarquer que partout où la construc- 
tion avec un adjectif qualificatif en fonction d’épithète est 
admise, il en est de même pour la proposition relative, qui est 
alors une proposition relative déterminative, comme dans les 
exemples suivants : 


: heureux. 
Avec un sourire d’enfant 3 
qui allend un cadeau. 


blessé. 


Des cris d’animal : ; s 
qu'on écorche vif. 


Nous croyons inutile de nous appesantir sur les cas de 
survivances ou de syntaxe archaïque, comme dans Pierre qui 
roule n’amasse pas mousse, Il n’est de plaisir qui ne prenne 
fin, ete., où la proposition relative est déterminative. 


b. Pronoms: Pronoms numéraux et pronoms de quantité 
indéfinie, y compris le pronom numeral @ qui correspond à 
l’article indéfini des comme le pronom numéral UN correspond 
à l’article indéfini un. 

Ainsi la proposition relative est descriptive dans l’exemple 
suivant : 


— Avez-vous beaucoup de cousins et de cousines? 


— Non, je n’en ai que 


x 


QUELQUES-UNS | que ne ne connais 
CINQ méme pas. 


Dans la réponse ci-dessous, par contre, la proposition 
relative est déterminative, comme le montre d’ailleurs aussi 
l'emploi du subjonctif qui n’est admis que dans les proposi- 
tions relatives déterminatives 


— Est-ce que votre effectif de guides est au complet? 


TROIS 
UELQUES-UNS | 
— Non, j’en cherche encore . 7 Inne Sachant 
l'anglais. 
PLUSIEURS 


D. Disjonclion de Vantécédent el du pronom relatif. 


Lorsque nous avons étudié la longueur possible de l’anté- 
cédent, nous avons constaté que celui-ci pouvait être plus 
ou moins long, plus ou moins complexe, mais, dans les 
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exemples cités, il n’était jamais séparé du pronom relatif. 
Nous examinerons ici le cas où le pronom relatif est séparé 
de son antécédent par un verbe, accompagné éventuellement 
de ses compléments, et celui où la proposition relative précède 
l’antecedent. 

Rappelons d’abord que, tel tout autre complément deter- 
minatif, les propositions relatives déterminatives ne peuvent 
pas être séparées du terme qu’elles déterminent et que, par 
consequent, il ne peut s’agir ici de propositions relatives 
déterminatives. 

Dans le cas de disjonction par un verbe, le terme antécé- 
dent peut étre soit sujet du verbe, soit complément d’objet 
sous forme de pronom personnel antéposé au verbe. Etant 
donné que, dans ce dernier cas, comme nous l’avons déja 
démontré précédemment, il ne s’agit pas de propositions 
relatives adjointes, ce type de construction ne fera pas partie 
dernotre etude: ici**®. 

Lorsque le terme antecedent assume la fonction de sujet 
du verbe, deux possibilités peuvent se présenter que nous 
illustrerons à l’aide des deux exemples suivants 


a. Colomba est impitoyable qui veul la mort des Orsini. 
b. Colomba est à la cuisine qui fond des balles. 


Dans le second exemple, la transformation de l’antécédent en 
pronom personnel conjoint est possible ; la proposition relative 
n’est donc pas une proposition relative adjointe, ce qui exclut 
ce type de construction de notre étude ici. 

Il n’en va pas de même de notre premier exemple que nous 
pouvons inclure dans toute une liste d’exemples plus ou moins 
analogues” : 


1. Colomba est impiloyable qui veut la mort des Orsini. 


2. L'art de Colette peut d’abord sembler grêle qui nest 
inspiré que par la sensalion (Lalou). 


46. Un cas rare d'exception à cette règle est à voir dans la phrase suivante : 
Alors une vague vint la chercher, qui s’elait toujours tenue à quelque distance 
du village dans une certaine réserve (Supervielle), cité par R. L. Wagner et 
J. Pinchon, op. cit., p. 563, où la proposition relative semble bien être descriptive, 
alors que l’antécédent est un pronom personnel conjoint. Peut-être y a-t-il 
simple omission du pronom personnel disjoint Elle dont la présence comme 
antécédent du pronom relatif rendrait la proposition relative « normale » ? 

47. Les exemples cités sont tirés de différents ouvrages de grammaires, 
ou bien sont inventés par nous. 
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. Ces puissantes figures ont disparu qui comballaieni 


pour la Vierge de Sion (Barres, Col. Insp., i EN 

Des voix la réveillérent qui parlaient dans le petit salon 
bleu (Maupassant). 

Des vaches passèrent au galop, affolées, qui avaient 
rompu leurs liens (Henriot). 

Un frisson passa qui annongail la calastrophe prochaine 
(Zola). 

Beaucoup de gens écrivent qui écrivent mal (Albalat). 
Personne, nulle part, n'apparaissait, qui eûl pu sur- 
prendre les mots dangereux qu’il avait osé dire (Farrere). 


. Le chemin est gentil qui y conduit (Mirbeau). 
. La partie est perdue que je ne pouvais gagner qu'avec 


elle (Gide). 


. Et la source est tarie où buvaient les troupeaux (Leconte 


de Lisle). 

Trois semaines se passèrent, pendant lesquelles j'avais 
élé si rempli de ma passion que j'avais peu songé à ma 
famille el au chagrin que mon père avail dû ressentir de 
mon absence (Abbé Prévost). 


Tel est pris, qui croyait prendre (proverbe). 
Tout est bien qui finit bien (proverbe). 


En examinant les trois premiers exemples, nous constatons 
que, d’une part, l’antécédent est parfaitement défini (Colomba, 
L'art de Colette, Ges puissantes figures qui se réfèrent aux 
ducs de Lorraine, etc. mentionnés précédemment), et que, 
d'autre part, la place de la proposition relative est facultative. 
En effet, l’on peut dire, tout aussi bien et sans changement 
de sens : 


a. 


b. 


Colomba, qui veul la mort des Orsini, est impitoyable. 


L'art de Colette qui n’est inspiré que par la sensation 
peut tout d’abord sembler gréle. 


. Ces puissantes figures, qui comballaient pour la Vierge 


de Sion, ont disparu. 


Nous nous sommes permis d’insérer des virgules de détache- 
ment, ce qui est parfaitement admissible mais non indispen- 
Sable puisque l’antécédent est parfaitement déterminé. 
Comme la place de la proposition relative est facultative, il 
s’agit donc de variantes stylistiques et, comme l’une des 
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variantes est une proposition relative descriptive, l’autre 
l’est également. - 

Nous essaierons de voir si, dans le cas des autres exemples, 
la place de la proposition relative est également facultative et, 
à cet effet, changerons de place la proposition relative dans 
la phrase (4) 


a. Des voix, qui parlaient dans le petit salon bleu, la 
reveillerent. 


Nous avons obtenu une construction qui, A premiere vue, 
semble un peu bizarre. Or cette impression de bizarrerie 
provient uniquement d’un manque d’équilibre de la phrase, 
ce dont nous pouvons nous rendre compte facilement si nous 
varions un peu la longueur des différents membres. Ainsi, par 
exemple : 


b. Des voix réveillérent la dormeuse qui parlaient dans le 
pelit salon bleu (substitution d’un substantif au pronom 
en fonction d’objet direct du verbe). 


c. Des voix, qui parlaient dans le salon, la réveillèrent 
(diminution de la longueur des compléments du verbe 
de la proposition relative). 


d. Des voix inconnues, qui parlaient dans le salon, la 
reveillerent (allongement de l’antécédent avec diminu- 
tion de la longueur des compléments du verbe de la 
proposition relative). 


e. Des voix inconnues, qui parlaient dans le salon, réveillè- 
rent la dormeuse (comme (d) mais comportant, en 
outre, substitution d’un substantif au pronom person- 
nel en fonction d’objet direct du verbe). 


La phrase (b) est à rejeter à cause de l’&quivoque en ce qui 
concerne l’antécédent du pronom relatif qui. La phrase (c) 
donne une impression de haché. La phrase (d) est plus accep- 
table, mais tombe à plat, en quelque sorte, à la fin. La 
phrase (e) enfin semble une construction équilibrée. 

Nous constatons donc bien que ce n’est que la longueur des 
différents termes qui nous fait paraître les variations de cette 
phrase plus ou moins acceptables. Comme dans les trois 
constructions précédentes, la proposition relative y est donc 
en variation stylistique avec une proposition relative des- 
criptive et constitue par conséquent, elle-même, une propo- 
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sition relative descriptive. La place de celle-ci est réglée par 
des facteurs rythmiques. 

Il en va de méme des autres phrases de notre liste, — a 
l'exception de la dernière, — qui peuvent toutes recevoir des 
expansions et réductions analogues a celles de la phrase (4) 
examinée ci-dessus et permettre ainsi le déplacement des 
propositions relatives qui, dans tous les cas en question, sont 
done en variation stylistique avec des propositions relatives 
descriptives et constituent elles-mémes, par conséquent, des 
propositions relatives descriptives. 


Nous obtiendrions ainsi, par exemple 


— Des vaches hollandaises, affolées, qui avaient rompu 
leurs liens, passerent au galop devant nous. 


— Un frisson de terreur, qui annoncail une catastrophe, 
passa sur l’assemblée réunie. 


— Beaucoup de gens aujourd’hui, qui écrivent mal, écrivent 
cependant des articles et des romans. 


— Le petit chemin de montagne, qui y conduit, est extré- 
mement pittoresque. 


— Tel de ces voleurs, qui voulait prendre, est pris à son 
propre piège, 
etc. 


En ce qui concerne la derniére phrase, Toul est bien qui 
finil bien, le pronom indéfini neutre Tour n’admet pas 
d’elargissement. En outre, de même qu'il n’admet pas, après 
lui, d’adjectif qualificatif en fonction d’épithéte détachée, 
TOUT n’admet pas, non plus, de détachement immédiatement 
après lui d’une proposition relative, de sorte que la phrase 
considérée est la seule construction possible. Or comme le 
pronom TOUT, pour des raisons évidentes, n’admet pas de 
détermination, la proposition relative construite en disjonc- 
tion est donc également une proposition relative descriptive. 

Dans tous ces exemples de disjonction, aussi bien ceux de 
notre liste que les exemples correspondants figurant chez 
d’autres auteurs, la proposition relative est généralement 
plus longue que le verbe et compléments éventuels qui 
séparent lantécédent du pronom relatif. M. G. Gougenheim 
souligne expressément qu’on peut considérer la disjonction 
comme nécessaire, pour des raisons rythmiques, quand la 
subordonnée relative (avec ses dépendances) est longue et que 
la principale se compose uniquement d’un groupe nominal 
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sujet et d’un groupe verbal 48, Ceci vaut tout particuliérement 
lorsque l’antécédent est constitué par un substantif articulé 
au moyen d’un des articles pouvant entrainer une proposition 
relative déterminative (ou par un pronom équivalent tel que 
quelqu'un ou personne, par exemple) ; la disjonction permet 
alors, en méme temps, d’éviter toute confusion possible avec 
une proposition relative déterminative. 

La disjonetion constitue ainsi un second procédé de 
détachement d’une proposition relative déterminative pour 
en faire une proposition relative descriptive, le premier étant 
constitué, comme nous l’avons déjà vu, par la virgule de 
détachement venant après un antécédent dont l’articulation 
ou le degré de détermination auraient entraîné autrement 
une proposition relative déterminative. 

Par ailleurs, notre liste d'exemples nous montre que 
l'articulation du substantif peut être quelconque, et il en va 
de même du degré de détermination du pronom antécédent. 
Nous voyons aussi qu'il n’existe pas de contraintes en ce qui 
concerne la forme du pronom relatif. 

La disjonction est donc une question de style et non de 
syntaxe. Elle constitue un procédé littéraire, — qui tire 
probablement son origine de limitation du latin, — et que 
certains auteurs affectionnent tout particulièrement. On 
pourra d’ailleurs en trouver un grand nombre d'exemples 
dans les différents ouvrages de grammaire cités par nous 
d’où nous avons emprunté les exemples de notre liste, tels que 
le Syslème grammalical de la langue française, la Syntaxe du 
francais moderne, | Essai de Grammaire de la langue française, 
la Syntaxe du francais contemporain (les propositions subor- 
données), et autres. Un des effets de style produit par la 
disjonction de l’antécédent et du pronom relatif au moyen 
d’un verbe est une mise en relief de l’action exprimée précisé- 
ment par ce verbe“. 

Établissons maintenant une deuxième liste de phrases à 
disjonction du pronom relatif et de l’antécédent : 


— Un Cosaque survint qui pril l'enfant en croupe (V. Hugo). 
— Quelqu'un passait dans le corridor qui s’eloigna (Bourget). 
— Une faveur rose les attachait, qu'il n’avail pas eu à 


48. G. Gougenheim, Système grammatical de la langue française, Paris, 
d’Artrey, 1938, p. 117. 
AJ IG ww0ids, pp LITTLE 
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denouer ; qu'il refit glisser pour ceinlurer comme aupara- 
vant la liasse (A. Gide). 


— Un carnet relié en cuir de Russie se trouvait la, que prit 
Julius et qu'il ouvrit (A. Gide). 


Nous pouvons comparer la première phrase avec une autre 
qui lui semble assez proche, à première vue : 


1. Un Cosaque survint qui prit l'enfant en croupe (V. Hugo). 


2. Un loup survient à jeun, qui cherchait aventure (La F.). 
La seconde phrase appartient au type que nous venons 
d'examiner et la proposition relative y est une proposition 
relative descriptive, en variation stylistique avec la phrase 
suivante : Un loup, qui cherchait aventure, survient à jeun. 

Mais tel n’est pas le cas de la première phrase. Il est 
impossible de dire Un Cosaque, qui prit l'enfant en croupe, 
survint. On pourrait tout au plus dire Un Cosaque, qui avail 
pris l’enfant en croupe, survint alors. Mais, dans ce cas, il a 
déjà pris l’enfant en croupe, alors que dans la phrase examinée 
le Cosaque survient d’abord, puis prend l’enfant en croupe. 
Il y a donc changement de sens et on ne se trouve pas en 
présence de deux variantes stylistiques libres, comme dans 
les cas précédents. 

Nous avons vu que les propositions relatives non-détermi- 
natives se divisaient en deux, — et comme d’une part, du 
fait de la disjonction, il ne peut s’agir ici de proposition 
relative déterminative et que, d’autre part, la proposition 
relative dans la construction considérée ne peut venir en 
variation stylistique avec une proposition relative descrip- 
tive, il ne peut s’agir que d’une proposition relative de 
postériorité. Et, en effet, l’action de la subordonnée est 
postérieure, dans l’exemple examiné, — comme d’ailleurs 
dans les trois autres phrases citées, — à l’action de la propo- 
sition qui renferme le terme antécédent. 

Dans le type de proposition relative que nous examinons 
maintenant, comme d’ailleurs dans les propositions relatives 
descriptives, d’autres termes encore que le verbe peuvent 
séparer l’antécédent du pronom relatif. 


Ainsi 


Gnouf attrapa une mouche AU vor, qu’il écrasa sans pilié 
(Al. Arnoux) [proposition relative de posteériorité | ; 


I 
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Ce Ferrante a fait deux cents vers DANS SA VIE, dont rien 
; IE sa: 
n'approche (Stendhal) [proposition relative descriptive]. 


Dans les phrases comportant une proposition relative de 
postériorité, comme nous le voyons par les exemples fournis, 
le terme antécédent peut assumer toutes sortes de fonctions 
dans la proposition régissante, tel que sujet ou objet direct. 
Il peut en assumer d’autres encore, tel que complément 
circonstanciel par exemple, dans la phrase suivante, qui ne 
comporte pas de disjonction : A ce moment, un paysan âgé 
se présenta à la porte, avec une brassée de bois qu’il jela sur 
le carreau (Alain-Fournier). L’articulation du substantif 
peut être quelconque et le pronom relatif introduisant la 
proposition relative de postériorité peut être QUI ou QUE. 
Un autre pronom nous semble tout aussi possible ; nous 
n'avons simplement pas trouvé d’exemple cité. Ainsi, en 
changeant la phrase de Gide, on pourrait avoir, tout aussi 
bien : Une faveur les attachait, qu’il dut dénouer et dont il 
refit ensuile le nœud. 

Pour toutes les propositions relatives de postériorité, avec 
ou sans disjonction, la proposition relative vient obligatoire- 
ment après la proposition renfermant le terme antécédent. 

Alors que dans les cas précédents, la disjonction était 
constituée par la séparation du pronom relatif de son 
antécédent au moyen d’un verbe, nous arrivons maintenant 
à un autre type de disjonction, beaucoup plus rare, celui où 
la proposition relative, — donc le pronom relatif, — précède 
le terme antécédent. 


Voyons quelques exemples : 


— Extrémement romantique, mais qui se défend de l'être, 
mon nouvel ami parle... une langue précise, pure 
(J. B. Blanche), (exemple tiré de J. Damourette et 
E. Pichon, op. cıt., T. 1V, § 1338, p. 241). 

— Pourquoi, riche comme il l’est et qui pourrait mener une 
existence si belle... pourquoi votre ami veut-il se mêler 
à la «tourbe des vétérinaires (J. B. Blanche), (exemple 
tiré de J. Damourette et E. Pichon, op. cit., ibid.). 


Dans ces deux exemples, la proposition relative est coor- 
donnée à une épithète détachée et constitue donc une propo- 
sition relative descriptive. On peut trouver la même coordi- 
nation, mais sans disjonction, dans un exemple tiré de Sand- 
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feld : Un officier parut, à cheval, blessé et que deux hommes 
soulenaient (Zamacoïs)5°. 

Il arrive même que la proposition relative, qui est alors 
une proposition relative descriptive, se trouve placée avant 
le terme antécédent sans être coordonnée à une épithète 
détachée. On a ainsi : Ces deux poules vivaient en paix... 
lorsque survint, qui alluma la guerre, non pas un coq, mais un 
fâcheux incident (Zamacois)?!. 

Trois autres exemples peuvent être considérés comme 
appartenant à ce type de disjonction des propositions 
relatives adjointes : 


— Sur une tige plus forte et d’un sol nourri de désastres, 
je vois qui veul refleurir un plus beau chant de confiance 
(Barrès). 

— Il regarde qui vient par le sentier sinueux Violaine toute 


dorée qui par moments resplendit sous le soleil entre 
les feuilles (Claudel). 


— Elle a toujours, qui la suivent, six molosses blancs 
(Mirbeau). 


Sans la disjonction nous aurions, dans cette dernière 
phrase, Elle a toujours six molosses blancs qui la suivent, où 
la proposition relative est à la limite entre propositions 
relatives attributives et propositions relatives adjointes. 
C’est la disjonction qui, à notre avis, en fait nettement une 
proposition relative adjointe descriptive. 

M. A. Blinkenberg, qui a fourni ces trois exemples, repris 
par d’autres après lui, considère que cet ordre est exception- 
nel. Il estime que l’usage en est très restreint et constitue un 
fait de style personnel®?. 

En résumé, dans les cas de disjonction, si la place de la 
proposition relative est FACULTATIVE, il s’agit d’une propo- 
silion relalive descriptive et le phenomene est d’ordre stylis- 
tique ; si la place de la proposition relative est OBLIGATOIRE, 
fait syntaxique, nous avons affaire 4 une proposition relative 
de postériorilé. Une exception cependant : dans le cas où 
l’antécédent est le pronom neutre Tour, et bien que la place 
de la proposition relative soit alors obligatoire, nous sommes 
néanmoins en présence d’une proposition relative descriptive. 


50. Kr. Sandfeld, op. cit., p. 143. 
bly ids word: 
52. A. Blinkenberg, op. cit., t. II, p. 37. 
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CONCLUSION 


Si notre point de départ était constitué par un critere de 
sens, a savoir la valeur distinctive ou non du complément 
formé par la proposition relative, nous sommes arrivés 
maintenant a etablir un lien syntaxique entre le type 
articulation du substantif ou le degré de determination du 
pronom d’une part, et la proposition relative qu'ils entraînent 
au cas Où ils en deviennent le terme antécédent, de l’autre. 

Lorsque le degré de détermination de l’antécédent est 
indifférent, comme dans Il frappa à UNE | LA porte, qui 
s’ouvril, nous avons affaire à une proposition relative de 
postériorité, comportant certaines contraintes quant au temps 
du verbe de la proposition relative et à la place de cette 
dernière, qui est en postposition obligatoire au terme anté- 
cédent, comme c’est le cas également pour les propositions 
relatives déterminatives. 

Le syntagme constitué par le terme antécédent et la propo- 
sition relative peut assumer toutes les fonctions du substantif 
dans la phrase simple, qu'il s’agisse d’une proposition relative 
déterminative ou d’une proposition relative descriptive. Une 
seule exception, cependant : Il ne peut y avoir de proposition 
relative non-déterminative, serait-ce au moyen d’une virgule 
de détachement, après un substantif attribut du sujet 
articulé au moyen d’un des prédéterminants du nom qui 
entraînent obligatoirement une proposition relative déter- 
minative 


* Paul est un étudiant, qui travaille bien. 


Il n’y a pas de restrictions en ce qui concerne les verbes de 
la proposition qui renferme le terme antécédent, ni en ce qui 
concerne ceux de la proposition relative. Quant au pronom 
relatif simple, il n’y a pas de contraintes non plus. Le pronom 
relatif composé LEQUEL, par contre, ne peut figurer en tant 
que sujet dans une proposition relative déterminative, ni en 
tant qu’objet direct, que ce soit en proposition relative 
déterminative ou en proposition relative descriptive. 

Il est interessant de constater que la distinction entre 
articulation entrainant obligatoirement une proposition rela- 
tive déterminative (article indefini et article partitif) et 
articulations « ambiguös », correspond a la distinction EN / LE 
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(la, les) établie par M. H. Frei®’, c’est-à-dire à la distinction 
de la possibilité de représentation d’un substantif objet direct 
par les pronoms personnels objet EN ou LE (la, les) selon le 
type d’articulation de ce substantif. Ce critere permettant 
la distinction entre article défini d’une part et articles indéfini 
et partitif de l’autre est d’ordre syntaxique et non sémantique 
ou psychologique®*. 

En anglais également il existe des critères syntaxiques 
permettant la distinction des différentes propositions rela- 
tives, à savoir la possibilité ou non d’employer le pronom 
relatif THAT ou zéro® : 


I saw a book that cost 2 pounds. 
I met a student I had never seen before. 


Il est extrémement important d’établir les distinctions sur 
des bases syntaxiques et non seulement sémantiques ou 
logiques. Nous avons déja vu que les criteres de sens nous 
auraient amené a poser plusieurs types de propositions 
relatives descriptives, les concessives, les causales, etc., 
alors qu’on a affaire à un seul type syntaxique bien deter- 
miné qui peut prendre telle ou telle valeur selon le contexte. 

De méme ce sont des criteres de sens qui font considérer 
la proposition relative de la phrase suivante de Pascal comme 
particulièrement essentielle ou integrante®® : 


Je ne crois que les histoires dont les témoins se feraient égorger. 


Or ce caractère lui est conféré par d’autres facteurs et non 
par la construction méme, dont le premier est l’adverbe de 
restriction ne...que et le second l’emploi de l’article défini 
de type (2) ; l’article indéfini, par exemple, affaiblirait le sens. 
Mais la différence est la méme dans tous les cas d’opposition 
article défini | article indefini, celle qui distingue, par exemple, 


53. H. Frei, Criléres de classement, dans Zeitschrift für Phonetik, 10 (1957) 
pp. 26-29. 

54. H. Yvon, dans deux articles parus dans la Revue de Philologie frangaise 
(t. XV, 1901, pp. 292-307 et t. XVIII, pp. 46-67) a montré combien il était 
difficile de définir les «indéfinis » et combien toutes les solutions apportées à 
ce problème étaient insuffisantes, du moins à notre point de vue. 

55. La relation syntaxique entre les prédéterminants du nom et la proposition 
relative a été constatée pour l'anglais par Mme Carlotta Smith, Determiners 
and relative clauses in a generative grammar of English, dans Language 40 
(1964), pp. 37-52. 

56. G. et R. Le Bidois, op. cit., p. 399. 
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Le livre de mathématiques est arrivé et Un livre de mathéma- 
liques est arrivé. 

Nous voyons donc que, dans le cas des propositions rela- 
tives adjointes, trois relations syntaxiques différentes peuvent 
se réaliser dans le syntagme L'ENFANT QUI PLEURE : 


l. Une relation de détermination comme dans : Deux 
enfants sont tombés et Marie console l’enfant qui pleure. 


2. Une relation de description comme dans : Pierre est tombé 
et Marie console l’enfant qui pleure. 


3. Une relation de postériorité comme dans : Jean été 
insolent et Marie se détourne de l’enfant qui pleure. 


Mira ROTHENBERG. 


Université hébraique de Jérusalem (Israél). 


NOTE DE CORRECTION. — Le présent article était déja en 
composition lorsque deux nouveaux articles sont venus a 
notre connaissance. Le premier, de M. F. Bar, L’ accumulation 
des épithèles en francais écrit d’aujourd’hui, Le Francais 
Moderne, avril 1971, pp. 102-118, donne des exemples de trois 
et méme de quatre épithétes postposées, soit Le métro 
aerien suspendu francais, ou encore Le changement de direc- 
tion politique intérieure gouvernementale frangaise. Le second 
article, de M. Ebbe Spang-Hanssen, Deux ou plusieurs adjectifs 
postposés, Revue Romane, t. II, fasc. 1, pp. 61-68, s’attache 
au phénomène du renforcement du second adjectif postposé 
par un adverbe d'intensité, mais ce que l’auteur dit du second 
adjectif s’appliquerait tout autant à un troisième, et nous 
pourrions facilement ajouter assez désagréable, à une phrase 
citée de Nathalie Sarraute : Une sorte de pelit sourire intérieur 
infalué. 
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EXISTE-T-IL UN GENITIF DE L’OBJET? 


(Discussion a partir du russe contemporain) 


SOMMAIRE. — A l’opposilion qui est faile communément 
entre un genilif de Vobjet («la lecture du livre »<«on lil le 
livre ») el un génilif du sujet («la lecture de l’eleve » <« l'élève 
lil»), on propose de subsliluer une opposition différente entre 
genilif du sujel passif («le livre est lu ») et génitif du sujet actif 
(«l'élève lit»). La neutralisation qui est d'ordinaire observée 
sur le terme dominé de la combinaison («le livre » | «l’elöve ») 
el rapporlee a la calegorie nominale du cas (accusalif | nomi- 
nalif) se trouve alors déplacée sur le lerme dominant («la 
lecture » | «la lecture ») el rapportée à la catégorie verbale de la 
voix (passif | actif). Il résulle de ce changement d’oplique 
plusieurs avantages que Von s’efforce de mettre en valeur en 
ulilisant des malériaux emprunles exclusivement au russe 
conlemporain. 


Rappel de la theorie: genitif de l’objet | génitif du sujet. 


La theorie selon laquelle il existe en grammaire un « génitif 
de l’objet» (genitivus objeclivus) comme contrepartie du 
«génitif du sujet» (genilivus subjeclivus) est ancienne, et il 
semble que personne jusqu'ici n’en a jamais contesté le bien- 
fondé. Pourtant, à la lumière de faits largement attestés en 
russe contemporain, il paraît possible de réexaminer la défi- 
nition du génitif de l’objet et de proposer pour cette espèce 
syntaxique une dénomination différente qui tiendra compte 
des nouvelles données de l’analyse, et des résultats qui seront 
déduits à partir de ces données. 

Telle qu’elle est d'ordinaire entendue, l'opposition du 
génitif de l’objet au génitif du sujet joue un rôle important 
dans les langues à cas et elle est depuis longtemps familière 
aux descriptions des langues classiques. C’est ainsi que toute 
la théorie du génitif édifiée par J. Kurytowicz s'appuie sur 
cette opposition reconnue en latin comme fondamentale 
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«étant donné que... les génitifs subjectifs ou objectifs sont 
fondés sur le nominatif et Vaccusatif, c.-à-d. que les groupes 
secessio plebis et occisio hoslis proviennent de plebs secedil, 
hoslem occidere respectivement, il en résulte : 1) que cette 
fonction syntaxique est primaire pour le génital, 2) quesle 
génitif se fonde sur le nominatif et l’accusatif pris ensemble »!. 

Exprimée par des moyens différents, la même opposition 
se retrouve avec une fréquence comparable dans une langue 
analytique comme le français, où des compléments de nom de 
forme identique peuvent exprimer des relations qui s "opposent 
de la même manière que dans les deux exemples latins qui 
précèdent. Ainsi « l'accueil de nos services » repose sur «nos 
services faccueillent, ont accueilli, accueilleront, accueille- 
raient, auraient accueilli,...} » et dénote la même relation que 
secessio plebis (génitif du sujet), tandis que «l'accueil des 
réfugiés » est apparemment fondé sur « {on accueille, on a 
accueilli, on accueillera, on accueillerait, on aurait accueilli,...} 
les réfugiés » et traduit par conséquent une relation analogue 
à celle qui est exprimée dans le second exemple latin occisio 
hostis (genitif de l’objet). 

Le symbole {... } qui est introduit dans le corps des deux 
derniers exemples renvoie à une observation banale et pour 
l'instant accessoire, mais qui va se relier plus loin à la partie 
principale de l’argumentation : le substantif du tour nominal 
(secessio et occisio des exemples latins, «l’accueil » des deux 
exemples français) n’a pas la capacité d’exprimer formelle- 
ment les significations temporelles ni les significations 
modales qui sont obligatoirement présentes dans la forme 
verbale prise comme origine de la dérivation : secessio peut 
répondre non seulement à secedit, mais encore à secedebat, 
secedissel, etc. Autrement dit, la totalité des oppositions 
relatives au temps et au mode est neutralisée dans la forme 
du substantif verbal, le substantif verbal représentant ainsi, 
en regard du verbe conjugué, l’archicatégorie du temps et 
l’archicatégorie du mode. 

Doué de la propriété de fonctionner aussi bien avec une 
signification d'objet qu'avec une signification de sujet dans 
des agencements de même forme, it genitif est susceptible 
d’entrer, en vertu méme de sa nt dans des construc- 
tions ambiguës. C'est ainsi qu’en latin ltimor ferarum peut 


. J. Kurytowicz, «Le problème du classement des cas », Biuletyn polskiego 
Ne Jazykoznawezego, Cracovie, 1949 (IX), p. 37. 
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exprimer aussi bien la relation subjective de ferae liment que 
la relation objective de feras liment. En russe, élenie Majakov- 
skogo revét deux significations différentes selon que le rapport 
entre Majakovskij et la lecture est de type subjectif (Maja- 
kovskij {éilael, &ital, ...} « Majakovskij {lit, lisait, …}» ou de 
type objectif (Majakovskogo {éilajut, éilali, ...} «fon lit, on 
lisait, ...} Majakovskij »). 

La plupart des études consacrées à la description des 
emplois du génitif (ou des tours analytiques qui en sont 
l'équivalent) signalent des ambiguités du même genre, et 
leurs auteurs s'accordent pour reconnaître la source de ces 
ambiguités dans l’opposition fondamentale du génitif de 
l’objet au genitif du sujet. En utilisant des symboles simpli- 
fiés, on peut représenter sur deux lignes ces schémas de 
dérivation qui, partant d’énoncés de base construits sur des 
rapports opposés, aboutissent à des énoncés dérivés dont la 
construction formelle est identique 


(1) N! + Vo Nv + N 

nom. = suj. gen./suj./ 
(2) N! + V +> Nv + MN 

acces =) Obj: gén./obj./ 


où l’on désigne par V le verbe de l’énoncé de base, par NV le 
substantif verbal de l’énoncé dérivé, et par N! le nom (ou le 
groupe nominal) qui, représenté par des formes gramma- 
ticales différentes (nominatif = sujet / accusatif = objet) dans 
le premier membre resp. de (1) et de (2), revét une seule et 
méme forme, celle du génitif, au second membre des deux 
dérivations (1) et (2), les indications /suj./ et /obj./ cessant 
alors d’étre manifestes au plan de l’expression (signe /.../). 

L’appareil rudimentaire que lon vient de commenter 
n’est destiné qu’à simplifier et abréger la présentation des 
renvois ultérieurs. Par lui-même, il n'apporte rien qui ne 
soit contenu déjà dans la conclusion de l’article qu’E. Ben- 
veniste a consacré à l’analyse et au classement des emplois 
du génitif latin : « Dans cet emploi du génitif confluent par 
transposition deux cas opposés : l’accusatif régime d’un 
verbe transitif, et le nominatif sujet d’un verbe intransitif. 
L'opposition nominatif : accusatif, fondamentale dans le 
syntagme verbal, est neutralisée formellement et syntaxique- 
ment dans le génitif déterminant nominal. Mais elle se reflète 
dans la distinction logico-sémantique du «génitif subjectif » 
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et «génitif objectif» : palienlia animi <animus palılur ; — 
palientia doloris <pali dolorem »?. md 

Qu'il s'agisse de pédagogie du russe, de description gramma- 
ticale ou de théorie linguistique, les auteurs soviétiques de 
leur côté se réfèrent constamment à cette doctrine du genitif 
de l’objet et du génitif du sujet. On se contentera de fournir 
à cet égard quelques indications prises aux sources les plus 
récentes. L'un des derniers numéros de la revue Russkij 
jazyk za rubeiom mentionne l'opposition du génitif de l’objet 
(roditel’nyj padez ob’ ekta) et du génitif du sujet (rodilel’nyj 
padez sub’ekla) dans un article qui traite du «systeme 
d’enseignement des cas russes aux étrangers »#. La grammaire 
russe qui vient d’être publiée sous le patronage de l’Académie 
des Sciences de l'URSS et quia été rédigée par N. Ju. Svedova 
oppose, à l’intérieur des significations abstraites du cas, la 
signification objective et la signification subjective’, prolon- 
geant sur ce point l’enseignement commun aux deux éditions 
de la précédente Grammaire de l Académie®. Enfin dans le 5® 
fascicule de la revue Voprosy jazykoznanija pour cette année 
1971, V. G. Admoni, mesurant les faiblesses et les mérites de 
la grammaire transformationnelle et générative, invoque 
precisement la vieille opposition du genilivus subjectivus et 
genelivus objectivus, et il entend confirmer par cet exemple 
«le réel profit que peut apporter le procédé de la transforma- 
tion pour préciser et pour manifester le contenu de signification 
des formes grammaticales », estimant en particulier que 
«les constructions prédicatives ou prédicatives avec objet 
expriment dans la proposition élémentaire certaines signifi- 
cations grammaticales avec plus de netteté que le groupe 
substantif avec genitif de détermination : vospilanie Pavla — 
Pavel vospityvaet — Pavla vospityvajul ». 

Or c’est justement en observant dans toute leur variété et 
dans toute leur étendue les comportements syntaxiques du 


2. E. Benveniste, « Pour l’analyse des fonctions casuelles : le génitif latin », 


Lingua XI (1962), Amsterdam, p. 17, in Problémes de linguistique generale, 
Paris, Gallimard, 1966, p. 147. 

3. Russkij jazyk zarubezom, 1971, 1, p. 41. 

4. Grammatika sovremennogo russkogo Jazyka, Moscou, 1970, p. 328, ei 
passim. 

5. Grammatika russkogo jazyka, II, 1, Ie éd., Moscou, 1954, pp. 239-241, 
reproduit dans 2° éd., Moscou, 1960, pp. 237-239, ei passim. 

6. V. G. Admoni, «Opyt klassifikacii grammatiéeskix teorij », Voprosy 
jazykoznanija, 1971, 5, p. 44 et p. 45. 


UN GENITIF DE L’OBJET EN RUSSE ? 219 


russe contemporain, — et sans d’ailleurs prétendre extrapoler 
entièrement de là vers les autres systèmes, — que l’on veut 
essayer de remettre en question le fondement méme de cette 
proportion vospilanie Pavla — Pavel vospilyvael — Pavla 
vospilyvajul «l'éducation de Paul — Paul éduque — on éduque 
Paul», et de toutes les autres proportions semblables. 


Objection à Vexistence du génitif de l’objet. 


La doctrine du genitif de l’objet et du genitif du sujet se 
heurte a une objection radicale, et qui, nous semble-t-il, 
suffirait a justifier que l’on récusât d’emblée le contenu entier 
de cette doctrine. En aucun cas un méme substantif verbal 
comme ¢élenie «la lecture», ocenka «l’estimation », priém 
«l’accueil» ne peut être construit conjointement avec un 
genitif de l’objet et un génitif du sujet. On aura bien d’une 
part élenie Kapilala «la lecture du Capital», ocenka raboty 
«lappréciation du travail», priém goslej «la réception des 
invités », tenus pour issus respectivement de Kapital ¢itajul 
«on lit le Capital», rabolu ocenivajul «on apprécie le travail», 
gostey prinimajul «on reçoit les invités», et d’autre part 
elenie studentov «la lecture des étudiants », ocenka naéal’nika 
«l’appreciation du chef», priém xozjajki doma «la réception 
de la maîtresse de maison » comme dérivations respectivement 
de studenty éilajut «les étudiants lisent », naéal’nik ocenivael 
«le chef apprécie », zozjajka doma prinimael «la maîtresse de 
maison reçoit ». Mais si les valences du verbe de base sont 
saturées, si ce verbe, étant transitif, comporte a la fois un 
sujet au nominatif et un objet a l’accusatif, comme dans 
studenty ¢itajut Kapital «les étudiants lisent le Capital », 
natal nik ocenivael rabotu «le chef apprécie le travail», 
xozjajka doma prinimael gostej «la maîtresse de maison reçoit 
les invités », alors la dérivation d’un tour nominal offrant le 
même degré de saturation que l’énoncé verbal dont il est 
censé provenir est impossible : *¢lenie Kapitala studentov «la 
lecture du Capital des étudiants », *ocenka naéal’nika raboly 
«l'appréciation du chef du travail», *priem xozjajki doma 
gostej «l’accueil de la maîtresse de maison des invités », dans 
un agencement qui traduirait le double rapport objectif et 
subjectif exprimé par l’énoncé de base, ne sont acceptables en 
aucune situation par aucun porteur du systeme. 

Il existe done une relation d’exclusion absolue entre le 
génitif de l’objet et le genitif du sujet comme déterminants 
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d’un méme terme. Or rien n’est plus inattendu ni moins facile 
à justifier que cette interdiction grammaticale frappant la 
réunion de deux fonctions aussi naturellement complémen- 
taires que celles de sujet et d’objet d’un méme proces 
caractérisé comme transitif. 

1) S’agirait-il d’une résistance superficielle a la surcharge 
qu’entraine l’accumulation de deux génitifs consécutifs? 
L’interdietion de *élenie Kapitala studentov «la lecture du 
Capital des étudiants» s’expliquerait alors au plan de la 
stylistique et de la maniére la plus simple. Mais ce point de vue 
est insoutenable, car on trouve a profusion, et en russe plus 
encore qu’ailleurs, des enchainements de deux, de trois, de 
quatre génitifs, et de tels enchainements sont même l’un des 
traits spécifiques de la langue du journalisme et de la critique. 


2) On invoquera avec plus de raison les risques d’ambi- 
guite dans l’interpretation susceptible de s’instituer entre 
les termes en présence, le second génitif pouvant étre pris, a 
contre-sens, comme dépendant du premier, et selon un 
schéma qui satisfait quant a lui aux lois de l’agencement 
erammatical : 


clenie — Kapilala —  studentov 


comme dans ¢élente listovki studentov «la lecture du tract des 
étudiants », avec sludentov comme déterminant de listovkt. 

Ce dernier rapport d’«enchainement séquentiel» est en 
effet profondément différent du rapport « hiérarchisé » que 
supposerait l’expression conjointe du terme objet et du terme 
sujet, selon un schéma du type suivant : 

*elenie Kapitala 
> studentov 
> 
où le groupe ¢lenie Kapilala, dérivé de l’ensemble prédicatif 
éilajut Kapital, dominerait en bloc l’element siudentov, 
réflexe dérivé de lantécédent sujet de base sludenty. 

Or c’est ici justement le schéma de la construction inter- 
dite. Faut-il croire alors que l’interdiction tient à la configu- 
ration interne de ce schéma? 

Une telle supposition serait en fait aussi injustifiée que la 
premiere, car on trouve, d’une maniére fréquente et banale, 
beaucoup d’autres constructions qui s’ordonnent selon la 
même hiérarchie que cet assemblage impossible. Ainsi : 

skorosl’ dvizenija russkoj armii 
«la rapidité de mouvement de Parmée russe » 
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proslola lona elogo rasskaza 
«la simplicité de ton de ce recit » 
dux soprotivlenija nasix geroev 
«l’esprit de résistance de nos héros » 
rezim kreposinogo prava slaroj Rossii 
«le regime de servage de la vieille Russie » 


Dans chacun de ces exemples, le second génitif dépend non 
pas du premier, comme il en serait dans un « enchainement 
séquentiel », mais de l’ensemble constitué par la combinaison 
internominale entière (p. ex. skorost’ dvigenija «la rapidité 
de mouvement », prostola lona «la simplicité de ton », ete.). 
Et cette organisation s’appuie sur un rapport hiérarchisé de 
la même manière que *¢lenie Kapilala studenlov. 

Que le type *¢lenie Kapilala studentov soit exclu, mais non 
pas skoros® dvizenija armit et les tours semblables, voilà une 
contradiction caractérisée, tout au moins au niveau de 
examen superficiel des combinaisons. Ce problème trouvera 
sa solution dans une meilleure analyse des parties associées 
et des rapports qui gouvernent en profondeur l’agencement 
de ces parties entre elles. 

En tout état de cause, les raisons de viabilité stylistique et 
de clarté sémantique ne sauraient ici jouer d’autre rôle que 
marginal. Aussi souvent qu’on puisse les alléguer, elles ne 
suffisent en aucun cas à justifier une interdiction dont on sent 
bien qu'elle frappe la combinaison grammaticale en tant que 
telle et comme inhérente au principe même qui commande à 
son assemblage. 


3) On est conduit par la à se demander si ce n’est pas le 
tour nominal qui est en lui-même et organiquement impropre 
à transposer ensemble le rapport objectif et le rapport sub- 
jectif, quelle que soit la forme sous laquelle sont exprimés 
ces rapports. 

Mais c’est en fait la proposition contraire qui se trouve 
vérifiée par le fonctionnement du système. La conjonction 
des deux rapports au sein d’une même dérivation nominale 
est possible toutes les fois que l’objet est exprimé dans la base 
autrement que par un accusatif direct. On a par exemple 


…pograniënoe polozenie kalegorii perexodnosti... obuslo- 
vilo dvojsivennyj podxod k nej jazykovedov 
(Filologiteskie nauki, 1971, 3, p. 92) 
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«la position limite de la catégorie de la transitivite... 
conditionne la double approche de cette categorie par 
les linguistes » (litt. « ’approche vers elle des linguistes »). 


..zapisany lake vospominanija o Esenine ego rodst- 
vennikov i druzej (Voprosy literatury, 1971, 5, p. 247). 
«ont été notes aussi des souvenirs sur Esenin de ses 
parents et amis ». 


Pourquoi admet-on podrod k nej jazykovedov, vospominante 
o Esenine ego druzej avec expression conjointe de l’objet 
(k nej, o Esenine) et du sujet (jazykovedov, druzej ), alors que 
sont catégoriquement exclus des tours de sens voisin comme 
traklovka eë jazykovedov «le traitement de la transitivité des 
linguistes », upominanija Esenina ego druzej «les mentions 
d’Esenin de ses amis »? Ni lencombrement stylistique ni les 
risques d’ambiguité ne sont ici considérables. Et d’ailleurs en 
les alléguant on retomberait sur des objections écartées en 1) 
eb en 2). 


4) Surtout on laisserait inexpliquées un certain nombre de 
constructions qui, d’une maniere apparemment deconcer- 
tante, échappent à l’interdicetion et présentent bel et bien 
dans un seul et même assemblage un génitif en fonction 
d'objet et un génitif de sujet : 

zaida scast'ja Celovecestva 

«la soif de bonheur de Phumanité » 

sirax smerli nasego soseda 

«la peur de la mort de notre voisin » 

Irebovanije pisëi bednyx naselenij 

«l'exigence de nourriture des populations pauvres » 

lisenie nasledstva ego brata 

«la privation d’héritage de son frére » 

ozidanie nasix inzenerov resajuscix uspexov 

«l'attente de nos ingénieurs de succès décisifs » 

poiski pisalelja vyssej vyrazitel’ nosti 

“cles recherches de l’écrivain d’une plus haute expressivité ». 


Ces emplois constituent autant d’exceptions à la règle 


a: . . . . x >) = 
d'interdiction, si l’on s’en tient du moins à l'expression 


7. Ces traductions et toutes les suivantes sont données littéralement et 


terme à terme, sans autre but que de montrer la structure du rapport dans les 
exemples russes. 
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litterale que l’on a donnée jusqu'ici à cette regle. Car on ne 
peut douter que séasl ja, smerli, pisci, nasledstva, resajuseix 
uspexov, vyssej vyrazilel nosli soient des formes de genitifs 
qui représentent l’objet du procès, comme il apparaît dans 
les énoncés de base suivants : 


celoveëeslvo zazdel séasl ja 
«l'humanité a soif de bonheur » 


nas sosed strasilsja smerti 

«notre voisin a peur de la mort » 

bednye naselenija trebujut pisei 

«les populations pauvres exigent de la nourriture » 

ego brat lisilsja nasledstva 

«son frere a été privé d’heritage » 

nasi inzenery ozidajul resajuscix uspexov 

«nos ingénieurs attendent des succès décisifs » 

pisatel’ i$èel vyssej vyrazilel nosti 

«l'écrivain recherche une plus grande expressivité ». 


Mais l’examen de ces derniers énoncés révèle le caractère 
qui leur est à la fois spécifique et commun, et dont on doit 
par conséquent estimer qu'il est déterminant pour l’expli- 
cation du traitement. Chaque fois, le verbe dont il s’agit a 
normalement son complément à la forme du génitif. Le 
génitif est donc déjà présent dans la base en tant que génitif 
de rection, et il diffère foncièrement du génitif de transposi- 
tion, dont l’antécédent dérivationnel ne peut être qu’une forme 
d’accusatif direct. 

L'existence d’un tour nominal contenant à la fois un génitif 
de l’objet et un génitif du sujet est donc possible, mais seule- 
ment dans les cas où le génitif objet reproduit sans change- 
ment un génitif déjà complément d’objet du verbe de base 
(génitif de rection). 


Proposition: genilif du sujet passif | génitif du sujet actif. 


Comme le montrent ces derniers exemples, ce n’est pas la 
structure de l'énoncé dérivé avec ses deux génitifs de l’objet 
et du sujet qui est contradictoire aux lois de l’organisation 
syntaxique. Et l'interdiction qui frappe l'énoncé nominal 
saturé (“*ëlenie Kapitala studenlov) n'a pas sa source au 
niveau de la derivation, puisqu’il existe des énoncés bien 
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formés qui sont constitués rigoureusement de la méme 
manière (trebovanie pisëi bednyz naselenty ). 1 

L'origine de l'interdiction doit être alors recherchée a un 
stade antérieur de l’operation transformationnelle, et au 
niveau de l’énoncé qui est supposé servir de base a cette 
opération. En d’autres termes, et si l’on va jusqu’au bout de 
la déduction, c’est l'énoncé (sludenty) &itajut Kapital qui se 
trouve récusé en tant que structure fondamentale dont 
dériverait la nominalisation représentée par ëlenie Kapitala. 

D'ailleurs, dans leurs réalisations concrètes, les derivations 
symbolisées par les formules (1) et (2) définies à la page 217 
offrent une dissymétrie qui traduit l’incertitude de la seconde 
formule sous le rapport de l’expression de la personne. En (1) 
on remonte sans hésitation de ëlenie studentov à sludenty 
éilajut. Mais en (2) on ne peut pas préjuger, à partir de ëlente 
Kapitala, de la marque personnelle qui doit pourtant obliga- 
toirement caractériser le verbe de base. Il peut s’agir d’une 
marque de 1re personne ou de toute autre personne : ¢ilaju, 
éilae$ , éilaele Kapital se nominaliseront uniformément en 
élenie Kapilala. L'expression indéterminée qui est utilisée le 
plus souvent et que reprend par exemple Admoni® n’est pas 
non plus impliquée dans le tour nominal : vospitanie Paula, 
s’il n'exclut pas ce caractère d’indetermination, ne le presume 
pas davantage, et le tour verbal à sujet indéterminé vospi- 
lyvajut Pavla ne peut donc pas être considéré comme l’anté- 
cédent adéquat de l’énoncé dérivé vospilanie Pavla. Quant au 
procédé qui consiste à introduire dans la base, comme le fait 
la Grammaire de l’Académie’, un verbe à l’infinitif (éfente 
knigi <ëital knigu «la lecture d’un livre » <«lire un livre »), 
il ne fait que déplacer le problème sans lui apporter de 
solution : le mécanisme de la dérivation ne peut être considéré 
comme authentique que s’il parcourt son cycle entier, c.-à-d. 
s’il s'établit sur la base d’une prédication actuelle, condition 
non réalisée dans le cas de ¢ital’ knigu >¢tenie knigi. 

En fait le substantif verbal (p. ex. vospitanie « l'éducation » 
ou élenie «la lecture ») est doué, au regard de la personne, 
d’un statut analogue à celui qui a été défini dans l’ordre du 
temps et dans l’ordre du mode. Il ne caractérise en parti- 
culier aucune des composantes de la catégorie, mais il a la 
capacité d'exprimer virtuellement chacune de ces compo- 


8. V. G. Admoni, ibid., p. 45. 
9. Op. eit., 1, 2° éd, Moscou, 1960, p. 120. 
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santes. En d’autres termes, on peut dire que le substantif 
verbal neutralise formellement les oppositions relatives à 
la personne, comme celles relatives au temps et celles 
relatives au mode. Ou encore : le substantif verbal représente 
l’archicatégorie de la personne, comme on a déjà vu qu'il 
représentait l’archicategorie du temps et l’archicatégorie du 
mode. 

Or il existe un type (et probablement un seul type) de 
prédication actuelle capable de fonctionner comme base de 
elenie Kapilala sans que pour autant soit prise aucune 
décision sur la personne agent du procès de lecture. Ce type 
de prédication est représenté par le tour passif. Et c’est le 
tour passif Kapital ëilaelsja «le Capital est (en train d’être) 
lu» ou Kapital {o, byl, budet, byl by, ...} proëilan «le Capital 
fest, a été, sera, serait,...} lu» que nous proposerons de 
substituer au tour actif éitajut Kapital «on lit le Capital » 
apres nous étre appliqué a montrer sa meilleure convenance 
en tant que base de la dérivation ëlenie Kapitala «la lecture 
du Capital »?°. 

Dans la présente hypothese, la formule (2) présentée p. 217 
doit étre remplacée par la formule (2’) que voici : 

@) Ni + V NY + Na 

nom. pass. aes passe) gen. 
avec introduction du nouveau symbole pass. (= « passif »), 
exprimé formellement dans le premier membre, mais non 
pas dans le second, où l’on note pour cette raison /pass./. 

Cette substitution de (2’) a (2) est au centre de la thése 
que nous tenterons ici de justifier en montrant ses avantages 
sur la these ancienne et commune. 


1) C’est en partant de (2’) et non pas de (2) que l’on est à 
méme de prévoir le comportement des combinaisons étendues 
répondant à la saturation complete des valences verbales. 
Car cette saturation ne peut alors être obtenue que par 


10. A propos de l’expression latine amor dei, qui signifie « soit ’amour que 
Dieu ressent, soit l'amour que quelqu'un d’autre ressent et qui a Dieu pour 
objet », ©. Jespersen indique bien que l’on peut entendre également « qu’amor 
est un actif dans le premier cas et un passif dans le second ». Mais ce traitement 
n’est envisagé par O. Jespersen et par quelques autres auteurs que comme 
une variante accessoire de l’analyse ordinaire, qui n’est donc pas remise en 
cause. Voir Otto Jespersen, La philosophie de la grammaire, Paris, Editions de 
Minuit, 1971, p. 232 et p. 233 (trad. de The Philosophy of Grammar, Londres, 


1924). 
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l'addition d’une forme d’instrumental, répondant à la fonc- 
tion de complément d’agent du verbe passif : Kapital £ilaelsja 
studenlami «le Capital est lu par les étudiants ». Si la valeur 
de passif que notre hypothese postule dans la base repond a 
la réalité grammaticale de la transformation, l’instrumental 
complément d’agent doit alors se retrouver dans l'énoncé 
dérivé : élenie Kapitala sludentami «la lecture du Capital par 
les étudiants ». Et de même pour les exemples cités p. 219 : 
ocenka raboly natal’nikom «l'appréciation du travail par le 
chef», priém gostej xozjajkoj doma «la réception des hôtes par 
la maîtresse de maison ». 

S'il paraît difficile d'assurer qu'un tel schéma est réalisable 
dans tous les systèmes qui possèdent un «génitif de l’objet» 
ou un tour analytique équivalent, si même on peut douter 
qu’en russe il eût été possible aux époques plus anciennes, 
la langue contemporaine en revanche ne manque pas d’exem- 
ples qui attestent la grammaticalité de la construction £lenie 
Kapilala studentami, en regard de la construction exclue 
*elenie Kapilala studentov. 

On se contentera de citer quelques combinaisons de ce 
genre relevees exclusivement dans des revues et journaux de 
l’année en cours (1971) : 

.…0b”’jasnjajulsja dvojnym osvobozdeniem Bolgarii 
Rossiej ot iga... 

(Russkij jazyk za rubezom, 1971, pp. 125-126) 
«ils s’expliquent par la double libération de la Bul- 
garie par la Russie du joug...» 


Ix soderzanie izmenjaelsja po mere uglublenija pozna- 
nya telovekom ob’’ektivnoj dejstvitel’ nosti 

(Voprosy jazykoznanija, 1971, 5, p. 3) 
« Leur contenu se modifie en fonction de l’approfon- 
dissement de la connaissance par l’homme de la réa- 
lité objective » 
…@lapy v poznanit ëelovekom dejstvitel nosti 

(LD TC sp) 

«les étapes dans la connaissance par l’homme de 
la réalité » 
Vysokaja ocenka parliej, Rodinoj truda sovetskix 
sludentov... (Pravda, 26 juin 1979) eo. ts 


«la haute appréciation par le parti, par la Patrie, 
du travail des étudiants soviétiques » 
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Doverie parlü, vysokaja ocenka eju dejalel’nosli 
sovelskix pisatele)... (Izvestja, 29%juin 1971) 
«La confiance au parti, la haute estime qu'il a (litt. 
«par lui») de l’activité des écrivains soviétiques... » 


Nikakie kommentariev k staralel nomu  podsèèlu 
R. Jakobsonom grammaliéeskix form slixotvorenija 
Puskina ne trebuelsja, toby ponjal’... 

(Novyj mir, 1971, p. 109) 
«Il n’est besoin d’aucun commentaire au minutieux 
décompte par R. Jakobson des formes de la poésie de 
Puskin pour comprendre... » 


La comparaison de ces exemples, le premier mis à part, 
permet de formuler une régle d’ordre pour les termes de la 
dérivation. Le nom (ou groupe nominal ou pronom) à l’instru- 
mental suit immediatement le substantif verbal, de méme 
que dans la base instrumental d’agent suit immédiatement 
le verbe passif : 


NZ + V + N? — Nv + N? + Ni 


nom. pass. instr. [pass./ instr. gen. 
A  — 


— —- 


C'est donc élenie sludentami Kapilala, plutôt que ëlenie 
Kapitala studentami, qui doit être tenu en principe pour la 
nominalisation régulièrement ordonnée de l’&nonce verbal 
Kapital ¢ilaetsja studentami. Cette règle d’ordre souligne 
l’etroite dependance qui lie la derivation a sa base de départ. 
Elle n’est que rarement contrariee, et toujours, semble-t-il, 
pour des raisons marginales : complication de la structure 
syntaxique comme dans osvobozdenie Bolgarii Rossiej ot iga 
«libération de la Bulgarie par la Russie du joug... », et plus 
souvent raisons d’équilibre rythmique (priém goslej xozjajkoj 
doma, plutôt que priém xozjajkoj doma goslej). Il est juste 
d’ailleurs de constater que les mémes raisons d’équilibre 
rythmique jouent presque toujours inversement en faveur de 
la règle, et l’on pourrait a la limite estimer qu'elles sont 
déterminantes pour la disposition des termes. Mais on postule 
provisoirement que le principe générateur de l’ordre est ici 
grammatical, et non pas rythmique. 

En fait il faudrait interpréter d'importants matériaux 
pour vérifier le jeu de cette règle d'ordre et pour affirmer la 
nature de son conditionnement. Une suite d'exemples relevés 
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dans un ouvrage de N.M. Cirkov sur le style de Dostoevskij!! 
ne permet pas de conclure sur ce point avec une certitude 
complete. Du moins pourra-t-on prendre une plus juste idee 
de la fréquence du tour et des formes dans lesquelles il se 
manifeste. Voici une liste de ces tours nominaux a construc- 
tion passive : 


v izobrazenii im ljubovnoj strasti (p. 15) «dans la represen- 
tation par lui de la passion amoureuse » ; vosprijalie geroem 
Selesia plal’ja (p. 15) «la perception par le héros du 
froissement de la robe » ; processom poznanija im ob” ektiv- 
noj dejstvitel’nosti (p. 19) « par le processus de la connais- 
sance par lui de la réalité objective »; v akcentirovanit 
Dostoevskim ukazannyx susteslvennyx ëert psirologit kator- 
Zanina (p. 27) «dans l’accentuation par Dostoevskij des 
traits psychologiques essentiels du forcat » ; delenie Raskol’ 
nikovym vsex ljudej na... (p. 39) «le partage par Raskol’- 
nikov de tous les hommes en ...»; primer.... osvoenija Dos- 
loevskim ob'’eklivnoj dejstvitel’nosti (p. 42) «un exemple 
d’assimilation par Dostoevskij de la réalité objective » ; v 
vosprijalii Dosloevskim elix sobylij (p. 47) «dans la percep- 
tion par Dostoevskij de ces événements » ; poznanie Dostoev- 
skim uzasov (p. 62) «la connaissance par Dostoevskij des 
affres » ; ofricanija « podpol nym £elovekom » samogo sebja (p. 
64) «de la contestation par «l’homme souterrain » de lui- 
même»; manery izobraïenija pisalelem vnesnego oblika 
«les modes de représentation par l’ecrivain de l’aspect 
extérieur»; s èlim neponimaniem geroem samogo sebja 
(p. 74) «avec cette non-comprehension par le héros 
de lui-même»; frelirovanie Polinoj Alekseja Ivanovita 
(p- 75) «le traitement dédaigneux par Pauline d’Aleksej 
Ivanovic »; sopostavlenie geroem sud’by Sonetki i Duni 
(p- 82) «la mise en regard par le héros du destin de Soneëka 
et de Dunja »; sopostavljaja presledovanie Duni Svidrigaj- 
lovym s presledovaniem devoëki èlim Zirnym frantom (p. 82, 
en double exemplaire) «comparant la poursuite de Dunja 
par Svidrigajlov avec la poursuite de la petite fille par ce 
gandin plein de graisse » ; vo vremja pisanija im èloj stati 
(p. 103) «dans le temps de la rédaction par lui de cet 
article »; pri... poäranti eju samoj sebja (p. 104) « malgré le 
fait qu’elle se dévore elle-même » ; soznanie im svoe] bespre- 


11. N. M. Cirkov, O stile Dostoevskogo, Moscou, 1967. 
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RE ’ 
del’noj viny (p. 106) «la conscience par lui de sa faute 
démesurée »; ëlenie Sonej glavy iz Evangelija (p. 107) 
«la lecture par Sonja d’un chapitre de l'Évangile ». 


On compte dix-neuf exemples pour une centaine de pages, 
soit une proportion moyenne d’un exemple pour un peu plus 
de cinq pages. 

C’est une fréquence relativement élevée, même s’il faut dire 
que les constructions de ce genre caractérisent certains 
registres de style à l'exclusion des autres. Étrangères à toutes 
les formes de l'expression spontanée comme à l'écriture 
proprement littéraire, elles se multiplient dans les ouvrages 
et dans les articles dont l'objectif prédominant est de carac- 
tère critique ou didactique. Mais elles sont alors assez 
abondantes pour que l’on puisse admettre que le schéma de 
relations auquel elles correspondent est en parfaite confor- 
mité avec la nature et l'agencement des relations constitu- 
tives du système. 


2) La substitution de la formule (2) à la formule (2) ne 
peut pas avoir lieu isolément et la redéfinition du « genitif 
de l’objet» entraîne corrélativement celle du «génitif du 
sujet», de telle manière que s’etablisse une nouvelle oppo- 
sition grammaticale structurée. On substitue donc parallèle- 
ment (1’) à (1) 


(1) Nt N Nv Pats 


nom. act. 7 /act./ gen. 


où le symbole act. (= «actif ») est introduit comme contre- 
partie du symbole pass. (= «passif ») introduit en (2’). 
Ainsi en regard du génitif du sujet passif (et non plus 
«génitif de l’objet») on considère un génitif du sujet actif 
(et non plus «génitif du sujet»), les combinaisons ¢lente 
Kapitala et &lenie studentov s’interprétant des lors en fonction 
de leurs bases Kapital ¢itaetsja et studenly &ilajul comme des 
nominalisations opposées sous le rapport du passif a l'actif. 


A la différence des analyses produites pour les faits latins, 
on peut done estimer qu’en russe contemporain 


1) l'opposition qui se trouve neutralisée dans le genitif de 
transposition touche non pas au terme dominé (Kapitala | 
sludentov), mais au terme dominant (ëlenie | ëlenie) de la 
combinaison nominale ; 
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2) que cette opposition reléve non pas d’une catégorie 
nominale (neutralisation de l'opposition casuelle « accusatif / 
nominatif »), mais d’une catégorie verbale (neutralisation de 
l’opposition de voix «passif / actif »). 

Il y a bien encore neutralisation formelle et syntaxique, 
mais sur un autre point de la séquence, et dans une autre 
dimension du paradigme. 

Cette présentation appuyée sur les formules (2’) et (la) sa 
le grand avantage d’eclairer l’impossibilite grammaticale de 
la conjonction *élenie Kapilala studentov, inexplicable selon 
la thèse du génitif de l’objet et du genitif du sujet. Lorsqu'il 
est joint à Kapitala, le substantif verbal ëlenie fonctionne 
comme passif («le fait d’être lu »), tandis que le même élente 
fonctionne comme actif («le fait de lire ») quand il accom- 
pagne studentov. Or si l’on conçoit bien que ces deux fonctions 
opposées se manifestent en alternance, il est exclu qu’elles 
coincident : ¢lenie ne peut offrir à la fois les deux significations 
contradictoires de passif et d’actif. 

Il n’y a donc plus de problème lié a la règle d’interdiction : 
bien au contraire, l'interdiction découle directement et 
nécessairement de l’analyse qui précède. Il n'y a plus non 
plus d’exceptions inexpliquées à cette règle d’interdiction. 
Car dans le tour Zazda séastja ¢éelovecestva «la soif de 
bonheur de l’humanite », le génitif séasl ja ne représente pas 
et ne peut pas représenter une fonction de sujet passif, 
puisque “séast’e Zazdelsja est exclu, et par conséquent aussi 
“iaïda séasl'ja éeloveceslvom «la soif de bonheur par l’huma- 
nité ». Le cas de Zaëda séast ja éelovecestva (et de tous les autres 
tours semblables) doit par conséquent être dissocié, car il 
s’agit icı effectivement d’un génitif de l’objet, mais fondé sur 
le génitif spécifique de la rection verbale, dont il est la 
reproduction pure et simple (éelovecestvo Zaëdel séasl ja 
«l'humanité a soif de bonheur »). 

Ainsi la thèse qui oppose le génitif du sujet passif au génitif 
du sujet actif rend compte d’une manière adéquate et simple 
des règles qui gouvernent, en russe contemporain, la syntaxe 
combinatoire du génitif de transposition. 


3) On souhaite enfin apporter par ce même point de vue 
une contribution à la théorie grammaticale du substantif 
verbal. Deja classé comme archicatégorie du temps et 
archicatégorie du mode, puis comme archicatégorie de la 
personne, voici que ëlenie «la lecture » et ses pareils, puis- 
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qu'ils ont le pouvoir de neutraliser l’opposition du passif a 
Pactif, se definissent désormais comme archicatégorie de la 
VOIX. 

La these du « génitif du sujet passif / génitif du sujet actif » 
est donc, plus que l’autre, harmonique au système : elle 
conduit a donner du substantif verbal une definition 
cohérente, établie sur un traitement de méme nature et de 
méme sens pour les catégories verbales du temps, du mode, 
de la personne et de la voix. 

Sans vouloir dépasser le cadre d’une indication sommaire, 
on estimera méme qu’a la limite le comportement du substan- 
tif verbal au regard de la catégorie d’aspect fait apparaitre 
une propriété analogue. Certes, des formes nominales opposées 
sous le rapport de l’aspect comme snimanie et snjalie 
«l’action de louer », skaplivanie et skoplenie « l'action d’aceu- 
muler », sozdavanie et sozdanie «l’action de fondre », sravni- 
vanie et sravnenie «l’action de comparer », ete. continuent 
de figurer dans le grand dictionnaire en 17 volumes de 
l’Académie des Sciences de l'URSS. Mais l'examen des 
formations attestées dans le lexique spécialisé, qui est le 
milieu privilégié de leur développement, montre!® que le 
substantif verbal tend a ne plus se construire que sur l’un des 
deux radicaux d’aspect, soit le perfectif (snjalie, sozdanie, etc.), 
soit moins souvent Vimperfectif (isliranie «l’action de tri- 
turer », popiranie «l’action de fouler aux pieds », etc.), tout 
en restant à même de fonctionner, sous l’une ou l’autre 
forme, dans toutes les acceptions de la catégorie d’aspect. 

L’indication complémentaire qui vient d’être fournie 
pourrait sembler inutile si elle ne permettait pas de donner 
toute son illustration au trait d’harmonicité que l’on a 
distingué tout à l’heure. Car le substantif verbal peut être 
maintenant défini d’une manière intégrale comme l’archi- 
présentation des cinq catégories qui sont en russe constitu- 
tives du verbe : temps, mode, personne, voix et aspect. 
Morphologiquement extérieur à l’ensemble du verbe et relié 
à l’ensemble du nom par une série de caractéristiques 
formelles, le substantif verbal n’en contient pas moins 
virtuellement la somme entière des propriétés qui font du 


12. Slovar’ sovremennogo russkogo literaturnogo jazyka, t. 1 (1950)-t. XVII 


(1965), Moscou. , | 
13. N. P. Kuz’min, « Otglagol’nye suSéestvitel’nye v special’noj leksike », 
Issledovanija po russkoj terminologii, Moscou, 1971, pp. 185-186. 
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verbe une espece differente du nom, et ces propriétés sont 
toujours capables de se manifester dans le cadre de l'énoncé 
large et selon les lois fonctionnelles qui sont celles de l’archi- 
catégorie. 

Ainsi les formules de dérivation (2’) et (1’) qui ont été 
substituées aux formules (2) et (1), introduisent une différence 
fondamentale dans l'interprétation du rapport, et modifient 
radicalement l'optique même de l'opposition. On vient de voir 
que la doctrine du «génitif du sujet passif / genitif du sujet 
actif» paraît l'emporter en plusieurs points sur celle du 
«génitif de l’objet / génitif du sujet ». On va démontrer pour 
finir qu’elle offre un autre avantage au plan heuristique, 
puisqu'elle fait prévoir dès maintenant le principe qui régit 
la distribution des emplois du génitif adnominal pris dans 
leur totalité. 


Position correlalive: genilif du sujet d'ÊTRE | génilif du sujet 
dAVOIR. 


Des qu’elle s’applique a des formes verbales qui, évoluant 
vers le statut d’auxiliaire, tendent a se decharger entierement 
de leur contenu lexical et de leur signification de procès, 
l’opposition du passif et de l’actif se schematise en une 
opposition de l’ETRE et de l’AVOIR. 

Il est donc naturel qu’en regard du premier ensemble 
précédemment défini et qui regroupe les espèces opposées du 
genitif du sujet passif et du génitif du sujet actif, s'organise 
un second ensemble constitué d’un côté par des génitifs 
dérivés reposant sur un nominatif sujet d’ETRE, de l’autre 
par des génitifs dérivés reposant sur un nominatif sujet 
d’AVOIR. 


Genilif du sujet @ AVOIR. 


La formule (3) suivante exprime le mécanisme de derivation 
par lequel on propose d’expliquer la production du génitif 
qui est appelé ici « genitif du sujet d’avorr » : 

(9) Ne + (AVOIR) + N? N2 + Ni 

nom. acc gen. 

On n’a pas a insister sur ce modèle qui est des plus communs, 
et dont les différentes variantes sont connues sous les noms 


de « génitif de possession », « genitif d'appartenance », « génitif 
de relation », etc.14. 


14. Pour un inventaire plus complet, mais reposant sur les emplois, quelque- 
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Mais il importe de souligner le caractere rigoureusement 
syntaxique de l’interpretation présente!®. On considère en 
effet que, du point de vue de la production grammaticale, ce 
génitif doit étre dans chaque cas traité comme la transposition 
d’un nominatif sujet d’avorr, quelle que soit par ailleurs 
l'expression donnée à la relation d’avorr dans l’énoncé de 
départ, qu’on y rencontre en particulier le verbe imel’ «avoir » 
lui-même, ou une locution construite par la préposition ut 
génitif du nom (ou groupe nominal) de genre animé, accompa- 
gné ou non de es?’ «il ya». 

L'analyse sera donc tenue pour uniforme dans tous les cas 
suivants : 


u moego brata est’ dom 
«mon frere a une maison » | 
— dom moego brala 
moj brat imeet dom «la maison de mon frere » 
«mon frere a une maison » 


Vladja imeet krasivuju mamu 


— krasivaja mama Vladi 


a nen «la jolie maman de Vladja » 


«Vladja a une jolie maman » 


stol imeel proénye nozki — proënye nozki stola 
«la table a des pieds solides» «les pieds solides de la table » 


roza imeel zapax — zapax rozy 

«la rose a un parfum » «le parfum de la rose » 
Institul imeel inzenerov — inzenery Inslılula 
«l’Institut a des ingénieurs » «les ingénieurs de l’Institut » 


A notre point de vue, pour que ces énoncés nominaux et 
tous les autres semblables aient la capacité de se manifester, 
il faut d’abord que le terme déterminant (p. ex. bral «mon 
frère ») et le terme déterminé (p. ex. dom «la maison») 
puissent être unis entre eux, le premier avec le second, par 


fois différents, du latin, on consultera : A. W. de Groot, « Classification of the 
Uses of a Case Illustrated on the Genitive in Latin», Lingua, VI (1956), 1, 
pp. 10-11, ei passim. 

15. A. V. Isaéenko exprime le point de vue opposé : «Seules ces deux fonctions 
du genitif (i.e. les fonctions du génitif du sujet et du génitif de l’objet) peuvent 
être reconnues comme syntaxiques » (Grammaliceskij siroj russkogo jazyka, 1 
(Morphologie), 2° éd., Bratislava, 1965, p. 103). 
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une prédication d’avoır (bral imeel dom « mon frère a une 
maison »). Cette relation prédicative est 1e1 considérée comme 
nécessairement antérieure à la relation internominale, et 
comme sa condition préalable et sine qua non. 

Qu'il faille ensuite admettre ou non un certain volume de 
production autonome et périphérique, par simple demar- 
quage du modele derive et sans reference discernable a une 
base en avoir (cf. Izdalel’stvo Akademii Nauk Sovetskogo 
Sojuza Socialisti¢eskix Respublik, « Edition de l’Académie des 
Sciences de l'Union Soviétique des Républiques Socialistes »), 
c’est un probleme pour l’instant étranger a notre propos, et 
qui ne touche pas a la réalité grammaticale et premiére de 
la dérivation. 

On admet ainsi que toutes les variantes du « génitif de 
possession », « genitif de relation », etc. qui constituent, dans 
l’ensemble des emplois du genitif adnominal, la masse la plus 
importante et sémantiquement la plus diversifiée, relevent 
également de la fonction syntaxique du cas, et on les désigne 
donc globalement comme des « genitifs du sujet d’AVOIR ». 


Genitif du sujet d'ÊTRE. 


A la relation d’avoir s'oppose la relation d’ETRE, de la 
même manière que, chez les verbes lexicalement pleins et 
doués d’une sémantique de procès, la relation de passif 
s’oppose à la relation d’actif. Le génitif du sujet d’AvoIR aura 
donc sa contrepartie dans un génitif du sujet d’ETRE. Et ce 
génitif sera pareillement identifié et défini au moyen d’une 
méthode syntaxique. 

L'espèce est commune. Elle se ramène au type éëtkosl 
risunka « la netteté du dessin ». Traité comme une dérivation, 
cet énoncé sera considéré comme reposant sur l'énoncé de 
base risunok {o, byl, budet, byl by, ...} ëëtkij «le dessin {est, 
était, sera, serait, ...} net», selon le mécanisme exprimé par 
la formule (4) suivante : 


CNE + (ÊTRE) + N N-adj. + Ni 
nom. adj. di gén. 


La formule (4) répond avec exactitude à la formule (2). 
En (4), le N-adj.(= «nom déadjectival ») de l’énoncé dérivé 
renvoie à Nadj (= «adjectif constituant du prédicat ») de 
l'énoncé de base, de même qu’en (2) le Nv (= «nom déver- 
batif ») de l'énoncé dérivé renvoyait à V (= « verbe prédicat» 
de l’énoncé de base. Sans doute les suffixes utilisés sont-ils 
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morphologiquement différents selon que le terme élargi est 
un adjectif, comme en (4), ou un verbe, comme en (2), mais 
le mecanisme syntaxique de la derivation est dans les deux 
cas strictement comparable. 

On expliquera par une opération identique les transfor- 
mations suivantes : 


nravy Zeslokie — Zeslokosl’ nravov 
«les mœurs sont cruelles » «la cruauté des mœurs » 
vozdux svezij — svezesl’ vozduxa 

un: 
«lair est frais » «la fraicheur de l’air » 
lon prostoj — prostola tona 
«le ton est simple » «la simplicité du ton » 
serdce &isloe — ¢islola serdca 
«le cceur est pur » «la purete du cceur » 


et ainsi sans limitation pour tous les systemes dont la base 
offre une structure repondant au premier membre de la 
formule (4). 


Conjonclion des formules (3) et (4). 


On s’est appliqué jusqu'ici à montrer la cohérence des 
deux ensembles composés d’une part par les génitifs de sujet 
d’actif / de passif, de l’autre par les génitifs de sujet d’AVOIR / 
d’ETRE. Il faut maintenant explorer la faille qui désunit ce 
système symétrique, et dont on a vu déjà qu’elle se mani- 
festait au plan de la syntaxe combinatoire. 

Alors que la conjonction des formules (1) et (2) se heurte 
à une impossibilité grammaticale absolue dont notre analyse 
a taché de rendre compte, il est apparu en revanche que les 
formules (3) et (4) pouvaient être librement conjointes sans 
que cette conjonction soulève jamais d’objection fondamen- 
tale au point de vue de la grammaire. Rappelons prostota lona 
rasskaza «la simplicité de ton du récit», où la première 
combinaison prostola tona «la simplicité de ton » provient de 
la nominalisation d’une prédication par ÊTRE (lon prosloj 
«le ton est simple »), tandis que le second rapport qui relie 
rasskaza à ce premier ensemble repose sur une prédication 
par Avoir. La même analyse s’appliquerait à skorosl dvizenija 
armii «la rapidité de mouvement de l’armée », ëislola serdca 
moego brala «la pureté de cœur de mon frère », etc. On peut. 
même poser en règle générale que la conjonction de deux 
espèces du génitif adnominal de transposition est grammati- 
calement toujours possible si ces deux espéces appartiennent 
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l’une au type (3), l’autre au type (4), la construction du groupe 
conjoint s’ordonnant dans tous les cas de (3) vers (4). 

Au premier abord, cette possibilite de conjonction propre 
au type prostola lona rasskaza «la simplicité de ton du récit » 
avait paru contraster avec l'interdiction des constructions 
conjointes de type *tlenie Kapilala studenlov « la lecture du 
Capital des étudiants ». Elle se présente maintenant comme 
le résultat logique et attendu de l’analyse syntaxique. Car 
le rapport d’Erre et d’avorr, s’il a pu servir d’homologue au 
rapport de passif et d’actif en vue d’un classement structurel 
des emplois, est fonctionnellement d’une autre nature que 
ce dernier rapport. En particulier, les verbes ÊTRE et AVOIR, 
comme l’a montré E. Benveniste!®, échappent eux-mêmes a 
opposition de voix. D'où il résulte que la contradiction qui 
s’instituait, dans le cas de “*ëlenie Kapitala studentov «la 
lecture du Capital des étudiants », entre deux fonctionne- 
ments contradictoires de la catégorie de voix, est ici dépour- 
vue de tout objet. La qualité de « simplicité » peut se trouver 
rapportée à la fois en tant qu’ETRE a un premier substantif 
(comme fon «le ton ») et en tant qu’AvoIR a un second subs- 
tantif (comme rasskaz « le récit ») : le méme terme fonctionne 


ainsi en méme temps comme partie constituante d’un prédi- 
cat par ETRE et comme partie constituante d’un predicat 
par AVOIR. 

La description syntaxique des emplois montre donc que les 
contradictions d’abord observées dans le régime des groupes 
conjoints ne sont qu’apparentes ; les interdictions et les 
possibilités qui se manifestent au niveau de la combinatoire 
ne font que traduire sur un plan de réalité sensible la nature 
des relations analysées en profondeur comme constitutives 
des mécanismes de transformation. 


Conclusion sur les emplois cardinaux du génilif. 


Les formules (1’), (2’), (3) et (4) correspondent aux quatre 
emplois cardinaux du génitif de transposition. On rappelle ici 
en les rapprochant les quatre définitions qui leur corres- 
pondent : 


FN mare 
(1’) génitif reposant sur un nominatif sujet d’ACTIF 
(2°) génitif reposant sur un nominatif sujet de Passır 


16. E. Benveniste, «‘ Etre’ et ‘avoir’ dans leurs fonctions linguistiques », 
B.S.L., LV (1960), in op. cit., pp. 187-207. 
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{ (3) génitif reposant sur un nominatif sujet d’AvoIR 
(4) génitif reposant sur un nominatif sujet d'être 


L’accolade qui réunit les espèces (3) et (4), mais non pas 
(1°) et (2’), exprime que ces espèces peuvent être conjointes, 
à la différence de (1’) et (2’). 

Le type (3) doit être séparé syntaxiquement et sémanti- 
quement des trois autres. La dérivation de formule (3) est 
en effet la seule qui n’impose aux constituants aucun change- 
ment de classe morphologique, alors qu’en (1’), en (2’) et 
en (4) le membre déterminé de l'énoncé nominal reçoit 
dans tous les cas un élargissement suffixal. Corrélativement, 
le type (3) est encore le seul qui admette, en qualité de 
membre déterminé, un substantif désignant un objet matériel 
(dom «la maison », zapax «l'odeur »), alors que dans les types 
(1’), (2’) et (4) le membre déterminé, en vertu de son élar- 
gissement suffixal, ne peut designer qu’une propriété non 
matérielle (procès comme ëlenie «la lecture» ou qualité 
comme proslola « la simplicité »). Ces deux caractères inclinent 
a penser que le type (3) represente le modele primaire a partir 
duquel se construisent, par un jeu de mécanismes plus éla- 
borés, les trois autres types de dérivation. 

Les types (1’), (2), (3) et (4) sont appelés «emplois 
cardinaux du génitif » parce que leur dérivation est entière- 
ment libre et automatique : la base une fois établie, aucune 
contrainte ne peut plus entraver le jeu de la transformation. 
Il faut cependant tenir compte de certaines déviations 
résultant de telle ou telle lacune dans le tableau de la mor- 
phologie suffixale. Mais ces lacunes sont rares, et il est 
toujours possible, en l'absence d’un substantif *xorosest 
comme élargissement de zorosij «bon», de recourir à un 
substitut de signification voisine (p. ex. dobrola «la bonté »). 

Le rapprochement des quatre définitions (1’), (2’), (3) et 
(4) fait ressortir la constance de la relation qui lie le génitif 
de la dérivation au nominatif de la base. De là notre conclu- 
sion essentielle : s’il est admis qu'il n’existe pas de « génitif 
de l’objet », toutes les formes du génitif de transposition, en 
y comprenant les génitifs du sujet d’ETRE et du sujet d’avorr, 
s'expliquent non pas à partir du nominatif et de l’accusatif 
pris ensemble, mais à partir du nominatif et de lui seul. Il 
semble d’ailleurs logique que le cas «entièrement privé de 
marque par rapport à tous les autres»! serve de base 


17. R. Jakobson, «Morfologiéeskie nabljudenija nad slavjanskim 
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commune à l’ensemble des phénomènes de dérivation syn- 
taxique dont l’analyse permet aujourd’hui de renouveler 
dans une certaine mesure la grammaire des cas’. 

Mais la notion de «marque » suppose un contenu séman- 
tique. Or notre définition du génitif adnominal, au point 
d’inachevement où nous la laissons, ne s'appuie que sur un 
mécanisme formel et sémantiquement vide : en (1’), en (2’), 
en (3) et en (4), tout se ramène à la transposition d’une forme 
erammaticale (nominatif de base) dans une autre (génitif de 
dérivation), cette transposition étant caractérisée sans plus 
comme élément obligatoire de toute transformation déprédi- 
cativo-nominale. 

Il y aura lieu de contrôler ce mécanisme en l’apphquant 
aux espèces marginales du génitif adnominal : genitif de 
définition (éuvstvo gordosti « un sentiment d’orgueil », ag vojny 
«l'enfer de la guerre », poezd buduséego « le train de l'avenir ») 
et génitif de qualité (éelovek (sil’nogo) xaraktera) «un homme 
de caractère (fort) », espèces probablement reductibles à l’une 
des formules établies (pour le génitif de définition) ou à une 
conjonction de ces formules (pour le génitif de qualité). 

Puis il restera à reconnaître, au-delà du jeu transforma- 
tionnel mais à travers lui, la signification logique qui s'attache 
au mécanisme de la nominalisation. C’est en effet cette 
signification qui, au fond, est ordonnatrice. Et c’est elle qui 
peut aider à montrer pourquoi une même forme, entrant 
avec régularité dans un cycle défini de transformations, se 
retrouve ailleurs dans les fonctions apparemment dispersées 
de génitif dit «partitif», de génitif négatif, de génitif de 
rection, de génitif complément de comparatif. 


Jacques VEYRENC. 


138, rue Houdan, 92 Sceaux. 


skloneniem » (Rapport présenté en 1958 au IVe Congrès International des 
Slavistes de Moscou), in Selected Writings, II, La Haye (Mouton), 1971, p. 158. 

18. E. Benveniste (art. cil., 1962), J. Kurylowiez (art. cit., 1949, puis The 
Inflectional Categories of Indo-european, Heidelberg, 1964), et plus récemment 
J. Haudry (« Les emplois doubles du datif et la fonction du datif indo-européen », 
B.S.L., LXTIT (1968), 1, pp. 141-159, et « L’instrumental et la structure de la 
phrase simple en indo-européen », B.S.L., LXV (1970), pp. 44-84) ont montré 
l'utilité de définir les cas grammaticaux en termes de fonction. 


LE SUFFIXE -ke, -le DANS LA CONJUGAISON BASQUE 
(suite et fin) 


FORMES VERBALES COMPOSEES 


SOMMAIRE. — On éludie ici les formes verbales composées 
des XVIe et XVII siècles sans marque syntaxique, pourvues 
du suffire -ke, -te. Des lableaux montrent les lypes qui existent 
el ceux qui n'existent pas. La correspondance n’est pas parfaile 
entre les types pourvus du suffixe el ceux qui ne le sont pas. La 
valeur des formes composées à suffixe -ke, -te dépend de l’auxi- 
liaire employé. Cerlaines expriment l'aspect duralif. Dans 
la langue moderne, plusieurs types de formes composées à 
suffixe -ke, -te onl une valeur nouvelle: elles expriment la 
probabilité, la conjecture. Elles conservent quelque chose de la 
significalion fondamentale du suffixe : indélerminalion, diminu- 
tion dans la force de l’assertion. Mais son unilé apparail moins 
nellement que dans la vieille langue. 


Nous avons étudié dans BSL, t. LXV (1970), p. 184-212, 
les formes simples à suffixe -ke, -le, -leke dans la conjugaison 
basque du xvi® siècle, en poussant quelques reconnaissances 
dans celle du xvıre. Nous étudierons ici les formes composées 
qui contiennent le méme suffixe et appartiennent a la méme 
époque, en les replacant dans l’ensemble de la conjugaison. 
Nous utiliserons les mémes textes que dans le premier article. 
Nous n’avons pas eu le temps de proceder a d’autres sondages 
dans les ouvrages du xvıı® siècle. Mais nous avons tenu 
compte des formes employées par le poète labourdin, docteur 
en théologie, Jean Etcheberri, et par Axular, et citées par le 
docteur en medecine Jean d’Etcheberri (1668-1749) dans sa 
grammaire bilingue destinée à l’étude du latin en partant 
du basque : Eskuarazko halsapenak lalin ikhasleko. C'est 
J. de Urquijo qui a publié en 1907 cet ouvrage, jusque-là 
inédit. Et il a identifié et reproduit intégralement les passages 
des deux écrivains que le médecin-grammairien avait cités. 
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L’ouvrage du pretre labourdin est Eligara erabillceco liburua 
«Le livre à emporter à l’église » (1636, reimprime en 1665 et 
1666). Il importe de noter qu’il s’en faut de beaucoup que 
toutes les formes verbales basques qui figurent sur les listes 
du médecin se rencontrent dans les deux auteurs à qui il se 
réfère. La prudence commande de n’utiliser, en dehors des 
formes tout à fait usuelles, que celles qu'ils emploient 
effectivement. 

La conjugaison composée, en basque, met en jeu col un 
petit nombre de formes non-personnelles, nominales, du verbe 
dit principal, qui exprime le procés dont il s’agit ; 2° un petit 
nombre de verbes auxiliaires, mais qui possedent un grand 
nombre de formes personnelles souvent imprévisibles dans le 
detail («être», «devenir»; «avoir», «faire» ou «pouvoir 
faire», dans le sens de «mettre dans un certain état»); 39 un 
petit nombre de règles simples fixant les combinaisons 
admises des formes personnelles des verbes auxiliaires et des 
formes non-personnelles des verbes à sens plein. 

Toutes les formes théoriquement possibles n’existent pas. 
Ainsi, sar adi «entre !» et sar dadin «qui vient à entrer, 
qu'il entre » (subj.) existent, mais non “sar dadi. Toutefois 
cette dernière forme a dû exister au moins virtuellement, car 
c'est d’elle que proviennent sar dadin, et aussi sar badadi 
«s'il vient à entrer». Mais certaines combinaisons n’ont 
jamais dû exister, même virtuellement. Ainsi, on ne peut pas, 
du moins dans les dialectes basques-français, joindre au 
participe passé sartu «entré » des formes du verbe « devenir ». 

Il existe, dès l’époque des plus anciens textes, des formes 
surcomposées, du type harlu izan du, analogues à fr. il l’a eu 
pris, où le participe passé harlu est combiné non à du «il l’a », 
mais à la forme composée izan du «il l’a eu». Nous n’en 
dirons rien, car nous étudions ici les formes à suffixe -ke, -te, 
et nous n'avons jamais personnellement rencontré de formes 
surcomposées où ce suffixe entre dans les formes auxiliaires, 
au xvi® siècle. Sur ces formes surcomposées, v. Lafitte, 
Grammaire basque, § 733-737. Il est à noter qu’un poète de la 
valeur de Dechepare (1545), et qui a écrit dans son parler 
natal, n’en emploie jamais. 

Nous signalerons ici des formes curieuses, dont nous devons 
la connaissance au chanoine P. Lafitte, bien qu'elles n’aient 
sans doute rien à voir avec le suffixe -ke que nous étudions ici. 
Il nous écrivait ces lignes, le 24 janvier 1969, après une 
conversation que nous avions eue ensemble : « J’ai vainement 
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cherché dans les livres d’Azkue les formes en -ke- dont nous 
avons parle, formes des environs de Fontarabie. Heureuse- 
ment j’ai retrouvé la note prise par Pedro Garmendia a 
Etchalar après conversation avec l’abbé Arburua. La note 
n'est pas datée, mais elle est antérieure à 1923. « Adilukelzen 
zailut, Jaime à vous entendre, mais adilzen zailul, je vous 
entends. Kanta zarrak kantatukelzen zituan, il chantait 
volontiers les vieilles chansons, mais kantalzen ziluan, il les 
chantait. Eleizan goizik arkituketzen naiz, j'ai coutume de me 
trouver de bonne heure à l’église. Ez dituzula angulak maile ? 
Itz dizul janaren janez jankeluko dituzula, (vous dites) que 
vous n'aimez pas les pibales? Je vous promets qu’à force 
d'en manger vous vous y ferez. Emengo euskera erabilliketu 
dut, j'ai pris envie (ou goût) de parler le basque d'ici. » « C’est 
tout, ajoute P. Lafitte, mais c’est assez curieux. » Garmendia 
était, nous dit-il, de Sare. « Il est mort jeune à Bilbao, où il 
était bibliothécaire. C'était un bascophile passionné. » Quant 
à l’abbé Arburua, qui était vicaire à Echalar, village navarrais 
isolé dans la montagne (h.-nav. sept., dial. de las Cinco Villas), 
«il devait être originaire de la partie la plus occidentale de 
la vallée de la Bidassoa ». Ces formes sont difficiles à expliquer. 
Il en faudrait un plus grand nombre. Le suffixe -ke qu’elles 
contiennent provient peut-être du suffixe adverbial -ka 
(v. Lafitte, $ 346, 391, 505), qui serait devenu -ke sous l’in- 
fluence de li (voyelle ou consonne) de la syllabe précédente. 
En tout cas, l’element non-personnel (verbe principal) pre- 
sente une anomalie : il contient a la fois un suffixe de participe 
passé (-lu) et un de substantif verbal (-{ze-n) ou deux de 
participe passé (-n ou 1-, plus -lu), plus -ke. 

Revenons aux formes habituelles. Dans les formes compo- 
sées à l’aide des auxiliaires «être » (rac. za-/a-) et «avoir » 
(rac. du-, souvent réduite a u), le verbe principal peut figurer 
sous la forme du substantif verbal a l’inessif, ou du participe 
passé nu ou pourvu du suffixe -en ou -ko. Le participe passe 
apporte avec lui l’idée du réalisé : sarlu da «il est entré » 
exprime un passé projeté sur le plan du présent et dont il 
reste, à un certain moment, quelque chose, et sarlu zuen «il 
était entré, il entra », un passé mort. Sarluren ou sarluko da 
«il entrera » signifie littéralement «il est pour être entré » ; le 
genitif en -en ou en -ko exprime ici la destination. Sartzen, 
inessif de forme ancienne, signifie littéralement «en entrée, 
dans l’action d’entrer ». Il figure dans sartzen da «il entre », 
litt. «il est en entrée », dans sarlzen zen «il entrait », litt. «il 
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était en entrée », et dans sarizen date « il sera en train d’entrer », 
dale signifiant «il sera ». 

Tous les autres auxiliaires expriment, au contraire de « étre » 
et de «avoir», des procés comportant un terme : di- « deve- 
nir », za- «faire », en bise. gi- ; dans quelques régions de lest, 
iro- « pouvoir faire ». Ils se construisent avec le radical verbal, 
ou, s'il n'est pas distinct du participe passé, avec ce dernier, 
qui cumule alors les deux fonctions (v. Lafon, Syst., IT, 18-20). 
Le radical exprime l'idée verbale pure et simple, sous sa 
forme la plus indéterminée, sans distinction de mode ni de 
temps. Sar, employé comme attribut d'un auxiliaire, peut 
signifier « entrant » ou «entré ». Le radical ne se distingue pas 
du participe passé quand celui-ci se termine par -n ou par -ki. 
On emploie alors le participe passé avec tous les auxiliaires : 
egon zedin «il resta », litt. «il devint restant ou resté », comme 
egon zen «il était resté, il resta ». Dans les dialectes basques- 
espagnols, les auxiliaires di-, za-, gi-, se construisaient autre- 
fois avec le radical et avec le participe passé ; aujourd'hui, 
uniquement avec le participe passé. 


Combinaisons possibles des auxiliaires avec les formes 
non-personnelles des verbes principaux 


devenir | avoir za-, gi- 


Radical 
Part. passe + (bisc.) 
Part. passé faisant fonction de 


Gén. en -en ou en -ko du part. 
DASSÉ Se a art spose aie se 
Inessif du subst. verb 


Les blancs correspondent à des combinaisons qui n'existent 
pas. 

La racine gi- s'emploie en biscayen, et -iro- dans la partie 
nord-est et est du domaine basque. 

Les impératifs transitifs de type dugun ikus «voyons ! », a 
patient de 3° pers. et agent de Ire pers. du pl., où une forme 
relative du verbe «avoir» est jointe à un radical verbal 
constituent une exception que nous essaierons d’expliquer 
plus bas. 
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contient les formes du 1*®r groupe (réel), les autres celles du 
2¢ groupe (non-réel) : impératif (B), éventuel (C), passé (D). 
Les formes qui y figurent sont de 3¢ pers., excepté en A 7 et 
en Ar); 

Nous avons choisi, pour simplifier les choses, les racines 
sar- « entrer » (17€ classe) et har- « prendre » (2¢ classe) 


J 


Dans les tableaux qui suivent, la colonne de gauche (A) 
es € 


Formes composées des xvi® et xvii siècles 
sans marques syntaxiques 


Les blancs (cases vides) correspondent à des formes qui 
n'existent pas parce qu'elles ne seraient pas conformes à la 
structure du système. L’indication «n.a.» signifie que la 
forme dont il s’agit pourrait théoriquement exister, mais 
qu'en fait elle n’est pas attestée dans nos textes. 


1) 1re classe 
a) auxil. cêtre» 
a) formes nues 


A B | € | D | 
Uiparived 3 228 j | ] | 
De ee ee ee da | ( zen | 
3 sarturen.......... \ | 
b) à suff. -te, -ke, -teke 
PRATER EEE j | | n.a | 
DOREEN ee Re Bee ee date | | lizate | zaten | 
ici ee ERP | | | | na | 
8) auxil. di- 
a) nues 
VERBREITET D adi (2¢p.) | bedi | | zedin | 
b) a suff. te, -ke, -teke 
SED ee eee daite | na. | leite | zeiten | 


ce) auxil. 4 noyau -kidi- 
(jamais avec suff. te, -ke, -ieke au xv1® S.) 
A phone ds dakidio | | lekidio | zekidion 
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2) 2e classe 


a) auxil. «avoir » 


a) nues 

A’ | B’ | C’ | D’ 
iehartzen ee ce. | | | 
PEUR cou oO | du | | zuen 
Scharen ) 

b) a suff. -ke 

MANTA coo ned occ | 
Eihartu me wens duke luke zukeen 
GAL IUTEN ER EE EEE \ | 


ß) auxil. za- et bisc. gi- 


a) nues 
TN en Sg Ele | nazak (2e) | beza zezan | 
daik begi lei | 
b) à suff. -ke 
LR Re ee dezake | (e) zakek lezake | zezakeen | 
Ad Saracen on te |  eikek | 


y) auxil. iro- 
a) nues 
Ve Bra oa: dire 4 liro | ziroen | 


b) a suff. -ke 
employées plus rarement, ont la même valeur que les précédentes 


En 7 et 8, la 1re ligne contient les formes tirées de la 
racine za-, la 2° les formes tirées de la racine gi-, parfois 
réduite à 1-. 


Prescriptif et votif composés 


Ils occupent une place à part dans la conjugaison composée, 
comme dans la conjugaison simple ; ils ont la même signifi- 
cation fondamentale. Ils sont formés au moyen des préfixes 
albait- et ai- ajoutés à l’eventuel nu. Ils ne s’emploient que 
dans les propositions indépendantes et principales. On ne peut 
ajouter le suffixe -ke, -le ni à leurs formes simples ni à leurs 
formes composées. V. Syst., I, 491-495 ; II, 96-99: BSL, 
t. LXI (1966), 244-248, et t. LXIII (1968), 128-130. 

Le prescriptif composé se forme au moyen des auxiliaires 
di- et za- : types orhoit albeitendi «souviens-toi », egin 
albaiteza « fais-le », synonyme de la forme simple albaitegi. 
Jean Etcheberri, Axular et Oihenart connaissent ces formes. 
Le prescriptif n’a pas de parfait. 
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Le votif composé est beaucoup plus rare que le prescriptif 
compose. On en trouve trois exemples dans Licarrague et un 
dans Oihenart. Nous avons cité les trois premiers dans Syst., 
I, 494, et IT, 98-99. Ils sont formés à l’aide des auxiliaires di- 
et za-. Ils expriment des vœux rapportés au présent ou à 
l'avenir. Oihenart, pour exprimer un regret, emploie une fois 
un parfait du votif, formé du votif de l’auxiliaire « avoir » et 
du participe passé du verbe principal (VI, 13-16 ; v. Lafon, 
BRVSAP, XI, 1955, p. 145) : Egundan’ ez-ailiz jaio gaixta- 
gina Onaren Edertza neskato zegina, Edo jai -eta, berhala Hil 
ailiz, inhar bezala!, « Plût au ciel qu'il ne fût jamais né, le 
scélérat qui fit Beaulé servante de Richesse, ou que, à peine 
né, il fût mort, comme une étincelle ! » 


Marques syntaxiques et types de proposition 


formes nues —>| formes nues plus marques syntaxiques 


et formes à préf. ai- | 
et albait- VA N 


propositions independantes prop. subord. prop. indép. ou 
ou principales prince. d’un nouveau 
type 


Les formes nues, simples ou composées, sans marque 
syntaxique, ainsi que les formes à préfixe ai- et albail-, ne 
s’emploient que dans des propositions indépendantes ou 
principales. Chacune peut a elle seule constituer une propo- 
sition, ou même une phrase. A l’exception des formes 
d’imperatif, de votif et de prescriptif, elles servent à exprimer 
des assertions. Elles n’expriment pas les articulations de la 
phrase. A ces formes s’opposent les formes a marques 
syntaxiques. Elles s’emploient d’ordinaire dans des propo- 
sitions subordonnées, mais parfois aussi dans des propositions 
indépendantes ou principales d’un type nouveau, avec des 
valeurs modales différentes. 

La signification des formes composées à marques syntaxi- 
ques dépend non seulement des marques qui y figurent, mais 
aussi des auxiliaires auxquels elles sont ajoutées. Quand on 
ajoute le suffixe relatif ou le sufixe -la a des formes simples, 
on obtient des formes qui peuvent exprimer : 1° une deter- 
mination ou une circonstance, quelque chose qui n’est ni 
voulu ni souhaité ; 2° une fin, une volition, un souhait. Dans 
certains cas, les formes ainsi obtenues peuvent recevoir 
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d’autres suffixes ; en particulier, les formes relatives peuvent 
se décliner. Il en est de méme, dans la vieille langue, quand 
on ajoute le suffixe relatif ou le suflixe -la a des formes a 
auxiliaire di- ou za-. Par contre, qu’elles contiennent ou non 
le suffixe -ke, les formes composées obtenues a l’aide des 
auxiliaires «être » et «avoir » n’expriment jamais une volition 
ou un souhait, à la seule exception des impératifs transitifs 
de type dugun ikus (voyons! ». Les formes obtenues à partir 
du noyau -kidi- (racine di- précédée de l'élément invariable 
-ki-) et les formes tirées de la racine tro- ne peuvent exprimer 
une fin ou une volition que dans certains contextes ; elles 
portent alors le plus souvent le préfixe bait-. 


Valeurs des formes verbales composées sans marques 
syntaxiques 


Nous avons étudié ces formes dans le t. II de Syst. Les 
tableaux que nous en avons donnés plus haut nous paraissent 
mieux exprimer la structure du système que celui de la p. 118 
de cet ouvrage. Nous désignons les quatre colonnes de chaque 
tableau par A D CN D PA BCD. 

Al, sartzen da «il entre», litt. «il est en entrée»; A’ 1, 
hartzen du «il le prend», litt. «il l’a en prise» : indicatif 
présent (Syst., IT, 40-43). Le présent basque composé a si bien 
perdu la valeur durative qu'il a dû avoir autrefois que déjà, 
au xvie siècle, pour indiquer un procès qui dure, pour marquer 
que l’on passe du temps à faire quelque chose, on remplace 
l’auxiliaire «avoir» par l’auxiliaire «être » accompagné de 
l'adjectif ari «occupé a» : jalen ari da «il est en train de 
manger ». L’indicatif présent à auxiliaire « être » ou « avoir » 
exprime une assertion relative au moment présent ou une 
assertion intemporelle (présent intemporel ou de répétition). 

D 1, sarlzen zen « il entrait », litt. «il était en entrée » ; D’ 1, 
hartzen zuen «il le prenait », litt. «il l'avait en prise » : indi- 
catif imparfait qui fait pendant à A 1 et à A’ 1 (Syst., 76-78). 
Ces formes expriment un passé mort. 

À 2, sarlu da «il est entré » ; A’ 2, hartu du «il la pris ». Les 
formes de ce type expriment un procès passé projeté sur le 
plan du présent, un passé dont il reste quelque chose au 
moment où l’on parle (Syst., II, 64). Ni gaixoa elsaiari nihaur 
Jiniz ezskura (Dech., XIII, 19) « je suis venu moi-même, mal- 
heureux que je suis, me livrer à l’ennemi » ; le poète est encore 
aux mains de son ennemi ; Ander eder jentil batek bihotza deraul 


VERBE BASQUE : SUFFIXE -ke, -te 247 


ebalsi « Dech., V, 1) «une belle et gente dame m’a volé mon 
cœur » ; les conséquences du vol subsistent. 

D 2, sarlu zen «il était entré, il entra » ; D’ 2, harlu zuen «il 
l'avait pris, il le prit » (Syst. II, 101-104) : plus-que-parfait, 
ou prétérit du parfait. Ces formes servent d’abord à indiquer 
l'antériorité d’un fait passé par rapport à un autre fait passé. 
Jaun erregek mezu nenzan joan nengion bertarik. Gaitzez lagola 
enizun nuien, bana nik ez ogenik... Joan nendin (Dech., XIII, 
7-8 et 10) «le roi mon souverain m’ordonna d’aller immedia- 
tement le trouver. J’avais oui dire qu’il était fäche, mais je 
n'avais aucun tort... J’y allai. » Le prétérit du parfait sert en 
second lieu a exprimer le passé pur et simple, sans durée, 
ponctuel. Il a done la valeur tantöt d’un plus-que-parfait, 
tantôt du passé simple du francais (aoriste). L’événement 
passé qu’est la naissance de quelqu’un est souvent exprimé 
au moyen du prétérit du parfait : Ene gaizki penatzeko hain 
ederrik sorlu zen (Dech., V, 9) «c’est pour me faire cruellement 
souffrir qu'elle naquit si belle ». Dans le passage suivant (II, 
92-93), Dechepare, s’adressant à la Vierge, s’exprime ainsi : 
Bekhatoren salbalzeko Jeinkoak egin zinduzen; Bere buruia egin 
dizi juje justiziaren, «c’est pour sauver les pecheurs que Dieu 
vous fit ; il s’est fait lui-m&me juge pour la justice ». Egin dizi 
(parfait) exprime un procès passé projeté sur le plan du pré- 
sent et dont les effets durent encore ; egin zinduzen (prétérit 
du parfait) exprime le procès lui-même considéré sur le plan 
du passé, l'événement que fut cette création. Cette forme 
n’exprime pas un procès antérieur à celui qui est exprimé par 
egin dizi: Dieu n’a pas créé la Vierge avant de se faire Juge. 
D'autre part, ce n’est pas pour des raisons de métrique que 
le poète emploie le présent dizi; le prétérit correspondant, 
zizin, entrait aussi bien dans le vers. 

Dans les Refranes et le Catéchisme de Betolaza, le prétérit 
du parfait a toujours valeur d’aoriste. 

Quand le prétérit du parfait exprime l’antériorité d’un fait 
passé par rapport à un autre fait passé, il est souvent pourvu, 
dans nos textes du xvie siècle, d’une marque syntaxique 
orai dule phorogalu enganalu zirela (Dech., XIV, 12) « mainte- 
nant ils se sont rendu compte qu’ils s'étaient trompés >». 
Haren kontra jin zenian armaturik jendia, Hilz huts balez 
iziturik egolzi lu lurrian (Dech., I, 335-336), «quand une 
troupe armée était venue l’attaquer, d’une simple parole il 
(le Christ) les a jetés à terre, épouvantés ». 
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A3, sarluren (sarluko) da «il entrera»; A’3, harturen 
(hartuko) du «il le prendra » : indicatif futur (Syst., II, 64-67). 
Le futur composé se rattache, pour ce qui est de la forme, non 
au présent composé, mais au parfait. Sarluren ou sarluko da 
ne diffère de sarlu da que par l’addition d’un suffixe de 
génitif au participe. Il n’existe pas de formes telles que 
*sarlzeren da en regard de sartzen da «il entre ». Et la forme 
obtenue au moyen du génitif en -ko du substantif verbal 
(type sarlzeko da) exprime la nécessité, l’obligation ou la 
destination, non le futur : ethorleko dena ethorriren da (Lic., 
Hebr., 10, 37) «celui qui doit venir viendra », « qui uenturus 
est ueniet ». Dans les sommaires des chapitres du Nouveau 
Testament de Licarrague, l’infinitif français à valeur impé- 
rative est rendu par le substantif verbal en -ko, sans auxiliaire : 
beilalzeko (Mt, 24, 42, titre) traduit « veiller » au sens de «il 
faut veiller ». Aujourd’hui, la distribution des suffixes -en et 
-ko dans la formation du futur varie suivant les dialectes et 
suivant que le participe se termine par consonne ou par 
voyelle. Au xvı® siècle les formes en -ko sont très rares. On 
n’en trouve qu’une dans Dechepare (ageriko da, I, 141), deux 
chez Licarrague (ethorriko da et ethorriko dirade : v. Syst., I, 
166), aucune dans les Refranes. Toutefois elles n’étaient pas 
inconnues du biscayen, car les deux futurs que l’on trouve 
dans Betolaza sont en -ko (elorriko da, elorriko dala). 

Les deux génitifs en -en et en -ko peuvent s’employer pour 
marquer la destination. Licarrague l’exprime d’ordinaire au 
moyen du suffixe complexe -en-tza-t ; mais il se sert de -ko dans 
reserbalurik suko (2 Petr. 3, 7) «étant gardés pour le feu », 
«igni reseruati ». 

Une forme comme sarturen (sarluko) da signifie littérale- 
ment «il est destiné a étre entré», et non «il est destiné A 
entrer ». Ligarrague traduit «en celui qui est à venir», «in 
futuro (saeculo) » (Mt, 12, 32) par ethorteko denean. Le futur 
composé à l’aide du génitif du participe passé était sans doute 
à l’origine un présent qui exprimait la destination à un état, 
cet état étant vu de l'instant actuel et considéré par avance 
comme réalisé. 

Sarluren zen et harturen zuen, qu’on peut appeler prétérit 
du futur, ne sont jamais employés, dans les textes du 
xvi siècle, en proposition indépendante ou principale. Ils 
le sont rarement, même, en proposition subordonnée (Syst. 
IT, 109-110). On n’en trouve aucun exemple dans les Refranes, 
dans Betolaza et dans Oihenart. Aujourd’hui ils sont employes 
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couramment pour exprimer une éventualité passée, c’est-à- 
dire avec la valeur du conditionnel passé du français : «il 
serait entré », «il l'aurait pris ». Ce type servait primitivement 
à exprimer une destination passée, qui a cessé d’être au 
moment où l’on parle. Dechepare écrit, en s'adressant à la 
Vierge (II, 122) : Anhitz begiralu duzu galduren zenelarik 
«vous en avez preservé beaucoup, de ceux qui étaient pour 


être perdus», d’où «qui auraient été perdus» (sans votre 
action). 


Formes avec auxiliaire à suffixe -ke 


AA, sarlzen dale «il entre (à un moment indéterminé), il 
sera en traint d’entrer»; A’ 4, hartzen duke «il le prend » 
(à un moment indéterminé), «il sera en train de le prendre ». 


Comme le présent à suffixe -le, -ke des verbes «être » et 
«avoir » peut avoir la valeur d’un présent intemporel ou celle 
d’un futur, le présent composé à suffixe -le ou -ke peut avoir 
l’une ou l’autre de ces deux valeurs. On en trouve un exemple 
dans Dechepare, plusieurs dans Licarrague (Syst., II, 58-61), 
un dans les poésies d’Oihenart (II, 33). 

Il exprime le plus souvent une assertion intemporelle ou 
relative a un proces qui se répéte. Zerlan juja hik baitazak eure 
izterbegia, Harlan kondenalzen dukek ihaurk eure buruia 
(Dech., XIII, 88-89) «en ce que tu juges ton ennemi, en cela 
tu te condamnes toi-même». Cette maxime est tirée de ’Epi- 
tre aux Romains (2, 1) : «In quo enim iudicas alterum, te 
ipsum condemnas ». Licarrague traduisant ce passage emploie 
dans la principale un present composé de type ordinaire, et 
dans la subordonnée l’auxiliaire « avoir » : hunez beraz jujalzen 
baituk berzea, eure burua kondenalzen duk. Mais il connait ce 
présent composé à suffixe -ke, et il l’emploie dans plusieurs 
passages avec la méme valeur que Dechepare dans la phrase 
citée plus haut. Ainsi dans le passage suivant : F. haren 
gainean konlalzen dirale bi egun, ordinarioa ela emendiozkoa 
«sur cet F on compte deux jours, l’ordinaire et le supplemen- 
taire » : règle concernant l’emploi du calendrier publié par 
Licarrague, et valable pour toutes les années bissextiles. 
Dans les autres passages de Licarrague, au nombre de trois, 
les formes de present composé a suffixe -ke ont valeur de 
futur. Elles sont pourvues du suffixe relatif ou du suflixe 
-larik. Elles correspondent a des participes presents du latin, 
mais qui figurent dans des contextes au futur. Nous n'en 
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eiterons qu’une : Mt, 24, 19 (= Me, 13, 175 Bear: 
Dohain gailz emazle izorren ela eredoskilen dukeitenen egun 
helan «malheur aux femmes enceintes et à celles qui allaite- 
ront en ces jours-la! », «uae praegnantibus et nutrientibus in 
illis diebus!». La forme a suffixe -ke est pourvue du suffixe 
relatif et du suffixe du génitif pluriel (qui exprime ici la 
destination). Le patient (3° pers. du sg.) est indéterminé. La 
forme exprime la durée dans le futur. Le futur composé ordi- 
naire exprime un procés a venir, sans distinction de duratif 
et de non-duratif. Si l’on veut exprimer la durée dans le futur, 
il faut employer une autre forme. On l’a faite en prenant pour 
modèle le présent composé à auxiliaire exprimant un procès 
sans terme, sarlzen da, qui a dû avoir à l’origine valeur 
durative, et l’on a ajouté à sarlzen non pas da, mais dale, qui 
peut avoir, employé seul, comme forme à sens plein, valeur 
de futur. On a obtenu ainsi un futur duratif. Son emploi n’est 
pas obligatoire. Dechepare et Licarrague, le plus souvent, 
emploient à sa place le futur ordinaire. Mais il n’est pas 
arbitraire. Il sert à rendre des nuances précises dans le futur : 
indétermination de la date (ou répétition), ou durée du procès. 

Nos textes n’offrent aucun exemple de présent composé a 
suffixe -ke du verbe ekarri : on ne trouve nulle part *ekarten 
duke en regard de ekarten du, dakar et dakarket (v. Lafon, in 
BSL, 1970, 202-204). 

GA, sartzen lizate «il entrerait » ; C’ 4, hartzen luke «il le 
prendrait » (Syst., II, 78-81). Ce type de forme ne se rencontre 
que dans trois passages de Licarrague, et encore n’est-il 
employé qu’une fois sans marque syntaxique. Nork-ere bere 
burua punktu hunetan idoki nahi bailuke, hark Kristinoén 
kompainia renuntialzen luke (E 6v 12), «quiconque s’en 
voudrait exempter renoncerait à la communauté des Chré- 
tiens ». Affirmation d’une vérité intemporelle concernant une 
éventualité : «à quelque moment que ce fût». C’est une 
transposition sur le plan de l’éventuel de idoki nahi baitu... 
renunlialzen du «quiconque veut... renonce...», phrase à 
proposition relative du même type que la phrase de Dechepare 
citée p. 249, où le verbe principal est kondenalzen dukek. 

On ne trouve dans nos textes aucune forme de prétérit à 
suffixe -ke où sarizen | hartzen soit joint à zalen | zukeen. 

À 5, sarlu date; A’5, hartu duke. Le parfait à suffixe -ke, 
chez Dechepare, Licarrague et Axular, a deux significations : 
futur du parfait (futur antérieur du francais) ou parfait 
indéterminé (ou à répétition) (Syst., 67-68). Erioa dauginian, 
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egia zogeri date. Harlu dulen plazer oro orduian iragan dale 
(Dech., II, 16-17), «quand la mort viendra, la vérité sera 
manifeste. Tous les plaisirs qu’on a pris seront alors passés ». 
Zori honian sorlu date haren besoan datzana (Dechi, Vn24): 
«il est né dans la chance, celui qui couche dans ses bras ». 
Affirmation indépendante de la personnalité de l’heureux 
homme et de la date effective de sa naissance. Licarrague 
emploie trois fois ce parfait a suffixe -ke, mais pourvu du 
suffixe relatif ou du suffixe -la, et il sert à exprimer que le 
résultat d’un procès qui peut se répéter se trouve acquis à une 
date indéterminée. Nork-ere begiesten baitu emazlerik, hura 
guthizia dezanzal, hambalez adulteratu dukeela harekin bere 
bihotzean (Mt, 5, 28), «(je vous dis) que quiconque regarde 
femme pour la convoiter, il a déjà commis adultère («iam 
moechatus est ») en son cœur ». Axular emploie la forme nue 
egin duke dans une phrase qui exprime la méme pensée que 
la phrase de Licarrague qui précède : emazteari, desiralzeko, 
ela desir hartan alsegin hartzeko kontuan, behalzen dioenak egin 
duke ja bere gogoan ela biholzean bekhatu (ch., 36), « celui qui 
regarde une femme pour la désirer et prendre du plaisir dans 
ce désir a déjà péché dans son esprit et dans son cœur ». 


C5, sartu lizate ; C’ 5, hartu luke. Ce qui est dit dans Sysi., 
II, 108, doit être corrigé de la façon suivante. Ce type, 
éventuel du verbe «être » ou du verbe « avoir » plus participe 
passé, est rarement employé. Dechepare s’en sert une fois 
pour exprimer une éventualité passée : Sorthu ela hil ginale 
hark haz ezpaginitza (III, 21) «une fois nés nous serions morts 
si elle (notre mère) ne nous nourrissait ». Dechepare et Liçar- 
rague emploient régulièrement, pour exprimer cette idée, le 
type D5, D’5. D'autre part, Liçarrague emploie dans deux 
passages, à limitation du conditionnel français, ce type de 
forme, avec la particule interrogative et dubitative ofhe, cor- 
respondant à latin numquid: ala egiazki ezagulu othe lukette 
Gobernadorek, ezen haur dela egiazki Krist? (Jn, 7,26) « au- 
raient-ils bien reconnu de fait qu’il est véritablement le Christ?» 
(«numquid uere cognouerunt ») ; ezolhe zinalezle zuek-ere sedu- 
zilu? (même chap., 47) «ne seriez-vous point vous-memes 
séduits? » (« numquid et uos seducti estis? »). Mais Ligarrague 
n’emploie pas toujours cette forme quand la version frangaise 
présente un conditionnel passé en regard d’un indicatif parfait 
du latin : nehork ekharri othe drauka jatera? (Jn, 4, 33) « quel- 
qu'un lui aurait-il apporté à manger?» («numquid aliquis 
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attulit »). Il emploie othe avec divers temps de l'indicatif dans 
1017,95 18, 8 Mn, BIEL Me ERIC KE 

D 5, sartu zalen ; D’5, hartu zukeen : preterit à suffixe -ke 
du parfait (Syst., II, 105-106). C'est ce type que Dechepare et 
Licarrague emploient d'ordinaire pour exprimer une éven- 
tualité passée; il correspond au conditionnel passé du 
français. Balinelan joan ezpaninz, ogenduru ninzalen, Ene 
kontra falseria bethi zinhetsi zaten (Dech., XIII, 11-12), «si je 
n’y étais pas allé, j'aurais été coupable ; on aurait toujours cru 
les mensonges dirigés contre moi». Jeinkoak ondatu zukeien 
lur guzia engoilik Balinelan zu ezpazina ararleko gugatik 
(Dech., II, 137-138), « Dieu aurait déja anéanti toute la terre 
si vous n’étiez pour nous une médiatrice ». Baldin izan bahinz 
hemen, ene anaie etzukedn hil (Lic., Jn, 11, 21) «si tu eusses 
été ici, mon frère ne fût pas mort » («non fuisset mortuus »). 

Ahal et ezin, qui expriment respectivement la possibilité 
et Vimpossibilité, peuvent s’ajouter à ce type de forme. Sa 
signification reste la même dans ces deux passages, l’un de 
Dechepare, l’autre de Liçarrague : Mosen Bernat, jakin bahu 
gauza nola jinen zen, Bearnora gabelarik egon ahal inzanden 
(XIII, 1-2), « Monsieur Bernard, si tu avais su comment la 
chose arriverait, tu aurais pu rester sans aller en Béarn ». 
Gauza haularik batre ezin ahal zukeiten (** Ar 19) «ils n’eussent 
pu faire aucune de ces choses ». Il semble que, chez Licarrague, 
le plus souvent, ces formes a auxiliaire « étre », zalen et zate- 
keen, lorsqu’elles sont accompagnées de ahal ou de ezin, 
n'expriment pas une éventualité passée, mais une possibilité 
passée : ungenlu haur prezio handitan saldu ahal zatekeen, eta 
eman paubrei (Mt, 26, 9), «cet onguent pouvait étre vendu 
beaucoup, et être donné aux pauvres» (« potuit uenun- 
dari »). 

À 6, sarluren dale ; A’ 6, harturen duke : futur composé à 
suffixe -ke, appelé aussi futur double (Syst, II, 69-74). Si 
sarlzen dale et harlzen duke, ainsi que sarlu date et hartu duke, 
n’expriment pas toujours le futur, par contre le futur composé 
a suflixe -ke, tout comme le futur composé ordinaire, exprime 
toujours un procès à venir. Ce futur se rencontre chez 
Dechepare (2 exemples), Liçarrague (nombreux exemples), 
Axular, Harizmendi (1658) et Haraneder (1669-1750). On ne 
le trouve ni dans les proverbes ni dans les poésies d’Oihenart. 
Tandis que le futur composé ordinaire exprime un fait futur, 
sans autre précision, le futur à suffixe -ke sert à exprimer soit 
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un fait futur de date indéterminée et qui est sujet à se répéter, 
soit un fait futur qui s’accomplira intégralement et instan- 
tanément (futur non-duratif), soit un fait futur qui s’accom- 
plira après un autre fait futur (futur que l’on pourrait 
appeler ultérieur). 

Le premier emploi est très rare. On en trouve un exemple 
dans Dechepare, en proposition interrogative indépendante, 
dans un poème intitulé « En faveur des femmes », où le poète 
expose des idées générales de caractère intemporel, et où il 
n'y a pas un seul verbe au futur. Emazteak zerengalik gailz 
erranen dirale? (III, 9) «pour quelle raison ira-t-on dire du 
mal des femmes? ». Le premier vers de la pièce signifie «ne 
dites pas du mal des femmes, pour l’amour de moi ». Le vers 3 
est Anhilz gizon art bada andrez gaizki errailen « beaucoup 
d'hommes passent leur temps à dire du mal des femmes » 
(v. Syst, IT, 144). La forme erranen dirate s’oppose d’une part 
a erranen dira (ou dirade), d’autre part à erraiten dirale. Si, 
dans le vers 9, il y avait erranen dira(de), il signifierait 
« pour quelle raison dira-t-on du mal des femmes? » : expres- 
sion d’un procès destiné à être réalisé. Avec errailen dirale, 
il signifierait «pour quelle raison en dit-on du mal à un 
moment ou à des moments indéterminés? » ou « pour quelle 
raison dira-t-on du mal d’elles? » (futur duratif). Erranen 
dirale est un futur indéterminé, comportant répétition du 
procès, et qui fait pendant au présent intemporel kontalzen 
dirale, cité p. 249. L'auteur considère un procès à venir, 
susceptible de se produire un nombre indéterminé de fois. 
Par contre, la deuxième forme de futur à suffixe -ke employée 
par Dechepare, dans un passage où il décrit ce qui se passera 
le jour du Jugement dernier, exprime l’accomplissement total 
et instantané d’un fait futur. Elle est annoncée par un futur 
ordinaire. Æzla anhitz luzaturen eksekuzionia. Berlan date 
irekiren lurra oren berian; Su hareki irelsiren oro bere barnian. 
Haur izanen bekhaloren undar irabazia (1, 360-363), « L’exé- 
cution ne tardera guere (futur ordinaire). Aussitöt, sur 
Vheure, la terre s’ouvrira (futur double) ; elle engloutira tout 
(futur sans auxiliaire), avec ce feu, dans son sein. Voila quel 
sera (futur sans auxiliaire) le gain final des pécheurs ». 

Licarrague se sert du futur double dans un petit nombre 
de passages pour exprimer un procés qui aura lieu a date 
indéterminée et un nombre de fois indéterminé. On en trouve 
notamment deux exemples dans la traduction de la pièce où 
sont exposés les devoirs du ministre relatifs à «la visitation 


254 RENE LAFON 


des malades ». Les verbes y sont pour la plupart au present ; 
aucun n’est au futur ordinaire. Mais on y lit : Eta hunetakotzat 
harturen duke Skripturako pasajelarik, okasioneak eta maleriak 
emailen dukeen bezala (B 7v 6-8) «et pour cela il prendra des 
passages de l’Ecriture, comme l’occasion et la matiere le 
permettent » (l'original français dit seulement : «et prendra 
les témoignages de l’Ecriture à ce convenables »). Un peu 
plus loin, vient une phrase dont le verbe principal est emaileko 
draukeo «il a à lui donner » (des consolations plus grandes), 
présent à suffixe -ke, qui, comme emailen dukeen, exprime un 
fait sans date déterminée, susceptible de se répéter. Il est 
suivi (10-11) de : ela haur, halakoa baithan ikhusiren dukeen 
afelzionearen araura «et selon l'affection qu'il verra en un 
tel homme » (original français : «et selon qu'il les verra 
touchés en leur affection »). 

Mais la plupart du temps Liçarrague emploie le futur 
double pour exprimer l’accomplissement intégral d’un procès 
à venir. Alors, il est souvent annoncé par un futur ordinaire 
ou un parfait à suffixe -ke. Handi izanen duk Jaunaren 
ailzinean, eta mahatsarnorik ez bertze arnorik ezlik edanen: 
ela Spiritu sainduaz betheren datek bere amaren sabeleandanik 
(Le, 1, 15), «il sera grand devant le Seigneur, et ne boira ni 
vin ni cervoise ; et sera rempli du saint Esprit deja des le 
ventre de sa mère : » betheren datek (où bethe fonctionne comme 
un participe passé) exprime que le procès s’accomplira inte- 
gralement et d’un seul coup : «des » est rendu par le suffixe 
-danik ; aucun mot de la traduction basque ne correspond a 
« déjà » ; la nuance exprimée par cet adverbe est rendue par 
l'emploi du futur double. Dans le Catéchisme, en C 6v 15, 
où il s’agit du Jugement dernier, le futur double est accom- 
pagné de berlan, comme dans le passage de Dechepare cité 
plus haut, et cet adverbe rend ici fr. «subitement » : Kestione 
horrelara S. Paulek ihardesten du, dioenean ezen orduan bizi 
diralenak, berlan muthaturen diratela «Saint Paul répond à 
cette question, disant que ceux qui seront lors survivants 
seront subitement changés ». Dans la phrase que voici, comme 
dans beaucoup d’autres de Licarrague, le futur double 
exprime qu'un procès s’accomplira intégralement lorsqu'un 
autre proces se trouvera accompli (futur qu’on peut appeler 
ultérieur) : Haur akabalu dukedanean eta haei frutu haur konsi- 
gnalu draukeedanean, Espaiñiarät joanen naizale zuek baitha- 
rik (Rom., 15, 28), «après que j'aurai achevé cela, et que je 
leur aurai consigné ce fruit, j'irai en Espagne en passant par 
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devers vous». Le futur double peut exprimer que l’accom- 
plissement integral d’un proces aura lieu toutes les fois qu'un 
autre procès aura eu lieu : dakizuelarik haur, ezen batbederak 
zerere ungi egin bailuke, hura rezebiluren dukeela (Eph., 6, 8), 
{sachant qu'un chacun recevra le bien qu'il aura fait» 
(« fecerit... recipiet »). 

Il en est du futur a suffixe -ke comme du present composé 
à suffixe -ke exprimant l’indétermination. Leur emploi n’est 
pas obligatoire, mais il n’est pas arbitraire. Le basque du 
xvi® siècle ne s’astreint pas à rendre certaines nuances 
d'aspect ; mais quand il les rend, il le fait à bon escient et 
jamais à contretemps. Comparons, par exemple, deux phrases 
qui se correspondent dans deux des Synoptiques : Ezin 
nehork borthitz baten ostillamenduak, haren etxera sarthurik, 
pilla ahal dilzake, baldin lehen borthilza esteka ezpadeza: ela 
orduan haren elxea pillaturen du (Mc, 3, 27), « Nul ne peut 
entrer dans la maison d’un fort homme, et piller son ménage, 
si premierement il ne lie le fort : et adonc il pillera la maison ». 
Nolatan nehor sar ahal daite borthitz baten elxera, eta haren 
ostillamendua pilla, baldin lehen esteka ezpadeza borthitza? 
ela orduan haren etxea pillaturen duke (Mt, 12, 29), « Comment 
peut aucun entrer en la maison d’un homme fort, et piller son 
bien, si premier il n’a lie le fort homme, et puis il pillera sa 
maison? ». Le latin emploie dans les deux phrases le futur 
(diripiet) ; le grec aussi. Le futur à suffixe -ke du basque expri- 
me une nuance que le latin ne peut pas exprimer. Il indique 
que le pillage aura lieu a des dates indéterminées toutes les 
fois que, voulant entrer dans une telle maison, on aura réussi 
a attacher celui qui l’occupe. Le chap. 13 de Mt contient 
deux passages où l’on annonce ce qui aura lieu à la fin du 
monde. Le verset 42 dit : Ela egotziren diluzle labe daixekanera: 
han izanen da nigar eta hortz garraskols, « Et les jetteront en 
la fournaise de feu : là il y aura pleur et grincement de dents ». 
Le verset 50 n’en diffère que par l'emploi du futur double 
egolziren dilukeizte, qui exprime l’accomplissement integral 
et instantané du proces. 


Formes à auxiliaires za- et gi- 


a) nues 


A 7, sar adi «entre! »; A’ 7, har nazak (ou nezak) « prends- 
moi». Ces types se rencontrent dans tous les dialectes, avec 
valeur d’imperatif (Syst., II, 45 ; 112-116) : 2° pers. pour les 
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verbes de la 1re classe, patient de 17¢ pers. et agent de 2° sing. 
et pl. pour les verbes de la 2° classe. On trouve aussi chez 
Licarrague une forme à patient de 176 pl. et agent de 3€ pl. : 
idoki gaitzale « qu'ils nous mettent dehors! ». Par leur struc- 
ture, ce sont des formes nues d’indicatif present. Les autres 
formes nues de ces deux séries ne sont pas employées, par 
exemple *sar dadi ou *har deza. Mais elles s’emploient quand 
elles sont pourvues de marques syntaxiques. Sar adi et har 
nazak ont dü signifier primitivement «tu deviendras entrant, 
tu entreras », «tu me feras pris, tu me prendras », avant de 
signifier «entre! », « prends-moi ». 

Sur les formes auxiliaires tirées du noyau -ki-di-, v. plus 
bas, p. 208. 

On trouve chez Jean Etcheberri des formes nues d’impératif 
telles que begira diezazugu « gardez-nous-le », irakur diolzozu 
« lisez-les-lui ». Elles contiennent toujours un indice d’objet 
de référence («à nous », «a lui»). Les formes courantes, les 
seules que l’on rencontre dans les textes du xvi® siècle, ne 
contiennent pas de d- initial ; la personne du patient (3°) n’y 
est pas marquée : enzun tazadazu (Dech.) « écoutez-le-moi », 
egin ietzaguk (Lic.) « fais-les pour nous ». Les formes a préfixe 
d- ont été faites a partir des formes réguliéres a préfixe de 
patient zero. Beaucoup d’écrivains emploient aujourd’hui 
des formes d’impératif à préfixe d- telles que ekar diezadazu 
« portez-le-moi » (Lafitte, § 593). 

Axular emploie des formes de type ulzarazi diazaio (p. 114) 
«il peut les lui faire laisser » ; elles sont tirées de la racine za- 
et n’ont pas le suffixe -ke. Elles contiennent toutes un indice 
d’objet de référence : erran ahal diazaio (p. 34 et 82) «il peut 
(pourra) le lui dire»; iguriki ahal diazaizu «il peut vous 
accorder un délai». Nous ne pouvons ici rechercher l’origine 
de ces formes, tirées de la racine za-, ni leur aire d'extension. 
Leur finale est certainement en relation avec celle de dadukaio 
«il peut le tenir » (v. Lafon, in BSL, 1970, 186-187). 

Le biscayen, outre le futur composé ordinaire, qui est 
commun à tous les parlers basques, emploie aussi un autre 
type de futur, qui a la même signification et que l’on obtient 
en combinant avec le radical ou le participe passé l'indicatif 
présent de egin, qui, employé avec sa signification pleine, a 
valeur de futur : galdu daik «tu le perdras », il aie «ils te 
tueront » ; la racine est ici réduite à i. Libradu gagizuz, qui 
appartient à la même série, est un impératif, qui signifie 
« delivrez-nous » (Betolaza). Il pourrait signifier aussi « vous 
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nous delivrerez ». La forme correspondante, dans Licarrague, 
est delibra gailzak « délivre-nous ». Elle a uniquement valeur 
d’imperatif. 

_B 7, sar bedi (bisc. bidi) «qu’il entre! »; B’ 7, har beza, 
bisc. ar(tu) begi « qu'il le prenne! » ; har ezak, bise. ar(lu) egik 
« prends-le ». 

Ces series sont incompletes. Elles ne comprennent, dans 
la 1re classe, que des formes de 2¢ pers., et, dans la 2¢, des 
formes de patient et agent de 3€ pers., et des formes de 
patient de 3° et agent de 2¢. 

C’ 7, bisc. eskondu nei «je l’attraperais » (affirmation 
attenuée ; un seul exemple, dans les Refranes) : éventuel, v. 
Syst., II, 78 et 83. Dans deux des Refranes, on trouve comme 
auxiliaire leidi, de la racine aidi- «pouvoir faire», qui est 
employée par Dechepare et Licarrague pour suppléer l’ab- 
sence des formes a suffixe -ke de egin: ebagi leidi «il pourrait 
bien le couper » ; arlu leidi «(si, à cause du nouvel ami, on 
reniait l’ancien, tot ou tard) on subirait un dommage ». 
Dechepare et Licarrague n’emploient pas la racine aidi- 
comme auxiliaire. 

Axular emploie des formes nues d’éventuel a objet de 
reference tirées de la racine transitive za- sans suffixe -ke, et 
qui font pendant au présent ulzarazı diazaio : egin liazaio 
(305) «ils ne vous le feraient pas ». On trouve dans le chap. 58 
du Guero, dans la méme phrase, une forme d’éventuel sans 
suffixe -ke coordonnée à une forme à suffixe -ke : ihardels 
baliazazu midizina bat harlu nahi gabez eta midikua gana joan 
nahi gabez eztela sendalzen, mirels zenezake ela arrazoinekin 
erran ziniazaio erhoa dela, «sil vous répondait qu'on ne 
guérit pas faute de vouloir prendre un remède et faute de 
vouloir aller chez le médecin, vous vous étonneriez et vous 
lui diriez avec raison qu'il est fou ». On notera que la deuxième 
forme, sans suffixe -ke, est une forme à objet de référence. 

D 7, sar zedin «il entra»; D’7, har zezan «il le prit» 
indicatif aoriste : action passée considérée comme n'ayant 
pas occupé de durée. Oihenart traduit ainsi son prov. 253 : 
Hotzak maiatza hil zezan, eta ni ase nenzan ; «le froid fit mourir 
le mois de mai, et moi il me rassasia ». La signification propre 
de la racine za- apparait bien ici : «il le fit (rendit) mort, il me 
fit (rendit) rassasié ». V. aussi le prov. 477 : bere burua gosez 
hil zezan «il se fit mourir de faim », lit. «il fit sa tête (sa per- 
sonne) morte ». Ces formes étaient couramment employees 
au xvie et au xvite siècle. En biscayen, on employait zidin, 
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zezan, et zizan, et aussi egian, egia : Refr. 535, on trouve il egia 
«il le tua » et ase nenza «il me rassasıa ». 


b) formes a suffixe -le, -ke 


A8, sar daile «il entrera, il peut (pourra) entrer » ; A’8 
har dezake «il le prendra, il peut (pourra) le prendre » : 
indicatif futur et potentiel présent-futur (Syst., II, 62-64). 
Formes couramment employées au xvie et au xvulé siècle, 
à toutes les personnes. 

La 2e pers. du sg. de la série sar daile, à savoir sar aïle, est 
employée dans le prov. bise. 394 avec la valeur d’un impératif 
futur : elxun aile « couche-toi » (à un moment indéterminé de 
l'avenir) : Syst., II, 116-117; BSL, t. LXIII, 1968, 126-127. 

B 8 (même référence que pour A 8). Les Refranes contien- 
nent quelques impératifs à suffixe -ke, de 3° pers. du patient 
et 2e de l’agent, formés au moyen de la racine gi- : il eikek 
«tue-le ». Jean Etcheberri emploie des formes comme kompli 
zakek « accomplis-le », maila zakek « aime-le » : zakek est pour 
ezakek. 

C 8, sar leile « il entrerait » ; C’ 8, har lezake « il le prendrait » : 
Syst., II, 81-83. Ce type est employé couramment par les 
écrivains basques-français du xvie et du xvrie siècle, pour 
exprimer une éventualité ou une assertion atténuée. Les 
textes biscayens du xvI® siècle n’en contiennent qu'une forme, 
à suffixe relatif : salbadu leitekean « qui pourrait être sauvé » 
(Betolaza). 

D 8, ahal sar zeiten «il pouvait entrer»; D’ 8, ahal har 
zezakeen «il pouvait le prendre» : imparfait du potentiel 
(Syst., IT, 99-101). Ces formes, dont on n’a pas d’exemple 
dans nos textes biscayens, accompagnées de ahal ou de ezin, 
expriment une possibilité ou une impossibilité passée : larga 
ahal zieilean gizon haur (Lic., Act., 26, 32) «cet homme 
pouvait être délivré» (« poterat »). Nehor ezin sar zeiten 
lemplean (Ap., 15, 8) «nul ne pouvait entrer dans le temple ». 
Nehork ezin zeba zezakeen (Marc, 5, 4) « personne ne le pouvait 
dompter ». 


c) formes à auxiliaire à noyau -kidi- 


Elles sont employées (Syst, II, 34-35) par Dechepare, 
Liçarrague, Axular et Oihenart, et sans doute par d’autres 
écrivains basques-français, comme suppléantes des formes à 
objet de référence de daile, qui ne sont attestées dans aucun 
de nos textes. Elles peuvent recevoir les suffixes -n et -la et 
le préfixe bail-. Elles ne servent jamais à exprimer un ordre, 
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une fin ni une hypothèse. Elles sont tirées de la racine di-. 
Cette racine a fourni deux types de formes à objet de référence : 
Pune où la racine a disparu (type akio, de *adikio), l'autre 
(type dakidio) où elle a subsisté, mais où l'élément invariable 
ki- s’est séparé de l’indice à valeur de datif et a, suivant le 
terme de Schuchardt, sauté par-dessus la racine. De tels 
deplacements se sont produits ailleurs. Les formes comme 
tazadazu, iezaguk proviennent de *azafk)idazu, *eza(k)iguk. 
En dehors de ces formes a objet de référence, on observe 
le déplacement d’un élément morphologique, un indice de 
pluriel, dans dazkil «je les sais», que l’on emploie dans 
certains parlers à la place de dakilzat : le suffixe de pluriel iz 
s’est inséré à l’intérieur de la racine aki- et s’est réduit à z. 

Les formes de type *dakio-, d’où la racine di- a disparu, ne 
sont jamais, de même que les formes de di- sans objet de 
référence, employées à l’état nu. Seules font exception les 
formes à sujet de 2° pers., de type adi, akio, zailezle, zakitzat. 
Par contre, les formes de type dakidio peuvent s’employer à 
l’état nu, à toutes les personnes. Elles expriment un événe- 
ment à venir ou une possibilité. Axular emploie des formes à 
suffixe -ke tirées du noyau -kidi- ; elles ont la même valeur 
que les autres. 

À 9, sar dakidio «il peut lui entrer », «il lui entrera ». Ni 
erhoa, zu jakintsu; beha enakidizu (Dech., XII, 16), «je suis 
folle et vous êtes savant ; je ne vous écouterai pas». Eska 
dakidit errekiti (Oih., pr. 514) «il te demandera du rôti ». 
Mundu oro eztakidik hura bezain balia (Dech., I, 46) « le monde 
entier ne peut pas t’aider autant qu’elle ». 

C9, sar lekidio «il lui entrerait : éventuel» (Syst., II, 78) : 
Egiara baziniaki, urrikari nangidizu (Dech., IX, 32), «si 
vous saviez la vérité, vous prendriez pitié de moi», litt. «je 
deviendrais pour vous objet de pitie». Baldin imperfekt 
ezpagina, Zend ezlakidigu deus probelxa (Lig., F 5v 35), «la 
Céne ne nous servirait de rien si nous n’étions imparfaits ». 
Ahaz lakidita haren begi polita? (Oih., XIII, 57) « oublierais-je 
(ou pourrais-je oublier) son ceil joli? », litt. «son ceil Joli 
pourrait-il me devenir oublié? ». Axular emploie la forme à 
suffixe -ke iduri lekidikezu «il vous semblerait ». 

D9, sar zekidion «il pouvait lui entrer» : prétérit du 
potentiel (Syst, II, 76-77). Liçarrague emploie dans trois 
passages, précédées de ezin, des formes de ce type, pour 
exprimer une impossibilité passée : ezin minza zekidien (Le, 
1, 22) «il ne pouvait parler à eux ». 
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Formes a auxiliaire -ıro- 


On trouve parfois, chez Dechepare et (plus rarement) chez 
Licarrague, et dans les poésies et les proverbes d’Oihenart, 
des formes auxiliaires de type diro, liro, ziroen, a la place de 
dezake, lezake, zezakeen. Elles sont, dans un petit nombre de 
passages de Licarrague, pourvues du suffixe -ke ; elles ont 
alors la méme signification que les formes sans le suffixe. 
On trouve une fois diro et une fois diroke dans une poésie 
religieuse de Don Pedro de Ezcurra qui reçut le 1° prix 
en 1609 dans un concours 4 Pampelune. Elle est écrite, dit 
Michelena (TAV, p. 117), dans «le haut-navarrais méridional 
tel que l’on le parlait dans la partie centrale de la Navarre ». 

Des formes de ce type s’emploient, selon Bonaparte, en 
souletin (y compris le roncalais), en bas-navarrais oriental 
et dans une partie du bas-navarrais occidental du Labourd. 
Le souletin actuel se sert couramment de liro ou de liroke, 
réduits dans la conversation courante a lio, lioke. 

On ne sait pas si l’i de ce type de forme appartient ou non 
a la racine. Il figure aussi bien dans les formes du 1er groupe 
que dans celles du 2° Ikhus niro peut signifier «il peut me 
voir» ou «je le verrais». Ce verbe n’a ni substantif verbal ni 
participe. Il n’a qu’un présent-futur, un éventuel et un impar- 
fait. Il n'a pas de formes à objet de référence ni, du moins 
dans nos textes du xvI® et du xv11® siècle, de formes à patient 
pluriel. Il en est ainsi pour les formes employées aujourd’hui 
en souletin. Ce verbe pourrait avoir été primitivement un 
verbe causatif. Mais on ne voit pas de quel verbe simple il 
aurait été le causatif. 

On peut ajouter aux formes à auxiliaire iro- le suffixe 
relatif, le suffixe -la et le préfixe bait-. Les formes portant 
une marque syntaxique n’ont jamais valeur finale, sauf dans 
certains contextes. 

A°9, har diro «il peut (pourra) le prendre » : possibilité 
ferme (comme har dezake) ou fait futur (Syst., IT, 44-45 ; 63). 
Suiak bano gaizkiago erra diro gizona (Dech., IV, 39) «il 
(l'amour) peut plus malignement que le feu brûler l’homme ». 
Liçarrague écrit, Mt, 8, 2 : baldin nahi baduk, xahu ahal nirok, 
«si tu veux, tu peux me nettoyer »; mais dans les passages 
correspondants de Me (1, 40) et de Le (5, 12), pour traduire 
la même phrase, il emploie nezakek au lieu de nirok. Jaunzte- 
koak ezliro eder ximinoa, baliz ere zetazkoa. Oihenart traduit 
ainsi ce proverbe (261) : «Vhabit ne rend pas le singe beau, 
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quoiqu'il soit fait de soie »; cette traduction montre bien le 
sens primitif de la ratine iro-. V. plus haut p. 257 la remarque 
a propos de hil zezan. Minzo emeak biholz gogorra bera diro 
(Oih., pr. 318) «un parler doux est capable d’amollir un 
cœur dur». Inzaur duenak jaleko aurkit diro harri hausteko 
(pr. 279) «celui qui a des noix à manger trouvera assez de 
pierres pour les casser ». 

C’9, har liro «il pourrait le prendre, il le prendrait », 
équivalent a har lezake: éventualité; assertion atténuée 
(Syst., II, 78 et 81-82). Hor balego, gazliga iro ihaurk bertze 
guzia (Dech., XIII, 76) «tu chätierais toi-même tout autre, 
s'il se trouvait dans ta situation ». Balegalik sarri niro diren 
oroz arnega (Dech., XII, 56) « à cause d’un être, je renoncerais 
vite a tout ce qui existe ». Forme a suffixe -ke dans Lic., Jn, 5, 
46 : baldin Moises sinhesten bazindule, sinhets nindirokezue ni, 
«si vous croyiez a Moise, vous me croiriez ». 

D’ 9, har ziroen «il pouvait le prendre » : équivalant a har 
zezakeen: possibilité passée (Syst., II, 76-78). Licarrague 
emploie cette forme, toujours précédée de ahal ou de ezin, 
dans un petit nombre de passages. Nehork ezin esleka ziroen 
(Me, 5, 3) «nul ne le pouvait ler»; on lit au verset suivant 
nehork ezin zeba zezakeen « personne ne le pouvait dompter ». 

Les formes à -iro-ke-, qui sont beaucoup plus rares, ont la 
méme valeur que les formes sans le suffixe. Dans la méme 
piece de vers de TAV, on lit eman diroke illzea (v. 65) « il peut 
donner la mort » et gizonak bozik jan diro (93) « l’homme peut 
le manger avec joie ». Dans ces deux vers le choix de la forme 
a dû être dicté par le compte des syllabes. En 119 on a une 
forme à dezake, dezake... bizi eman «elle peut donner la vie », 
et en 64 une forme simple à suffixe relatif, bademaken bizia 
«qu’il peut donner la vie», qui est unique dans nos textes 
du xvie siècle. 

La triade diro/liro/ziroen était encore en usage en souletin 
au xıx® siècle. Le poète Etchahoun (1786-1862), de Barcus 
(Basse-Soule), s’en sert : kübera dirok orano harizia « tu peux 
encore recouvrer ta créance »; irus estima nirozü ene büria 
«je m’estimerais heureux ». Il emploie une fois une forme de 
prétérit, pourvue du suffixe -la: senhar hil balek ziruela erho 
ahal emaztia «(elle ne voulait pas croire) qu’un mari mort 
pouvait tuer sa femme ». De nos jours seule subsiste la serie 
de l’éventuel, li(r)o, qui équivaut au conditionnel présent du 
francais. «Il peut le prendre », «il pouvait le prendre » se 
disent respectivement hartzen ahal dü, harlzen ahal zian. Les 
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series diro et ziroen constituent autant de cases vides. De 
plus, quand le patient est au pluriel, on emploie l’auxiliaire 
za-, non iro- : har li(r)o : «il le prendrait », mais har litzake 
«il les prendrait ». Dans une chanson d’Etchahoun on trouve 
lilzakie kundena «ils les condamneraient ». Mais il existe les 
variantes hintzakie kundena «ils te condamneraient » et 
hindio kundena «il te condamnerait», signalées par J. 
Haritschelhar dans son édition critique et traduction des 
poésies d’Etchahoun. 


Etat actuel du systeme en labourdin et en bas-navarrais 


Quels sont les gains réalisés et les pertes subies depuis le 
xvır®e siècle parmi les formes composées sans marque syn- 
taxique? Le prescriptif et le votif ont disparu. Seules sub- 
sistent en Haute-Soule quelques formes de votif, en très petit 
nombre. Les formes a noyau -kidi- ont completement disparu. 
Le prétérit du futur sartuko zen, harluko zuen est employé 
couramment aujourd’hui, dans les propositions indépendantes 
et principales, pour exprimer une éventualité passée. C’est 
un gain important. 

Les deux tableaux ci-dessous présentent les formes compo- 
sées sans marque syntaxique qui sont actuellement en usage 
en «navarro-labourdin littéraire » (cf. Lafitte, $ 640 et 642). 


Formes composées actuelles sans marques syntaxiques 
en labourdin et bas-navarrais 


Ire classe 


a) auxiliaire «être » 


a) nues 

A B G \ D 
UeSARUZeM nantes ape ce | / 
PRCA: Bee NOs a ot da zen 
SVM Nino ono odie coc \ \ 

b) plus suffixe -teke 

ARS ODE GT ue ne EN | | 
DER TOURS nee nn dateke » lizateke | zateken 
GESARCUNGI ee see «gee ce \ \ 


ß) auxiliaire di- 
a) nues 
N eo AR adi (2°) | bedi | | | 


b) plus suffixe -teke 
D'ÉOR as à diteke | |  liteke | ziteken | 
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2e classe 


a) auxiliaire «avoir » 


a) nues 
A’ | B’ | Cc’ | D’ 
IMNArizen Gen fey a ae | | 
PACE ee c du | ) zuen 
SANTE LS \ 


b) plus suflixe -ke 


DEDATLI ee. duke | luke zukeen 


ß) auxiliaire za- 
a) nues 


Ta: ezak | beza | | | 


b) plus suffixe -ke 
SD Satna, aR Je ieee dezake | | lezake | zezakeen | 


y) auxiliaire -iro- 
a) nues 
GEHALTEN kee EEE diro | | liro ziroen 


b) a suffixe -ke 
ont la méme valeur que les précédentes 


Plusieurs formes a suffixe -ke ont changé de valeur. Elles 
expriment la probabilité, la conjecture. Type A4, A’4 
oraino ere orhoitzen dateke «il s’en souvient probablement 
encore aujourd'hui»; arrabols hort entzuten dukezu «vous 
entendez sans doute ce bruit » (Lafitte, § 695, 2°). Type D 4, 
D’ 4 : orhoilzen zateken «il s’en souvenait sans doute » ; 
entzulen zinukeen «vous l’entendiez sans doute » (Lafitte, 
8 699, 10). Type A5, A’5 : sartu date «il a dû entrer », hartu 
duke «il a dû le prendre » (Lafitte, § 701). Type D5, D’5: 
sarlu zaleken «il dut entrer », harlu zuken «il dut le prendre » ; 
nigar ederrik egin zukeen «il dut beaucoup pleurer » (Lafitte, 
§ 703). Type A 6, A’ 6: sarluko daleke «il entrera sans doute » ; 
hartuko duke « il le prendra sans doute » (Lafitte, § 706). Type 
D6, D’6 : sarluko zateken «il serait probablement entre»; 
hartuko zukeen «il l'aurait probablement pris » ; baimena ukan 
balu, lan hori gogolik eginen zukeen «sil en avait eu la per- 
mission, il aurait probablement fait volontiers ce travail » 
(Lafitte, § 718). 

C5, sartzen lizaleke «il entrerait » ; C’ 4, hartzen luke « il le 
prendrait ». Irréel, hypothése présentée comme exclue par la 


10—1 
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réalité : joailen balitz, jilen nintzaleke « s'il partait actuellement 
(mais en fait il ne part pas), Je viendrais » (8715 et 716). Ce 
type est de moins en moins employé ; on le remplace par 
C 8, C’ 8, sar liteke, har lezake. 

C5, sarlu lizaleke «il serait entre»; C 5, harlu luke «il 
l'aurait pris». Est souvent remplacé par D3, D’3, sarluko 
zen, harluko zuen. 

C6, sartuko lizateke «il entrerait (dans l’avenir)»; C’ 6, 
harluko luke «il le prendrait ». Hypothese présentée comme 
pouvant se réaliser dans l'avenir : bihar joanen balitz, jinen 
ninlzaleke, «s’il partait demain, je viendrais » (Lafitte, § 718). 
Mais ces formes s’emploient très rarement; elles sont 
remplacées par C8 et C’ 8, sar liteke, har lezake. 


On voit que l’opposition entre l’eventuel présenté comme 
possible dans un avenir plus ou moins éloigné et l’eventuel 
présenté comme impossible (irréel), qui était exprimée 
autrefois en basque au moyen de l’opposition d’aspect entre 
les auxiliaires, tend a s’effacer. Peut-être est-ce dû à l’in- 
fluence du français, où seul le contexte permet de distinguer 
si J'entrerais, je le prendrais se rapportent au present ou au 
futur et expriment une éventualité possible ou une éventua- 
lité présentée comme contraire à la réalité et qui ne peut pas 
se réaliser. 


Toutes les formes composées à suffixe -ke, de même que les 
formes simples, sont dans l’ensemble employées moins 
fréquemment que les autres. Elles ont subi et subissent la 
concurrence de formes plus faciles à se rappeler ou à obtenir. 
On peut exprimer la possibilité et la probabilité au moyen 
des formes ordinaires de l'indicatif accompagnées de ahal 
« possible » et de bide «sans doute » (Lafitte, § 695, 20, nota : 
699 et 789). Au lieu de dire ez daiteke ikus «on ne peut pas y 
voir», enlzulen zinukeen «vous l’entendiez sans doute », on 
peut dire aussi bien, et l’on dit souvent, ez da ikusten ahal, 
entzulen bide zinuen. 


Si l’on compare le tableau actuel des formes verbales 
composées sans marque syntaxique, les unes non-pourvues, 
les autres pourvues du suffixe -ke, au tableau des xvie et 
xv11® siècles, on constate qu'il n’a pas subi de grandes 
modifications extérieures, ni de bouleversement interne, mais 
que certaines formes ont changé de signification. Au lieu 
d'exprimer des nuances d'aspect, elles expriment la possibilité 
et la probabilité, c’est-à-dire une diminution dans la force 
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de l’assertion. Aujourd’hui comme autrefois, le suffixe -ke 
ne joue aucun rôle syntaxique. Il ne sert pas a exprimer les 
articulations de la pensée, mais la façon dont le sujet parlant 
se représente les procès. 


René LAFON. 
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LES OCCLUSIVES «FORTES» DANS LE PARLER 
CHAPSOUGH DE CEMILBEY (TCHERKESSE OCCI- 
DENTAL) 


SOMMAIRE. — L'analyse phonologique interne du dialecte 
chapsough (tcherkesse occidental) de Cemilbey permet de 
dégager une série indépendante d’occlusives «fortes », c’est-à- 
dire « non-aspirées et non-glottalisées ». Si l’elude phonologique 
comparée portant sur trois dialectes permet de définir la posilion 
structurelle du chapsough de Cemilbey dans cel ensemble, 
Panalyse des correspondances phonéliques régulières entre ce 
dialecte et les trois autres, auxquels vient s'ajouter le chapsough 
parlé actuellement dans le Caucase, révèle que l’affriquee 
sifflante labialisee et les uvulaires « glottalisées » « pleine» el 
« labialisée » du parler de Cemilbey sont en réalilé des « fortes » 
el permet ainsi d’elablir un systeme phonologique « corrigé ». 
Celle analyse met également a jour cerlains schémes de corres- 
pondances, qui permettent a leur tour d’induire les mouvements 
structurels diachroniques des « fortes » el de leurs produits dans 
les différents dialectes. 


Le présent article procéde d’une recherche plus large 
portant sur le système phonologique du dialecte chapsough 
(tcherkesse occidental), parlé en Turquie, dans le village de 
Cemilbey. On se limite toutefois, ici, à l’&tude du systeme — 
partiel — des occlusives, directement concernées par les 
« fortes ». 

L’analyse phonologique « interne » du dialecte nous permet 
d’en dégager le systeme phonologique actuel, tandis qu'une 
étude phonologique comparée, portant sur trois autres 
dialectes, définit la position du chapsough dans cet ensemble. 
Enfin, l'analyse des correspondances phonétiques régulières 
entre le chapsough de Cemilbey et les autres dialectes, 
auxquels vient s'ajouter le chapsough parlé aujourd’hui au 
Caucase, permet, d’une part, de revenir sur l'analyse «in- 
terne» initiale et, d’autre part de dégager des schèmes 
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structuraux qui nous paraissent pouvoir étre interpretes 
comme l’expression de l’évolution diachronique de certains 
phonemes. 

S'agissant ici d’un système partiel — celui des occlusives — 
et ne nous référant qu’à quatre dialectes, il va de soi que les 
résultats et les conclusions auxquels nous aboutissons, ne 
sauraient concerner que le champ que nous nous sommes 
assigné. Ces conclusions, autrement dit, ne sauraient être 
étendues a priori à l’ensemble de la «langue » tcherkesse, ni 
être considérées comme une reconstruction d’un état de 
langue antérieur. 

Le matériel sur lequel nous nous appuyons est constitué 
soit par des descriptions complètes de langues (Adyghé 
littéraire, — tcherkesse occidental —, basé sur le dialecte 
kémirgoy!; Qabarde littéraire, — tcherkesse oriental —, 
basé sur le dialecte de Baksan? ; Besney, — tcherkesse orien- 
tal, — de Zennun köyü? soit sur notre propre recherche sur 
le terrain (Besney de Zennun kéyiit, chapsough, — tcherkesse 
occidental —, de Cemilbey°), soit encore sur une description 
du dialecte chapsough parlé actuellement dans le Caucase ; 
description qui met l’accent sur les particularités de ce 
dialecte par rapport a l’Adyghe littéraire®. Les langues 
littéraires sont envisagées ici comme des dialectes. 

La distinction entre le groupe occidental et le groupe 
oriental des dialectes tcherkesses se base, avant tout, sur des 
différences grammaticales, et, notamment, dans l’expression 
du temps du présent. Il est généralement admis que celui-ei 
s'exprime par une marque positive /w/ - /-e.w/ = [o] dans les 
dialectes orientaux, tandis que dans les dialectes occidentaux 
c'est précisément l’absence de toute marque temporelle qui 
caractérise le présent. 

Quelle que soit la fonction du monème -w- dans les dia- 
lectes orientaux”, son absence ou sa présence dans un dialecte 
donné permet de classer avec certitude ce dialecte. 


Cf. XV. 
Gis le 
(Bin, SITE 
hig 
Cf. XI. 


6. Cf. V. Cet article était déjà rédigé lorsque nous avons pu prendre connais- 


sance de cet ouvrage grâce au Professeur A. I. Abaev, que nous tenons à 
remercier ici. 


CHRONO 


7. Le moneme — w — du présent des dialectes orientaux n’affecte, dans ces 
dialectes, que les verbes de procés, et ne se combine pas avec les verbes d’état. 
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D'après ce critère, le dialecte chapsough de Cemilbey, tout 
comme les dialectes kémirgoy, abzakh, bjedough, appartient 
au groupe occidental des dialectes tcherkesses. 

A l’intérieur même du groupe occidental, outre les traits 
communs aux dialectes occidentaux, il possède des caracté- 
ristiques, surtout phonétiques ou phonologiques, qui semblent 
le rapprocher des dialectes orientaux, ainsi que des traits 
phonologiques ou grammaticaux qui lui sont propres. 


Phonelique, phonologie 


Comme pour tous les dialectes tcherkesses, le système 
phonologique du chapsough de Cemilbey se caractérise, avant 
tout, par une extrême richesse en consonnes, face à une extré- 
me pauvreté en voyelles. Son système consonantique s’orga- 
nise selon les traits pertinents communs à tous les dialectes, 
à savoir : 1) traits laryngaux : sonore — sourde — glottalisée ; 
2) traits buccaux : modes et points d’articulation ; 3) traits 
de résonance buccale : pleine — palatalisée — labialisées. 
Les combinaisons des traits peuvent cependant aboutir à des 
phonemes qui n'existent pas dans la plupart des autres 
dialectes ou qui sont propres au chapsough. Les traits de 
résonance buccale sont ici envisagés comme formant trois 
sous-ordres de phonèmes. 


Problèmes d'analyse et systeme consonantique 


Les traits pertinents laryngaux donnent lieu, dans tous les 
dialectes, à au moins trois séries de consonnes : sonores, 
sourdes et glottalisées. Dans les dialectes qui ne connaissent 
que ces trois séries, les sourdes possèdent le trait concomi- 
tant d’aspiration. 

Dans le dialecte chapsough que nous étudions ici, une 
quatrième série semble apparaître, qui, phonétiquement, et 
dans certaines positions, se signale par une durée plus longue 
ou par une plus grande force de prononciation. Ces consonnes 
«fortes » sont caractéristiques du dialecte bjedough et du 
chapsough parlé au Caucase?. 


Sa Cia vill 
OM Ci aVvects VULIE 
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Donnees phoneliques. 


Distribution. La force de prononciation, caractéristique 
de la nouvelle serie, n’est pas toujours sensible dans le 
dialecte chapsough étudié, et, notamment, ne l’est jamais à 
Vinitiale et à la finale absolues des unités lexicales ou 
accentuelles®, positions dans lesquelles on a l'impression 
d'entendre des «simples » (ou « aspirées »). Elle n’est décelable 
qu’à l’intérieur d’une unité. 

A l’intérieur d’une unité, la présence des fortes dépend de 
la structure des syllabes : la « forte » se manifeste si elle fait 
partie d’une dernière syllabe ouverte ou d’une avant-dernière 
syllabe ouverte suivie d’une dernière syllabe ouverte ; elle ne 
se manifeste pas si elle fait partie d’une syllabe fermée. 

Ceci peut donner à penser au premier abord que les « fortes » 
pourraient n’étre que les variantes positionnelles des conson- 
nes «simples » («aspirees ») à l’intérieur d’une unité. 


Prononciation. Pour toutes les consonnes non-affriquées 
présumées «fortes» ayant le trait de résonance buccale 
« plein », la force de prononciation s’accompagne, en « position 
forte », d’un trait de «non-aspiration ». Ce trait de «non- 
aspiration » est beaucoup moins sensible pour les consonnes 
palatalisées, dans la même position, et ne l’est pas du tout 
pour les affriquées, sifflantes et chuintantes (ces dernières 
toujours palatalisées), et les chuintantes palatalisées. 

En «position non-forte », les « pleines » gardent leur trait 
de «non-aspiration », tandis que les sifflantes et surtout les 
chuintantes (affriquées ou non) ne se distinguent plus des 
«aspirées ». 

Dans certains cas, et précisément en « position forte », la 
«forte » est remplacée par une glottalisée dans la prononcia- 
tion de notre informateur ; ainsi : 


a) [éë”] - [ë”] : se(l) haj’aya(2) pa(3).se(4). ye(5) . &&’a(6) 

«je(1, 4) fais(5) couler(6) de la farine(2) par le bout(3) » ; 

«je tamise la farine »; mais pa(1).ye(2) .é”a(3) . pxe(4) 

« matiére(4) pour faire(2) couler(3) au bout(1)»;«tamis » : 

où la consonne initiale du monéme éé’e/a « couler » est pro- 

noncee tantöt comme une «forte», tantöt comme une 
glottalisée. 


; 3 «unite a : à 6 
10. Une « u té accentuelle » peut correspondre à un « mot », à un composé 
plus large, voire à un syntagme entier. 
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Le m&me phenomene concerne la prononciation d’une serie 
de mots : 


b) e(c)ah/c ah «croyance » ; 
c) wacca/wac’a « herbe » ; 


vr 


d) gq? aéé’e/q?aé’e «village » (emprunt à l’oriental) ; 
vv/ vr C \ 

e) me.éé'e. px°a/me.é’e.px°a «il sèche un peu»; 

f) nabaté’e/nabaé”e «nombril » ; 

) kPa. kk°e/k?a.k’e « court » ; 


) xe.kkoe/ye.k0’e «il le bat (des céréales) dans une masse », 
etc. 


Elendue des «fortes» du point de vue des points el modes 
d’articulation. 


Si la prononciation «forte» est nettement décelable, 
malgré les hésitations décrites ci-dessus, pour les occlusives 
dont le point d’articulation va jusqu’au vélum : bilabiale 
[pp], dentale [12], sifflante affriquée [cc], chuintante affriquée 
[ee], vélaire palatalisée | kk’] et labialisée [kk°], on rencontre, 
chez notre informateur, des « fortes » occlusives au-delà du 
vélum, mais seulement sporadiquement. 


a) Cette prononciation affecte l’ordre des uvulaires, et, 
à l’intérieur de cet ordre, les deux sous-ordres, « plein » et 
« labialisé ». Ainsi 


me.daqq'a «il se gele, fige», note, par ailleurs, dans la 
même position, avec une «simple » : se.daq’a «je gele, je me 
fige » et 

ye.qq°'a «il (cela) suffit », mais avec une « forte » maintenue 
à tout prix même dans une syllabe fermée : ya.qq®a.y «il 
(cela) a suffi ». 

Il est A remarquer ici que «fortes» et glottalisées etant 
distinctes dans les autres ordres, une «forte» glottalisée 
apparait non justifiée. 


b) En ce qui concerne les fricatives, le phenomene des 
«fortes» semble n’affecter que la chuintante palatalisée, 
pour laquelle nous n’avons pu relever que deux exemples™ : 
la racine $$’e «vendre » — se.$$’e «je (le) vends» — et la racine 
$$’9« se pencher, courber » — éé’ager (1) me(2) . 88’a(3) « l’arbre(l) 
il(2)—se penche, courbe(3) ». 


11. Dans un corpus d’environ 2.000 mots et de quatorze textes. 
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Données phonologiques. 


La commutation prouve cependant que l'hypothèse qui ne 
verrait, dans les consonnes «fortes», que des variantes 
positionnelles, n’est pas soutenable. Ainsi : 


a) /b/ op] nobe « ventre »conape « visage » 
{pl /ppl nape « visage © neppe «aujourd’hui » 
Ipl Ip | nape «visage » © nape «paupière » 
Ippl®Ip | neppe « aujourd’hui » © nap®’e « paupière » 
/pleolp'| pa.sa.n «être assis au bout» © p’asa.n 
« futere » ; 
donc /b/o/plo/pp/Ip' Ip] ; 
b) /d/oo/t/ ma.de «il coud » © male « panier » 
lot] male] « panier » © yJalle] «son père » 
HOUSE ya.t.er «celui qui est debout dans » © 
y9.10.er «son deux » 
foot] yalle «son père » © /yelV’a/ne «ensuite » 
tojt| m/ate| «panier» © nJale] «front » 
[tt/oo/P | yalle «son père » © yale «humus, terre » 
donc /d/oo/t[oo/itfos/P EE] ; 
er | islet? ya./j’Jeg’a «son foyer » ye./é'/a’e.n «le 
refroidir » 
ROUE lye.ë'al'e.n «le refroidir » © /ye.éé’a/-ye.n 
«le faire dormir » 
ee joe | ma.¢éé’e «il court » co ma.é”’e «il se casse » 


done /f’/ooje’Joolee'/ool®”] ; 


d) /z/ovlel 32 «Jette ! » coca «poil», «laine » 

je/ovlee] /ya-ca/ye «sa tcherkesska » © /ya-cca/y%e 
«sa souris » 

[e/~>/c°/ ca « poil», «laine » © c°a « bœuf » 

[cec/~>/c°/ ye./ccaq’e/ «il le mord » © ya. /c°aq’e/ «sa 
chaussure » 

/e[ole’/ ca.fa «laine blanche » © c’afa «homme » 

HCC) 3/00] ya-cca.p®’e «son lieu, marque de dents » 
© ya-c'ap%’e «son sale, terrible » 

[ec /co/c°/ cafa «homme » © c%.fa «bœuf blanc » 


done /3/o/c/o/cclo/c/o/c| ; 


12. La commutation dans cet ordre s’avére assez difficile, /é’/ «simple » 
n’étant représenté, dans le dialecte de Cemilbey, que dans deux mots. 
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ella joo/k4 ye./g’a/ «il le tord, file» © ye. /k’a/ «il est 
arraché d’une masse ». 
[k’loo[kk'] ma-k’ec’a « ce chevreau » © ma-kk’ela « cette 
poule » 
[k'loo[k? | say-/k’aya] «ma gorge » © se./k''ayal «je 


crie » 
[kk’]oo[k? | ma-/kk’e/ta «cette poule » © me. /k’e/s’a 
«elle pond » 


done /9"/oo/k’/oo/kk’/oo/k” | ; 


f) /k’/oo/k9/ ma.k’e «non fendu » © ma-k°e « cette cuis- 
se » 

/ge/o/k°] gape « Joie » © k°a. pe « bout de la cuisse » 

k°//kko] ya. /k°e/ «leur cuisse » © k’ a. /kk°e/ «court » 

[ko] /k9"] ya./k0e/ «leur cuisse » © ma./k°’e] «il va» 


[kkoloo/k® | ka. [kk°e/ «court » © ma./kVe] «il va» 
donc /9°/co/k®/oo/[kk®/oo/k°’| ; 


eg) /al ]q | me.qaye «il bouge, s’agite » © me.q’aya 
«il hoquette » 
lala] qa «tombeau » © qe «porc » 
fa] ]q°] qe « porc » © ge «fils » 


donc /g/®/q [oo/g®’/oo/g°/, mais il n'existe pas d’opposition 
à [gg]. 
ty) sort mes’a «champ » © me.ss’a «il se penche, 
se courbe » 


donc /s’/ov/s8’]. 


La commutation prouve ainsi que les « fortes » du chapsough 
de Cemilbey représentent une série indépendante, pour les 
articulations allant jusqu’au vélum, et pour la chuintante 
palatalisée. En ce qui concerne les uvulaires occlusives, /q’/ 
ne commutant jamais avec une forte /qq’/, cette dernière n’a 
pas de statut de phonéme fort dans le systeme. 


Definition phonologique des « fortes ». 


Le trait de «force de prononciation » n’étant opérant que 
dans certaines positions, le trait de palatalisation et surtout 
la combinaison des traits « palatalisation-affrication » ou 
« palatalisation-chuintement » occultant un éventuel trait 
d’« aspiration », font que seuls les phonémes « forts » « pleins » 
«non-affriquées » fournissent un indice phonétiquement sen- 
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sible du trait pertinent qui distingue les fortes des phonemes 
des autres series. 

Ce trait est, en réalité, double, et se définit de maniere 
négative par rapport, d’une part, à la série des « aspirées », et, 
d’autre part, à la série des « glottalisées ». 

Face à trois séries de certains autres dialectes, le système 
consonantique du chapsough de Cemilbey connaît donc quatre 
séries, dont les traits pertinents sont les suivants? : 


1) 


mw 


) 
) 
) 


sonore 


sourde aspirée 


sourde, non-aspirée, non-glottalisée 


sourde glottalisée. 


Le systeme consonantique partiel concerné par le phéno- 
mene des «fortes » (phonologiques ou phonétiques) qui se 
laisse ainsi dégager du dialecte de Cemilbey est le suivant (ot 
la palatalisation n’est que trait concomitant) : 


chu- 
bilabiales | dentales | Sifflantes | in- velaires | uvulaires | laryngales 
affr. tan- 
tes 
I ] 
pl. | lab. | pl. | lab. | pl. | lab. | pal.] pal.) lab. | pl. | lab. | pl. | lab. 
son. | b d | a. 1 Wed | hat 
asp. | p t c co |e dk’ | ke q q° 
& | non- | | 
= pp tt ce && | kk’ | kko 
8 non- 
8 | glot. 
glot- | 
tali- p’ po’ ie te ©? | &” k” ko q’ | q®” > 26 
sée | 
2 | fai- | A 
> Ss | | 
5 ble l 
{ne} 
= a = = 
= | forte ay | | | 
A, N 


13. Ces données concordent avec l'analyse de A. H. Kuipers, cf. VIII. 
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Tels sont donc les résultats auxquels peut aboutir l'étude 
synchronique du dialecte chapsough de Cemilbey, où l'analyse 
phonologique se bornait au cadre strictement interne du 
dialecte. 


Position structurelle du dialecle chapsough de Cemilbey dans 
l’ensemble de la langue « Icherkesse ». 


Le dialecte chapsough de Cemilbey, comme tous les autres 
dialectes tcherkesses, est en même temps partie constituante 
d’un ensemble plus vaste qui est la « langue tcherkesse » elle- 
même. Il occupe, à l’intérieur de cette langue, une certaine 
position qui lui est propre et dont la clé réside dans la compa- 
raison des systèmes phonologiques des différents dialectes. 


Les identités qui se dégagent du tableau comparatif p. 276 
sont les suivantes : 


Sont identiques, structurellement, dans les quatre dialectes : 
/b/, par opposition à /d/ et à /sourde/" ; /d/, par opposition à 
/b/ et à /z/ et à sourde] ; /z/, par opposition à /d/ et à /sourdel] ; 
/g°/, par opposition à /z/ et à /sourde] ; /c’/, par opposition à 
/sonore/ ; [k°’}, par opposition à /sonore/ ; /?/, par opposition à 
170} ; et /?°/, par opposition à /k°’/ et à /?/. 

Un certain nombre de phonèmes sont identiques dans 
seulement trois dialectes : /p/ (Al, Bn Ol), par opposition à 
/p’/ et par une case vide par rapport à /pp/ chapsough ; /{/ 
(Al, Bn, Ql), par opposition à /p/, à /l’/, et par une case vide 
par rapport à /it/ chapsough ; /k°/ (Al, Bn, Ol), par opposition 
à /sonore/ et à /k®’/ et par une case vide par rapport a /kk®/ 
chapsough ; /q/ (Ch, Bn, Ol), par opposition à /q®/ et a /q’/ et 
par le fait que l’Adyghe littéraire ne connait pas, dans l’ordre 
des uvulaires, d’opposition /glollalisee/ © /non-glottalisée/?? ; 
/q’/ (Ch, Bn, Ol), par opposition à /q/ et a al, et par le fait 
que l’Adyghe littéraire ne connaît pas d’opposition /g//q I; 
/q°/ (Ch, Bn, Ql), par opposition à /q/ et à /q°’/, et par le fait 
déjà cité de l’Adyghe littéraire ; et /q°’/ (Ch, Bn, Ol), cf. ci- 
dessus. 


14. « /sourde/ » entre barres, en tant que trait pertinent commun. 

15. Les uvulaires /q (’)/, /g° (’)/ de l’Adyghe littéraire possèdent le trait 
phonétique concomitant de glottalisation (faible), et sont désignées, par les 
chercheurs de l’'U.R.S.S., comme des «semi-abruptives ». 
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Les phonémes identiques dans deux dialectes sont les 
suivants : 


1) Chapsough - Adyghé litteraire : /p’/, par opposition a 
Na ; /p”|, cf. ci-dessus ; /l’/, par opposition à /40’/ ; Jto’}, cf. 
ci-dessus ; et /c°/ par opposition à un ordre de non-labialisées. 


2) Chapsough - Besney : /j’/ par opposition à /g’/; /é”/, 
par opposition a /k”/ ; /g’/, cf. ci-dessus et par rapport à une 
case vide en Al-Ql; /k”/, cf. ci-dessus et par rapport à une 
case vide en AI-Ol. 


3) Besney - Qabarde littéraire : /p’/, par opposition a /p/ 
et une case vide par rapport à /p®/ Ch-Al; /t’/, par oppo- 
sition a /é/ et une case vide par rapport a /t°’/ Ch-Al ; /c/, par 
opposition a /3/ et /c’/ et par l’absence d’un ordre de « labia- 
lisées » par rapport a Ch-Al; et /3’/, par une case vide par 
rapport, d’une part, à une «pleine » en Al et, d’autre part, 
a une «forte» en Chapsough. 


4) Adyghé littéraire - Qabarde littéraire : les identités 
dans ces deux dialectes s’expriment uniquement en identites 
de «cases vides », par rapport au chapsough et au besney. 


5) En dehors des identites enumerees ci-dessus, certains 
dialectes se caracterisent par des phonémes qui ne présentent 
aucune identite dans le systeme comparatif : le chapsough, 
par les «Tortes» pp], \jit/, jec/, JE TRE, |kkol “et [ss je; 
l’Adyghe littéraire, par les chuintantes « pleines » /j/, /é/, /€/, 
IS]. 

Le tableau présenté p. 278, exprime les pourcentages des 
phonèmes structurellement identiques et des différences 
structurelles, pourcentages rapportés à la totalité des cases 
remplies du système comparatif commun, multipliees par 
quatre. 

Sont identiques, selon les lignes «a »)', positivement : 
50,69 % ; négativement 28,90 %. Sont différents (selon les 
lignes «a») : positivement — 19,22 %, négativement — 
1,28 %. Selon les lignes « b »)18, sont identiques : positivement 


16. Sur le probleme des sons [/p°’/] et [/t°’/], cf. p. 293-294. 

17. Les résultats figurant dans les lignes «a » se rapportent à l’analyse que 
nous venons d'effectuer. 

18. Les résultats figurant dans les lignes «b » représentent les corrections 
au tableau d’après de nouvelles données et se rapportent à la p. 291" 
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Tableau des identités et différences structurelles 


Identité dans 2 dialectes 


Différences 


10 


11 


b 


a 


feb) 


Identité positive Identité négative Totaux 
Dialectes 3 
Phonèmes of Cases vides par of 9%, 
1 rapport à 
Cha ie Bild, she, tes 20,51 
Bn, Ol kon Se 20,51 
= 120,51 20,51 
Al-(Bn, Ol)| p, t, k° 5,77] fortes du Ch ;/13,46]19,23|34,75 
(7) 
= 5,77 — (9) 17,30[23,07 
Ch-(Bn, Q1)| q, q’, q°, q” 7,76| pleines de Al | 7,76|15,52 
néant —;-5; +c° 7,76] 7,76|30,83 
Ch-Al p’, po’, t’, to, co] 6,41 6,41|24,33 
ya 5,12| q’, qe’, Bn, Ql} 2,56| 7,68 
Bn-Ol Dol. otk! 5,12| pe’, to, co, Ch,| 3,84] 8,96) 
Al 
NS Ed I 
gd’, qd” 8,97| — ; -c° 2,56[11,53 
| ee a EO 5,12 5,12 
— 5,12 5,12 
AI-Ol ERWIES ACH, 
Bn 3,84] 3,84 
— 3,84] 3,84/28,17 
Ch (Oy OUEN EX 20,50 
Comer GG oust 
88’, k’, kk’, ko 
kke 8,97 8,97 
ce ’ LE q 5] qq, 
r qq° 10,89 10,89 
Al CHE ETO. | 
(iF 8’, 8, q 4, ge; Bn, Ch 
q* 7,05) Ql 1,28] 8,33 
Br. 1389 e8 Gal néant 6,41 
Ql ee 1,92 er 1,92 
= ee Se 1,92 1,92 
Bn 6, kk’ 1,28 1,28 
== 1,28 1,28|20,50 


OCCLUSIVES FORTES DANS UN PARLER TCHERKESSE 279 


— 45,49 % ; négativement — 34,02 % ; sont différents : posi- 
tivement — 20,50 %, négativement — zéro Dés 

Une telle comparaison permet de juger, dans une certaine 
mesure, de la position d’un dialecte ou d’un groupe de 
dialectes par rapport à un autre et à tous les autres (impliqués 
dans l'analyse) ; ainsi le tableau comparatif précédent permet 
de De les constatations suivantes (rapportées aux lignes 
«a»): 


— Si le besney et le qabarde littéraire présentent, en tant 
que groupe, des identités soit avec l’adyghe littéraire (ligne 2), 
soit avec le chapsough (ligne 3), inversement, aucun des 
dialectes orientaux pris séparément ne présente de phonéme 
identique avec l’adyghé littéraire et le chapsough en tant que 
groupe, dans le systeme partiel envisage. 

— Le fort pourcentage des identités dans 3 des dialectes 
vient surtout des identités « négatives », c’est-a-dire des cases 
vides du chapsough par rapport a certaines cases pleines de 
VAI, et vice-versa. 

— En ce qui concerne les particularités distinctives de 
chaque dialecte, le chapsough possede le pourcentage le plus 
élevé ; on voit que ceci tient surtout à la présence des 
« fortes », qui changent, en méme temps, le statut des « aspi- 
rées », tandis que le taux de spécificité de l’adyghe littéraire, 
à peine moins fort que celui du chapsough, tient surtout a 
la présence des chuintantes « pleines » qui changent le statut 
des « palatalisées ». 

— La spécificité, trés faible, du besney et du qabarde 
littéraire provient surtout des relations internes de leurs 
systémes respectifs ; d’aprés son pourcentage, le besney est 
le dialecte le moins individualisé dans ce systeme comparatif 
a quatre. 

Les taux de spécificité sont cependant solidaires par groupe, 
et sont de l’ordre de 7 à 9 pour les dialectes occidentaux, et 
de 1 à 2 pour les dialectes orientaux. 

La séparation nette en deux groupes dialectaux se retrouve, 
d'une part et incidemment, dans les lignes 2 et 3 en ce qui 
concerne les dialectes orientaux, et, d’autre part, dans les 
lignes 4 et 5, où le pourcentage plus élevé des identités que 
présentent les dialectes orientaux par rapport aux dialectes 
occidentaux est dû, avant tout, à une identité «négative ». 


— S'il y a identité d’un groupe à un dialecte de l’autre 
groupe, comme l'identité entre les uvulaires du chapsough et 
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celles du groupe oriental (ligne 3), il existe aussi des identités 
à deux, entre un dialecte d’un groupe et un dialecte de l'autre 
groupe. 

Ainsi, les identités entre Al et Ol et leur inverse en Ch et 
Bn (lignes 8 et 9 : absence et présence d’un ordre de vélaires 
palatalisées) suggèrent une affinité entre dialectes de groupes 
différents 


a) le chapsough se comporte comme un dialecte oriental 
en possédant deux séries d’uvulaires ; 

b) Le chapsough et le besney forment, en quelque sorte, 
un «groupe », possédant un ordre de « velaires palatalisées », 
de même que l’adyghé littéraire et le qabarde littéraire se 
regroupent par l'absence d’un ordre de velaires palatalisées 
dans leurs systèmes respectifs. 

Telle est donc la position structurelle du chapsough de 
Cemilbey, d’après l'étude phonologique partielle interne de 
son système, confronté aux systèmes de trois autres dialectes. 

Mais à côté et parallèlement à ces identités structurelles 
il existe, dans la même synchronie, une identité différente à 
travers les dialectes, qui s’exprime par les correspondances 
régulières qui les traversent tous. De même que les structures 
phonologiques individuelles, les correspondances régulières 
font partie de cette réalité commune qu'est la « langue », et, 
c'est précisément parce que celle-ci n’existe qu’à travers la 
manifestation concrète de ses dialectes, qu'il importe de 
procéder de même à une nouvelle découpe synchronique. 


Les correspondances phonétiques régulières? des phonemes 
consonanliques du dialecte chapsough de Cemilbey (systeme 
partiel )® 


Ch ADS Bn OI Exemples?! 


/b/ b bb bag(a) «sein»; basam «hôte » ; balam 
« bétail » ; 
|p| p Cate pe «nez»; pase « tot»; 


fe ous j ici 

19. Nous ne traiterons pas ici des correspondances « irréguliéres », dont le 
nombre est minime. 

20. Les phonémes consonantiques de l’Al, du Bn et du Ol ne subissent 
aucune altération positionnel. Nous les présenterons donc ici sans souci de leur 
position. 

21. Les verbes figurent soit sous une forme radicale pure, soit sous leur forme 
radicale, précédée d’un indice personnel de 3e personne du sg. — objet indirect 


OCCLUSIVES FORTES DANS UN PARLER TCHERKESSE 281 


Al 


B 


+ 


2 


Bn Ol 
b b 
Dan 
p’ ae 
d d 
iR t 
d d 
L: u 
13 os 
3 3 
G Cc 
3 3 
© © 
Vv Vv 
% A 


Exemples 
ppaya (Ch); paya (Al); bay (Bn, Ol) 
«ennemi»; ppatte (Ch); pate (Al); 
bade (Bn, Ql) « dur, solide » ; 
pata «pincer, écraser » ; ye. p’esk®’a 
«le pincer » ; p’aste « bouillie, pâtes » ; 
pain ICh, Al) ip aca (Bn) : 
p'as’e (Ql) «mince»; pa (Ch, Al); 
p’a (Bn, Ol) «l’elever » ; 
pe (Ghytp en Al, Bn, Ole it» : 
da «le coudre » ; de « noix » ; 
fa «le donner»; fa «être debout » ; 
Peg ach Bn: eyo GAL Ole «se 
lever » ; 
tlaye (Ch); faye (Al); daye (Bn, Ol) 
«soleil » ; ppatle (Ch) ; pate (Al) ; bade 
(Bn, Ql) « dur, solide »; {le (Ch) ; fe (Al); 
de (Bn, Ol) «nous»; 
Pa «le bécher»; la «bélier»; la.s9 
«s’asseoir » ; 
a (Ch, Al) ; ? (aw) (Bn, Ol) «deux»; 
Paps aM CH) iwtaps'o (Bn Ol) «le 
libérer, lâcher » ; ye.i® ane (Ch, Al); 
ya.Vane (Bn, Ol) «ensuite » ; 
za «le lancer»; 
ca «poil, laine»; caye (Ch, Al); cey 
(Bn, Ol) « tcherkesska » ; cape « bout, 
extremite » ; 
ccay°e (Ch) ; cay°e (Al) ; zay°e (Bn, Ol) 
«souris » ; ccage (Ch) ; cage (Al) ; zaye 
(Bn) ; zaze (Ol) «côte, flanc»; 
caf (Gh, All; e2h° (Bn); cay? (Ol) 
«homme»; c’ak(a) «petit»; 
c° (Ch, Al); va (Bn, Ql) «boeuf»; 
c°aq’e (Ch) ; c°aq(’ Je (Al) ; vaq’e (Bn, 
Ol)) « chaussure » ; 
j’abe (Ch, Al, Bn) ; z’ap (Ol) «poche » 
(turc : ceb) ; j'ay°e (Ch, Al, Bn) ; Z'ay°e 
(Ol) « pénible, malveillant » ; j’emas’y 
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Ik 


[kk’| 


Ik” 
/g°/ 


[ke] 


[ko] 


Al 


ko 


Bn 


Ol 


ko 


go 
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Exemples 
(Ch) ; j’emasy (Al) ; (b)j’emas’x’ (Bn) ; 
(b)z’emas’xg (Ql) «cuillère » ; 
j'eg° (Ch, Al, Bn) ; zeg® (Ol) « foyer » ; 
é'a’e (Ch) ; &a’e (Al) ; &”9’e (Bn) ; s’o’e 
(Ol) «froid » ; 
&a’eyen (Ch); é’ya’en (Al); ë’y'a an 
(Bn); $’y9'en (Ol) « courte-pointe » ; 
ee (Ch); €e (Al) + Le (Bn); 20 
«courir»; é¢’aga (Ch) ; éaga (Al) ; j'ay 
(Bn) ; 2’ag (Ol) «arbre»; 
éé’ (ay Jan (Ch) ; é’an (Al) ; j’an (Bn) ; 
Zan (Ql) «coupant»; éé’ema (Ch), 
&ema (Al); fem (Bn); Zem (Ol) 
«vache»; 
anal Ci aA "27 (Day 
$'ag?. (Oli, «terre, sol» 7 fe (Gh Bn): 
@e (Al); s’e (Ol) «fond, dessous » ; 
21h Al Bn) ;1s’3 (Ol) ¢ cassersy 
é’e (Ch,-Al, Bn); s’e (Ol) «jeune», 
«nouveau»; €’ab(a) (Ch, Al, Bn) ; 
s’ab (Ql) «dos, derrière qqch. » ; 
g’e (Ch, Bn) ; j’e (Al, Ol) « crier, appe- 
ler»; g’ane (Ch, Bn); f’ane (Al, Ol) 
« chemise, robe » ; 
k’e (Ch, Bn) ; é’e (Al, Ol) «se fendre » ; 
k’ec’a (Ch); &ee’a (Al); k’se’ (Bn); 
é’ac’ (Ql) « chevreau » ; 
kk'ela (Ch) ; é’eta (Al) ; g’ed (Bn) ; j’ed 
(Ql) «poule»; kk’ettaw (Ch); &’etaw 
(Al) ; g’edaw (Bn) ; j’edaw (Ol) «chat»; 
k’a (Ch, Bn); &”a (Al, Ol) «sortir » ; 
k’e (Ch, Bn); &”’e (Al, Ol) « queue » ; 
g°a «cœur»; g%ale preverbe ; g°a$’e 
(Ch, Al, Bn); g°ase (Ol) « princesse, 
belle-mere » ; 
ke «cuisse»; koawe/a «profond » ; 
k%a(r)yPe « jaune d’ceuf » ; 
kk® (Ch); ka (Al); gt (Bn, Ql) 
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GMA 
20) ke 
gl 
I = q(’) 
107 ge’) 
ARR Us) 
Perou? 
[90/23 90 
a 8! 


Bn 


ko’ 


Ol 


ko’ 


he 


ae 


Exemples 
«charrette » ; kk°age (Ch), k°ase (Al) ; 
g°as’e (Bn); g®ase (Ol) « berceau » ; 
kk°ecca (Ch) ; k0eca (Al) ; g®ez (Bn, Ol) 
« blé » ; 
ke «aller»; k°’ec’(a) « l’intérieur » ; 
k® eda «se perdre, disparaître » ; 
qa « tombeau » ; 
qgolg'e (Ch, Bn, Ql) ; q(’Jaje (Al) pré- 
verbe directif ; q’ayan (Ch, Bn, Ol); 
q( Jayan (Al) «difficile » ; 
4922, Ch, Bn, Ol) go, )929, 1 Al) 
« poire » ; g°e (Ch, Bn, Ol) ; q°( Je (Al) 
«porc»; 
ge (Ch, Bn, Ol) g°( Je (Al) 4 fils» ; 
g’ay(a) (Ch, Bn, .Q)) 5.¢°C. jaya: (Al) 
«chauve, teigneux » ; 
"e «main»; ’aze «habile, médecin » ; 
yae «avoir», esoa (Ch), as®9 (Al); 
‘af’? (Bn, Ol) «sucré, doux » ; 
09 preverbe « devant » ; ’°adane « fil a 
coudre » ; ‘Ce «battre les céréales » ; 
"09y0e « fumée ». 
$’efa (Ch, AD Sieh Pa}: ese7om Ol) 
«l’acheter » ; [$’e (Ch, Al, Bn) ; se (Ol) 
«le vendre »] ; $’a (Ch, Al, Bn); sa 
(Ol) «trois»; 
$’e (Ch, Al, Ol); é’e (Bn) «lait»; s’e 
(Ch, Al, Ql);2@e-(Bn) «le mener, 
conduire »; «balle de fusil»; 
$’a (Ch, Ol) ; $a (Al) ; é’a (Bn) « cheval », 
« frère » ; 
$’able (Ch); Sable (Al); é’able (Bn) ; 
Sable (Ol) « éclair » ; 
$$'e (Ch); $’e (Al, Bn); se (Ol) «le 
vendre » ; 
$$'a (Ch) ; 6a (Bn) «se courber »*. 


22. Cf. plus loin, p. 288-290, 292-294 et 297. 
23. Cf. plus loin, p. 288-290, 292-294 et 297. 
24. Ni le dictionnaire de l’Adyghé littéraire, ni celui du Qabarde littéraire 


ne contiennent ce mot. 
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Si l’on examine les correspondances régulières présentées 
ci-dessus à la lumière des traits pertinents établis d’après le 
«système commun » des quatre dialectes, on peut en dégager 
certains schèmes généraux de la conservation ou des avatars 
des traits dans les différents dialectes. 

Les traits pertinents dégagés du tableau commun sont les 


suivants : 


A. Trails laryngaux: 


Sonorité (Son) — Surdité (Sour) 
; NS 
Aspiration (Asp) — Non-Aspiration (Asp) 
NY 
Glottalisation (G) — Non-Glottalisation (G) 


B. Modes d’articulation: 


Occlusives (Occ) 
Fricatives (F) 
Sibilantes : Sifflantes (Siff) 
Chuintantes (Ch) 


Labiales : Bilabiales (Br) 
Labio-Dentales (Lp) 


Dentales (D) 
Palato-Alvéolaires (PAv) 
Vélaires (V) 

Uvulaires (U) 
Laryngales (Lar) 


D. Traits de résonance buccale: 


Palatalisée (Pal) — Non-Palatalisée (Pal) 
Labialisée (L&) — Non-Labialisée (Lé) 

INS > 
Pleine (Pal ; De). 


Les schémes sont de différents types. 


_ Schème I. — A équivalence totale, où les traits (phoné- 
tiques ou/et phonologiques) sont les mêmes dans chaque 
dialecte ; exemple : le /b/ du chapsough et ses correspondances. 
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Les sons qui se comportent selon ce schéme dans les 
euatıcjdialecles sont |b) sp: lod >; (dy > 12] AP): (zi: le]: 
[e’] ; [g°] ; [ko] ; [ko] ; [9] ; [99]. Du point de vue du système 
comparatif, ces sons se comportent comme des sortes 
d’« archi-sons », où l’« archi-son » serait défini comme le son 
correspondant au maximum de traits communs. 


Scheme II. — Variation dans le trait principal A. Ce 
scheme peut être illustré par le son [pp] du chapsough et ses 
correspondances : 


La variation dans le trait principal A se manifestant 
toujours de la même manière, le scheme du type II peut 
présenter certaines variantes : 


a) Variation dans A; équivalence des traits principaux 
B, C, D. Se comportent selon ce schéme les sons [pp], [1], 
[ec]; [kk°] du chapsough et leurs correspondants dans les 
autres dialectes. 


b) Variation dans A ; variation du critère G (point d’arti- 
culation), entrainant une variation dans une sous-classe du 
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critère B (chuintement) ; se comportent selon ce schéme le 
son [kk’] du chapsough et ses correspondants : 


c) Variation dans A; variation dans C, a laquelle corres- 
pond non seulement une variation du critère B, mais encore 
du critère D. Se comportent selon ce schéme le son [c°] du 
chapsough et ses correspondants 


d) Variation dans A ; plus d’une correspondance au méme 
son du chapsough dans un ou plusieurs dialectes ; se compor- 
tent selon ce schéme le son {¢é¢’] du chapsough et ses corres- 
pondants : 
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Si, pour l’examen exhaustif du schéme II, on est obligé 
de passer en revue ces différentes variantes, elles cun nk 
pas, en réalité, dans le cadre de la présente étude : il s’agit la 
de schémes différents, qui viennent se superposer au schéme II, 
sans l’altérer dans son essence, et qui doivent être traités à 
part. 

Ainsi le trait principal — «sonorité » — « surdité » — de 
l’ensemble des traits A permet de dégager un deuxième 
schème de la régularité des correspondances, avec certaines 
variantes. Ce schème englobe toute une série des sons du 
chapsough, mettant en évidence le fait que c’est de la même 
manière qu'ils diffèrent de leurs correspondants dans les 
autres dialectes, ce qui permet de les considérer, à l’intérieur 
même du dialecte chapsough, comme des phonèmes ayant 
un statut phonologique indépendant, statut qui est le même 
pour tous les phonèmes tributaires du schéme II. Ces 
résultats correspondent ainsi à ceux de l’analyse phonolo- 
gique interne du dialecte ; qui plus est, ils permettent de 
reconnaître les «fortes» difficilement décelables pour des 
raisons purement phonétiques?5. 

Il est à remarquer que la sifflante affriquée labialisée est 
parmi les sons qui se comportent selon le scheme Il; son 
statut phonologique dans le dialecte chapsough doit être le 
même que celui des autres sons tributaires de ce schème. 

Le schème II se caractérise donc essentiellement par une 
variation caractéristique du trait principal laryngal d’un 
dialecte à l’autre, où le clivage entre les traits «sonorité » et 
«surdité» correspond au clivage entre groupe oriental et 
groupe occidental, définis comme tels d’après des critères 
non-phonologiques. On peut considérer que les correspon- 
dances définies par le scheme II peuvent fonder phonologi- 
quement le clivage entre les deux groupes dialectaux. 

Outre les schèmes déjà mentionnés et qui se superposent au 
scheme II, celui-ci peut se modifier ou être différent quant 
aux autres traits principaux ou à certaines sous-classes de ces 
traits ; ces modifications se produisent, le plus souvent, a 


l'intérieur du même groupe dialectal ; cf. les sous-classes [Asp], 


AS en chapsough, face à [Asp] en adyghé littéraire ; ou 
encore [F] en qabarde littéraire, par rapport à [Occ] dans les 
trois autres dialectes (cf. schème di). 


25. Cf. ci-dessus, p. 270-271. 
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Le scheme II differe, essentiellement, du scheme I général, 
par la modification de son critère principal A, et revele 
existence, au niveau de la langue, d’« archi-sons » différents 
selon qu'ils appartiennent au schéme I ou IT : « sourde bila- 
biale non-glottalisée «(I)» qui peut être symbolisé par /P/, 
face à «sourde bilabiale non-glottalisee (Il)» qui peut être 
symbolisée par /PP!. | 

La «forte» chuintante palatalisée n'étant pas tributaire 
du schème Il, elle n’a pas le même statut que les « fortes » 
occlusives, et reste donc en dehors du cadre de cette étude. 


Le problème des uvulaires. 


Si le schème IT concerne très régulièrement tous les points 
d’articulation des occlusives du système commun allant 
jusqu’au vélum, il semble inopérant en ce qui concerne les 
articulations uvulaires. Ni le scheme I, ni le schème II ne 
peuvent être appliqués à celles-ci; qui plus est, l’équilibre 
du schéme II entre deux groupes dialectaux est rompu au 
profit des dialectes orientaux. 

Les quatre dialectes sans exception, chapsough, adyghé 
littéraire, besney, qabarde litteraire, présentent, dans l’ordre 
des uvulaires (les deux sous-ordres de « pleines » et de « labia- 
lisées »), des écarts du système qui préside aux autres ordres 
allant jusqu’au vélum : l’adyghe littéraire par le fait qu'il ne 
distingue qu’une seule série d’uvulaires occlusives, le chap- 
sough par une lacune dans la série des « fortes », et tous les 
quatre dialectes par l'absence absolue d’une série de sonores. 

Les traits conjoints qui distinguent, comme on l’a vu?f, 
la série des « fortes » en chapsough, sont la «non-aspiration » 
et la « non-glottalisation ». « Non-aspiration » signifie « absence 
de friction», trait que la glottalisée posséde également ; 
trait que la sonore posséde par excellence. 

Il faut remarquer à ce propos que les dialectes qui ont deux 
series d’uvulaires (Ch, Bn, Ol), possédent, en méme temps, 
soit des « fortes » dans les articulations occlusives « d’avant » 
(Ch), soit des sonores correspondant à celles-ci et distinctes, 
de ce fait, des « archi-sons » communs dégagés selon le schème 
I. Seul le dialecte qui ne distingue ni des «fortes», ni des 
«sonores» de deux «archi-sons » différents, ne distingue 
non plus qu’une seule série d’uvulaires ocelusives. 


26. Cf. p. 273-274. 
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Deux particularités phonétiques de la prononciation des 


«fortes » en chapsough de Cemilbey doivent étre rappelées 
Let Tae 


— La prononciation d’une «forte» en «position forte » 
donne quelquefois une impression acoustique de « glottalisa- 
tion»; nous avons émis l'hypothèse que cela traduisait 
l'effort du locuteur pour maintenir l'identité du phonème 
donné, face, surtout, à son homologue aspiré. L’exacerbation 
du trait négalif de «non-aspiration », et, donc, de l’absence 
de friction, produit ainsi le trait posilif de glottalisation. 


— Ce phénomène est d’autant plus remarquable dans la 
prononciation des uvulaires de la deuxième série, qu’une 
série de « fortes » semblait totalement absente à première vue 
dans cet ordre et que les glottalisées correspondent aux 
glottalisées des dialectes orientaux. 

Le trait distinctif d’« absence de friction » se présente donc 
comme une sorte de phénomène-pivot, pouvant résulter, 
lorsque l’on veut le maintenir à tout prix, soit en la fermeture 
complète de la glotte avec le relâchement de cette fermeture 
après l'articulation occlusive pour empêcher toute possibilité 
de friction, soit, tout au contraire, mais avec le même 
résultat, en un voisement complet. 

Sous cet angle, et compte tenu de ce qui précède, le trait 
de « glottalisation » des uvulaires occlusives du chapsough de 
Cemilbey peut n'être qu’un trait concomitant, accompagnant 
la prononciation des « fortes ». /q®e/ « porc » s’opposerait done 
à /qq°e/ «fils », phonetiquement [q°’e]?%. 

Etant donné la correspondance réguliére entre, d’une part, 
/q/ chapsough et /q/ des dialectes orientaux, et entre, 
d’autre part, /qq/ chapsough et /q’/ des dialectes orientaux 
(il en est de méme pour le sous-ordre des uvulaires labialisées), 
on peut dire que les uvulaires glottalisées /q’/ et /q°’/ dans 
ces dialectes correspondent aux uvulaires occlusives fortes 
du chapsough, tout comme /b/ Bn, QI représente, dans des 
cas bien définis, le correspondant de la forte chapsough /pp/. 

L’irrégularité que représente la correspondance d’une 
«forte» à une sourde — au lieu d’une sonore — dans les 


27. Cf. p. 270-271. 

Feb Dion ile 

DOIMCÉMI EM DER IV Étymologie populaire ». 
30. Surtout en ce qui concerne la labialisée. 
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dialeetes orientaux peut s’expliquer par le caractere lacunaire 
de l’ordre des uvulaires. En effet, dans les ordres où la « forte » 
correspond à une sonore dans les dialectes orientaux, la 
même sonore représente deux «archi-sons » différents ; au 
lieu d’une case vide, on trouve une case doublement remplie, 
en «bord » du système’. 

Du point de vue structurel des schèmes de correspondances, 
en dehors des correspondances des « fortes » jusqu’au velum, 
on ne constate jamais de correspondances « verticales » 
«ascendantes », mais uniquement « descendantes » ou «laté- 
rales ». 


Du point de vue diachronique ceci veut dire que la « forte » 
est passée à une sonore dans les dialectes orientaux là, où une 
sonore existait déjà, mais n’a pu suivre un mouvement 
«ascendant » la où elle rencontrait une case vide, commune 
à tous les dialectes, c’est-à-dire une case vide au niveau de 
la langue. Elle pouvait, par contre, occuper une case‘? 
rencontrée dans un mouvement «descendant », dans lequel 
elle était arrêtée au niveau des articulations fricatives®?. 


C'est un chemin tout à fait semblable que semble avoir 
suivi la sifflante affriquée labialisée forte /cc°/** qui, ayant 
rencontré dans son mouvement «descendant» une case 
remplie, et ayant exercé sur elle par la-méme une pression, a 
suivi l’ordre entier dans son déplacements. 


31. Les expressions «bord», et, plus loin, «ascendant », «descendant » et 
«lateral» sont une image calquée sur le système consonantique commun (p. 276) 
et signifient les sons représentés « plus haut », «plus bas » ou «plus à gauche », 
«plus à droite » sur la feuille. 

32. Cf. plus loin, p. 294-297. 

33. Cf. également p. 294-297. 

34. Le système phonologique de l’adyghé littéraire ne connaît pas de 
phonème affriqué sifflant labialisé sonore ; ce son apparaît cependant dans deux 
mots : 3°e «endiguer, barrer », et han3°a « meule». En bjedough, le son [3°] 
n'apparaît que dans le mot hanz°e « meule», cf. VIII, p. 66; en chapsough, 
nous ne connaissons pas l’&quivalent de ce mot. 

35. Aux sifflantes labialisées des dialectes occidentaux, /z°/, /s°/, /s°’/ (qui, 
phonétiquement, peuvent se prononcer comme des semi-chuintantes) corres- 
pondent, dans les dialectes orientaux, respectivement, /v/, ff, hele 
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A la lumiére de l’analyse des correspondances réguliéres, 

le systeme phonologique partiel du Chapsough de Cemilbey 
étudié ici apparait different de celui auquel on a pu accéder 
par une analyse strictement interne. Les « corrections » que 
; 
Von doit apporter au systéme concernent le statut phono- 
logique de la sifflante affriquée labialisée et celui des uvulaires 
occlusives phonetiquement glottalisées, « pleine » et « labia- 
lisee ». Le système partiel apparaît donc ainsi 


sifflantes 


bilabiales dentales aff. tan-| vélaires uvulaires |laryngzales 


pl. lab. pi | lab. pl. lab. | pal. 


asp. | p t @ ca 
wn 
Ci] 
> 
‘= | non- 
= | asp 
3 pp tt Ges cco ec 
à | non- 
glot. 
glot.| p’ | [poil © |[tom | ec’ en 


Fricatives 


Ces résultats modifient également ceux que l’on a obtenus 
par la comparaison des systèmes phonologiques des quatre 
dialectes?® : comme il n’y a pas d'identité phonologique entre 
les uvulaires fortes du chapsough et les uvulaires glottalisées 
des dialectes orientaux, le chapsough, en tant que dialecte, 
et les dialectes orientaux, en tant que groupe, voient leur 
pourcentage de spécificité augmenter. 


36. [pe] et [1°], dans le système présenté ici, ne sont pas à considérer 
comme des phonemes; cf. p. 294. 

37. Son mentionné p. 290. 

38. Cf. les lignes «b» du tableau p. 277. 
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Le dialecte chapsough parlé actuellement au Caucase. 


Si l’on confronte le système ainsi «corrigé» du dialecte 
chapsough de Cemilbey avec le systeme du chapsough parle 
actuellement au Caucase®®, les differences se révèlent minimes 
pour les parlers chapsoughs du Kouban, et plus notables, en 
ce qui concerne les parlers du littoral de la Mer Noire (sous- 
dialecte Hakoutch). 

La difference, commune au dialecte entier, semble étre 
Vabsence de « fortes » dans l’ordre des sifflantes affriquées” ; 
ces derniéres sont représentées par les sourdes* aspirées /c/ 
dans le mot ca «laine », labialisée /c°/ dans les composés de 
cage « chaussure » et la glottalisée /c’/ dans plusieurs mots. 
Or /c°/ dans le mot c°ag'e correspond a /v/ des dialectes 
orientaux : vag’e «chaussure ». Il est remarquable cependant 
que la seule réalisation de sifflante labialisée /c9’/ (vraisem- 
blablement variante libre de /s°’/ comme c’est le cas dans le 
dialecte de Cemilbey) ait statut de phonème justement dans 
l’un des deux motst? où le son /z°/ se manifeste en adyghé 
littéraire, ha(n)z°a « meule », qui correspond, en bjedough, 
à ha(n)z°a, seul mot qui contienne la sifflante labialisée 
sonore, et en qabarde littéraire à hava « meule ». 

Ceci semble confirmer l'hypothèse que nous avons émise 
sur l'existence d’un état instable à une époque donnée entre 
les traits de «sonorité » et de «glottalisation » des « fortes » 
en mouvement et indiquer en même temps que le phonéme 
[e°’/ des Chapsough du Kouban serait également à interpréter 
comme une «forte» /cc0/. [/c°’/] et [30] représenteraient 
ainsi, dans les dialectes occidentaux, les restes d’une tentative 
contrariée des « fortes » pour se mouvoir, sous la pression du 
système, dans la direction qu'elles ont finalement prise dans 
les dialectes orientaux. 

C'est un problème autrement difficile que celui que posent 


SJ Cin We 

40. Le tableau des ordres comprenant des «fortes » présenté au début de 
l’ouvrage de Z. I. Keracheva (V., p. 27), ne contient aucune sifflante affriquée ; 
les phonèmes énumérés ici sont déduits du « Vocabulaire » annexé à l'ouvrage 
(ibid., p. 91-141), vocabulaire qui ne contient que les mots particuliers au 
chapsough. Les éventuelles « fortes » ne sont pas marquées dans la graphie. 

41. Le « Vocabulaire » (cf. V, p. 91-141), ne contient pas de mot à initiale /3/. 

42. Cf. p. 290, note 34. 

43. Cf. VIII, p. 66. 

44. Cf. p. 289-290. 
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les uvulaires du sous-groupe Hakoutch du chapsough, où il 
existe, en dehors de la série des aspirées et des fortes, une 
serie d’uvulaires glottalisées, et cela dans les deux sous- 
ordres des «pleines» et des «labialisées M5, Ces phonemes 
correspondent, dans tous les dialectes, respectivement, aux 
laryngales /?/ et /9°/. Ce problème a été traité de facon 
extrémement claire et convainquante par A. H. Kuipers et 


323 2 ö 
cest son analyse que nous nous permettons de reproduire 
Eur partie ICI 0: 


Hak. Chaps. Chaps. Bjed. Ad.l. Besn. Oab.l. 
Koub. Cem. 


«main » qe. < 6 © = e e 
« dire » ques (ce PE ne We oe fe 
«chanter » 

«lit », Da épée pre ce Desane pe 
« lieu » 

«élever» pqse po pe p’s ps pe po 
«bélier»  t’o t’o t’o t’o Lone tis ta 
« deux » tq’’a te t0’9 t= (tor ey -t’ 


Ceci remet en cause, d’une part, le statut de la bilabiale 
et de la dentale labialisées et glottalisees en chapsough, et, 
d’autre part, l’appartenance des sons /?/ et /?0/ et /p’/, /P/ au 
scheme de correspondances I, dans le systeme comparstif. 

Un état intermédiaire semble étre représenté par un 
dialecte chapsough décrit par G. Dumezil“, et où /p’/ dans 
le mot p’aste « gruau », « bouillie » est distinct de /p+?/ dans 
le mot p’e «lit, lieu» par une prononciation monophoné- 
matique dans le premier cas et par une prononciation bi- 
phonématique dans le deuxiéme. D’apres ces données, les 
sons /?/ et /?°/ du système comparatif de la page 13, ne sont 
pas tous tributaires du schéme de correspondances I, mais 
peut-être de deux schémes différents’. 


45. Bien que les uvulaires aspirées soient «instables » quant a leur pronon- 
ciation phonétique, et bien que certaines glottalisées ne se présentent que dans 
des groupes de consonnes bien définis (cf. V, p. 37-39), leur statut respectif 
de phonémes n’est pas a mettre en doute. 

268 Ci Villy ps 72-73. 

47. Le Chapsough de Cemilbey présente une nette tendance à prononcer 
la bilabiale glottalisée suivie d’une voyelle ouverte avec un relâchement 
progressif de l'articulation bilabiale. 

48. Cf. III, p. 91, cité également dans VIII, p. 72. 

49. Cf. également ci-dessous, p. 297 et p. 297, note 55. 
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D’apres les mémes données, la bilabiale et la dentale 
glottalisées /p’/ et /?/ dans le systeme comparatif sont tri- 
butaires de deux schémes de correspondances différents. 

En ce qui concerne le statut phonologique des sons [p°] et 
[10] dans le dialecte chapsough de Cemilbey, deux solutions 
sont possibles : 


1) Étant donné que /q’/ et /q°’/ en tant que phonémes 
n’existent plus dans le dialecte, et que /p°’} et /f’/ sont pho- 
nologiquement opposables aux phonémes des deux ordres 
respectifs entiers®, ils ont statut de phon&mes dans le dialecte. 
Une telle solution entre dans le cadre du système «interne » 
présenté a la p. 274. 


2) D’aprés les données du Hakoutch, sous-dialecte du 
chapsough, [p°’] et [f’] sont en réalité des groupes de 
consonnes [p’+®] et [?+°] et sont à traiter comme tels. 
[p”] et [f°] n’ont donc pas statut de phonemes®?. C'est 
cette solution que nous adoptons pour le système « corrigé » 
du chapsough de Cemilbey*?. 


Interprétation diachronique du mouvement des « fortes » dans 
l’ensemble des dialectes envisagés. 


On peut constater ainsi qu’en dehors du sous-dialecte 
hakoutch que l’on peut prendre pour base comme dialecte 
assurant le maximum de distinctions, la pression qui s’exer- 
çait sur la série des « fortes » n’a épargné aucun des dialectes 
ici envisagés. Si l’on en juge d’après les résultants définitifs 
des transformations, la pression générale a dû s’exprimer 
par une tendance des «fortes» à se confondre avec les 
aspirées, tendance à laquelle les différentes unités ou commu- 
nautés linguistiques ont réagi différemment. En ce qui 
concerne la sensibilité des phonèmes à cette tendance géné- 
rale, les uvulaires se présentent comme le «maillon le plus 
faible » qui a, le premier, cédé à la pression ; ceci expliquerait 
également pourquoi ce sont les uvulaires qui présentent des 
solutions apparemment irrégulières dans les différents dia- 
lectes. 


SO MGi pe 272. 
51. Cf. également VIII, p. 80. 


52. Cf. le tableau phonologique, p. 291, où [p°’] et [f°] figurent entre 
parenthéses. 
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Les transformations que suggérent les résultants finaux 
dans les différents dialectes sont les suivantes®? : 


1) Etat de stabilité (ou état «initial »%) (sous-dialecte 
hakoutch) : sans changement. 


b 

p gs 
PP qq 
P dos 


2) État d’instabilile relative (dialecte chapsough du Kouban 
et de Cemilbey) : 


L’effort pour maintenir le trait de «non-aspiration» à 
l’'uvulaire «forte» crée un trait concomitant de «glottali- 
sation » ; dès lors il y a confusion ou possibilité de confusion 
entre une uvulaire « forte » et une uvulaire « glottalisee » et 
cette derniere occupe la position articulatoire adäquate la 
plus proche a l’« arriere » de la cavité buccale. 


Mouvements par rapport Resultant du mouvement 
à l’état initial : à l’état actuel 

b b 
De PE E q° 

pas Pillignerde 
Bu tate PR en ae PP qq° 

N pression 

p’ g% Et es ee 90 p’ 90 


3) Let degre du mouvement (adyghe littéraire) : 


Il n’y a pas d’effort pour maintenir lVidentité de la « non- 
aspirée » face à l’easpirée » (ou cet effort n’aboutit pas) et 
toutes les « fortes » se confondent avec les « aspirées » de facon 
tout a fait réguliére. L’uvulaire fusionnée rencontre la 
tendance générale, présente dans tous les dialectes, a la 
glottalisation des uvulaires en mouvement et s’y conforme 
phonétiquement. Sous cette pression, l’uvulaire glottalisee 


53. Dans les graphes présentés ci-dessous nous faisons figurer, a titre indicatif, 
un ordre de phonémes d’articulation antérieure, et le sous-ordre des uvulaires 
labialisées qui symbolise l’ordre entier. 

54. Systeme «initial » doit étre compris comme le systéme le plus complet 
de tous les systémes envisagés ici, assurant le maximum de distinctions, et 
ignorant, en principe, des phonémes ressortissant de deux schémes de corres- 


pondances différents. 


11—1 
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du systeme initial occupe la position articulatoire adéquate 
la plus proche à I’« arriére » de la cavité buccale : 


Mouvement par rapport Résultant du mouvement 
a l’état initial à l’état actuel 

b b 
P<7 WE p (p) 

Buco a 
Do ee, Gun 

pression 

P Ka)la? a q°(’) M 


4) Ife degré du mouvement (dialectes orientaux) : 


L’effort de maintenir l'identité de la «forte» en exaspé- 
rant le trait de «non-aspiration » aboutit a une articulation 
«sonore » dans les ordres où existe déjà une sonore «initiale ». 
Là où une sonore «initiale » est absente de l’ordre, le mou- 
vement continue vers l'articulation «non-aspiree » la plus 
proche dans le système (c’est-à-dire vers la « glottalisée ») : 
a) lorsque celle-ci n’est pas représentée dans le système 
initial le mouvement continue vers le représentant le plus 
proche dans le système de la «non-aspiration », et devient 
générateur de pression (cf. /ce°/), entraînant des transfor- 
mations en chaîne ; 


Mouvement par rapport Résultant du mouvement 
à l’état initial à l’état actuel 
lee — 76 b (b) 
p 2 a p 
ligne de 
pp<----- --- 0609 <-------- 
pression 
P P 
Vv 
|(z°)| z° (v) ((v)) 
ST 


b) dans l’ordre des uvulaires la «non-aspirée » la plus 
proche est la glottalisee, position qu’occupe donc la « forte » 
«initiale». Sous cette pression, l’uvulaire glottalisée du 
systeme initial occupe la position .articulatoire adequate la 
plus proche à l’«arriere » de la cavité buccale : 


Oot 
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Mouvement par rapport Resultant du mouvement 
à l’état initial à l’état actuel 
b <- mer b (b) 
P | q° P q° 
Y ligne de 
BR ta lgge sr = 
Ve pression 
p’ (eg Oe Pi qe ex 


Il reste néanmoins à établir si les laryngales /?/ et /?°/ dans 
l’ensemble des dialectes sont tributaires de deux schèmes de 
correspondances différents, tout comme les sonores des 
dialectes orientaux ou les aspirées de l’adyghé littéraire, ou 
si elles représentent sans exception les transformations des 
uvulaires glottalisées du système initial. Les données dont 
nous disposons à ce sujet sont actuellement insuffisantes pour 
se prononcer avec certitude55. 


Il va de soi que ces résultats, ne concernant que les quelques 
dialectes envisagés, ne sauraient prétendre à être définititifs. 
Ils sont, au contraire, susceptibles d’être modifiés en fonction 
de nouvelles données, apportées par d’autres dialectes. 
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LES TONS DE LA LANGUE 
DE TOUHO (NOUVELLE-CALEDONIE) 


ETUDE DIACHRONIOUE 


SOMMAIRE — La réduplication syllabique des langues océa- 
niennes el le ton haut du camuhi. Etude du registre bas en rapport 
avec les consonnes complexes intervocaliques (aspirees el labio- 
vélaires). Rôle du suffire possessif «-hé», cas des melalheses, 
des mols composés, des deux formes de causatif ; les emprunts el 
onomalopees. 


La question a déja été abordee ici méme par André Hau- 
dricourt!. Je rappelle que la langue de Touho (camuhi) forme 
avec le paici qui la borde au sud une enclave de langues a 
registres au milieu de nombreuses langues qui lui sont appa- 
rentées mais n’ont pas de tons. Cette situation est rare et 
nous permettrait pour une fois d’observer l’apparition de 
tons dans une famille de langues ot ils n’existaient pas. En 
fait beaucoup d’informations manquent encore pour traiter 
le probleme en detail et je suivrai seulement quelques direc- 
tions de recherche contenues dans l’article d’André Haudri- 
court. 

Le camuhi est une langue a ton de mot : pour 94 % des 
unités lexicales le ton de la syllabe initiale donne le ton du 
mot entier. Parmi les 6 % qui font exception une quarantaine 
ont un schème tonal bas-haut (mäjig « Ficus edulis ») et une 
dizaine un schéme haut-bas (léal « soleil ») ; les mots moyen- 
haut ou moyen-bas ne sont pas rares mais il s’agit presque 
toujours de composés. L'essentiel du vocabulaire est formé 
de mots isotones : 38 % sont hauts, 38 % moyens et 18 % 
bas?. Beaucoup de suffixes verbaux et nominaux ont un ton 


1. André Haudricourt, La langue de Gomen et la langue de Touho en 
Nouvelle Calédonie, BSL 63, 1, p. 218-235 (1968). 

2. Un polysyllabe haut n’est audible comme tel que replacé dans une phrase ; 
prononcé isolément la seconde syllabe est au registre moyen. Un mot a ton bas 
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neutre, identique au ton du mot qui les precede, et la mélodie 
tonale de cette langue est assez peu contrastee. Enfin les 
mots pourvus d’un ton le conservent quelque soit leur 
fonction et leur position dans la phrase. Par rapport au 
paici le Touho est une langue a tonologie simple, au vocabu- 
laire beaucoup plus proche des dialectes sans tons de Voh- 
Koné et de la région de Hienghene ; la comparaison portera 
done surtout sur le camuhi et ces langues du groupe nord, 
accessoirement sur les langues de l’extréme nord. 

Le camuhi n’a que trois séries de consonnes : nasales, 
semi-nasales, orales alors que les langues du nord opposent 
de surcroît nasales/nasales aspirées, orales/orales aspirées. 
Or les tons hauts du camuhi n’apparaissent qu’apres conson- 
nes nasales et orales et la confrontation des lexiques montre 
une correspondance réguliére tons hauts du camuhi = 
initiales aspirées du nord. Consonnes aspirées et tons pro- 
viendraient d’un redoublement syllabique simplifié en con- 
sonne forte ou aspirée (langues du nord) ou en ton haut 
(camuhi et paici)°. 

André Haudricourt cite la langue de Kapiramarangi oü 
des consonnes aspirees proviennent d’un redoublement 
syllabique initial ; il s'appuie aussi sur quelques correspon- 
dances : 


Polynésie Koumac (NC) Touho 
trou fafa phwa pws 
sein susu thi ti 


Mais les transformations lexicales sont trop profondes 
pour permettre beaucoup d’autres rapprochements. Il me 
semble possible d’etayer cette hypothèse sur des similitudes 
de structure en supposant pour le calédonien ancien une 
utilisation morphologique et grammaticale de la réduplication 


est marqué par une forte chute mélodique sur la seconde syllabe ; replacé dans 
la phrase c’est l’ensemble du mot qui forme contraste. 

3. Les langues de la moitié nord du pays sont classées comme suit par André 
Haudricourt (la numérotation est celle de l'inventaire de Maurice Leenhardt) : 
Gentre-sud : 12- paici ; Centre-nord : 13- camuhi ; Nord : langues de Voh-Koné 
(17- wamoang, 28- hmwaveke, 29- hmwaeke, 30- haveke, 31- haeke), langues 
de Hienghene (14- pijé, 15- fwädi, 16- nemi), et 18- jawe, 26- pwapwä, 27- pwamei ; 
Extrême-nord : 19- caac (Pouebo), 20- Jälaju (Balade), 23- Koumac, 24- nyua 
(Gomen). 

4. Et un h nasal provenant d’une ancienne série postnasalisée (pm, tn, ch, 
kng) qui n’est pas impliquée dans l'apparition des tons. 

5. André Haudricourt, op. cit., p. 233-234. 
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EXTREME 
NORD 0 N 
Koumac Balade (20) 
Gomen Pouebo (19) 


Er 
RS 
Jawé (18) 
Fi 
a 
Pwapwä 
Pwamei 
Hienghene 
NORD 


Touho 


Tye 
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analogue a celle qui peut étre observée en d’autres points 
de l'Océanie. Certains faits et notamment des exceptions 
a la correspondance ton haut = consonne aspirée suggerent, 
pour l’ancien systeme verbal par exemple, une utilisation 
systématique de l’opposition entre forme simple et forme 
redoublée. 

A l'heure actuelle ces dernières sont remarquablement 
rares dans les langues calédoniennes alors qu’elles sont très 
fréquentes dans la plupart des langues d’Océanie. Chaque 
auteur consacre un paragraphe voire un chapitre à la redupli- 
cation puisqu'elle affecte couramment noms, verbes et 
adjectifs et assure parfois la dérivation d’une catégorie à 
l’autre. Elle prend la forme d’une réduplication totale ou 
d’une réduplication partielle portant sur la première syllabe ; 
exemple : wallisien vele « délier » et les formes velevete, vevele ; 
la première porte en elle l’idée de répétition de l’action et la 
seconde sert ici de pluriel. Dans le système verbal tongien 
le redoublement de la première syllabe ne marque le pluriel 
que pour quelques verbes et sert surtout de forme «inten- 
sive» pour les autres’. En maori H. W. Williams parle de 
«continuance of the action with increased intensity »%. Pour 
la Melanesie Codrington affirme : « reduplication of the first 
syllabe gives rather the sense of prolongation of the act »°. Le 
redoublement de la premiére syllabe peut done avoir des 
fonctions diverses selon les langues ou selon les catégories 
grammaticales d’une méme langue. En ce qui concerne le 
verbe, l’idée de «prolongation de l’action» paraît assez 
générale et ancienne. A Samoa, à côté de formes redoublées 
comme lalafi pluriel de lafi «se cacher », nonofo pluriel de 
nofo « demeurer », 5. Churchward! cite beaucoup de verbes 
tels que fafagu «réveiller», nonoa «attacher», pupuni 
«fermer » dont la forme simple n’apparait plus ou du moins 
n’apparait que suivie d’un suffixe transitivant : fagu-a, noa-lia, 
puni-lia. La réduplication partielle aurait servi à marquer 
une opposition fort importante dans le système verbal 


6. Mgr Bataillon, Langue d’Uvéa, Paris, 1932. 


7. GC. Maxwell Churchward, Tongan grammar. Oxford university Press, 1953, 
p. 266. 


8. H. W. Williams, A dictionary of the Maori language, Wellington, 1971, 
PERS 


9. R. H. Codrington, The melanesian languages, Oxford, 1885, p 191 
10. S. Churchward, A Samoan grammar, Melbourne, 1951, p. 80-84. 
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oceanien, celle entre forme « transitive » et forme « intransi- 
tive » du verbe dont G. B. Milner donne une bonne illustra- 


tion, a propos du fijien, en opposant les deux constructions 
suivantes! : 


intransitif transitif 
eralou gunu eralou gunu-va 
ils boivent ils boivent-suffixe transitif 
eralou gunu yaqona eralou gunu-va na yaqona 
ils boivent kava ils boivent le kava 


= they are « kava-drinking » they drink the (this) kava 


Il vaudrait mieux parler d’une forme indélerminée du verbe 
sans suffixe ou suivi d’un « complément » non précédé d’article, 
opposée a une forme determinee suivie d’un suffixe et éven- 
tuellement d’un complément précédé de l’article. La deuxiéme 
se refere a un événement précis, situé dans le temps, alors que 
la premiere implique une certaine durée, marquée dans les 
exemples samoans par le redoublement de la premiere 
syllabe du verbe. 

Examinons maintenant l’oullier polynésien parlé à Futuna, 
près de l’île mélanésienne de Tanna (nous le désignerons par 
W. Fuluna pour le distinguer de Futuna, mieux connu, 
situé en Polynésie), sur lequel j’ai eu l’occasion d’enquéter 
en 1966, après A. Capell!?. Comme Kapiramarangi cette 
langue a des aspirées qui proviennent d’un ancien redouble- 
ment syllabique : 


W. Futuna! Tonga 
singulier pluriel singulier pluriel 
demeurer  nofo hnofo nofo nonofo 
rire kata hkata kata kakata 
étre debout Zu htu lu’u tu’u ou Zulu’u 


comme l’indique la graphie l’aspiration precede la consonne 
(mais à Kapiramarangi thd pluriel de fü « être debout » est une 
consonne aspirée classique). Elle précède aussi la syllabe 
accentuée dont le röle est évident pour expliquer son appa- 
rition™. L’intérét supplémentaire de cette langue est qu’elle 


11. G. B. Milner, Fijian grammar, Suva, p. 25. 

12. A. Capell, Anthropology and linguistics of Futuna-Aniwa, New Hebrides, 
University of Sidney, 1960. 

BA Capel opm cit... Daal COU 20. 

14. Quand elle commence par une apicale la syllabe accentuée provoque 
l’élision de la voyelle précédente : mrae (marae). Il faut compter aussi avec 
l'influence des mélanésiens de Tanna qui ont de nombreux hm, hn, hl, hv, etc. 
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présente, comme le samoan, des formes indéterminées du 
verbe différentes de la forme déterminée (suivie d’un suffixe). 
Capelbopecit spl LETIOE 


indéterminé déterminé 
tenir hkumi kumi-a 
frapper  hluki luki-a 
creuser hkere kere-a 
sentir hnamu namu-ia 
mordre  hmangu mangu-Sia 


Valternance aspirée/non aspirée correspond exactement a 
Vopposition dite intransitif/transitif du fijien ; les formes 
indéterminées hia « tuer », hsara « chercher » se maintiennent 
devant un «complément» non precede d’article : hta tangata 
«tuer homme » (massacrer), hsara kai « chercher de la nourri- 
ture ». 


D’autre part la « préaspiration » accompagne de nombreuses 
dérivations : 


mai «vers moi » (suffixe) hmwai «venir » 
fua «fruit » hfua « donner des fruits » 
keilau « pépier » hkai « conte » 
mero «sec» hma « marée basse », etc. 


de sorte qu'il est possible d’opposer hkai «conte» à kat 
«nourriture », hfua «donner des fruits » à fua «être jaloux », etc. 
L'usage très fréquent de la réduplication peut donc, dans 
certaines conditions, dédoubler le système consonantique et 
cette langue constitue, à mon avis, un modèle intéressant de 
ce qui a pu se passer dans l'aire calédonienne à une date 
reculée. 

En taai, langue mélanésienne d’Ouvea (face à la côte 
nord-est de la Nouvelle-Calédonie), Francoise Rivierre me 
signale les formes verbales suivantes! : 


tenir xeelr (indeter.) kadir (deter.) 
frapper xuc kot 

mordre hülüü öloü 

arracher hek äc 
envelopper hlöen laan 

manger han an 


la forme indéterminée là encore se maintient devant un 

«complément » non précédé de l’article : han koko « manger 
e 

de Vigname », an ke koko «manger une igname ». Il existe 


15. Enquéte sur la langue iaai (non publiée) réalisée en 1971. 
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aussi des dérivations telles que wéngon «fleur », hweng 
«fleurir », nokon «enfant», hnek «avoir des enfants ». 

En Calédonie même, la distinction entre deux formes 
verbales s’est surtout maintenue dans l’extrême-nord, là où 
il n'y a pas d'article. Ailleurs c’est surtout par la présence ou 
absence de l'article devant le complément qu’on oppose un 
emploi déterminé et indéterminé du verbe. camuhi : tdi li 
«ramasser des coquillages », fai & li «ramasser le (ce) coquil- 
lage ». Bon nombre de verbes ont donc deux formes à Koumac 
par exemple et une seule plus au sud. 


— camuhi : lahi « jeter » correspond à Koumac thak (indé- 
ter.) et Za-ye (déter.)t6. 


— camuhi : mü « demeurer » à ton haut, alors que partout 
ailleurs ce verbe est sans aspiration (mu ou mo), avec à 
Koumac deux formes mu (indéter.) et mu-vi (deter.). La 
forme déterminée subsisterait en camuhi sous la forme de 
l’aspectif à ton moyen ma «avoir l'habitude de, être occupé 


\ 


a). 


— camuhi : ne «donner, poser» (paici : nda) est une 
autre exception notoire a la correspondance habituelle ton 
haut = consonne aspirée, car la forme usuelle recueillie 
partout ailleurs est sans aspiration (na ou nya). Mais la 
forme aspirée coexiste encore dans quelques langues : 


catéchisme de Hienghéne : ia hna nyame-m... «ne pas 
donner ton désir... » 

en némi (autre langue de Hienghène) : hna tna « déféquer » 

a Koumac : hne vuge «mettre ensemble» et pour cette 
même expression j’ai noté à Koné (en havéké) hnye sipo-ke et 
nya sipo-ke; nya «poser» et hnye da mata «poser en haut 
chant = entonner un chant». 


Voici d’autres exemples : 


Voh-Koné Hienghene camuhi 
faim manal maden menel 
jai faim hmano-ng mado-ng menö-ng 

et  mano-ng 
son coeur nyima-n nyame-n nime-n 


16. A. Haudricourt, La langue des Nenemas et des Nigoumak, Auckland, 
1963. Notation confirmee par Jose Quintana qui a pris la suite d’André 
Haudricourt sur cette langue. 
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il veut hnyime-n nyame-n nime-n 
penser hnyima-ke nyinyamt niimi-hi 
et nyima-ke 

Les alternances ne se seraient maintenues que dans quel- 
ques langues pour un petit nombre de mots extrémement 
fréquents ; mais les notations qui en témoignent sont parfois 
contradictoires comme si l’utilisation par les locuteurs en 
était devenue incertaine. Les exceptions a la correspondance 
aspiration = ton haut proviendraient d’un choix différent 
lors de l’abandon de l’alternance. Seuls me « vers moi » (suffixe) 
et hme «venir» sont bien établis partout et correspondent a 
paici : mé «vers moi» mée «venir» (cf. les deux formes déjà 
citées pour W. Futuna : mai / hmwai). 

La réduplication a pu être largement utilisée en Calédonie 
comme elle l’est encore actuellement en Polynésie, avec de 
multiples fonctions : forme indéterminée du verbe, forme 
intensive : ’ 


camuhi 
cad «poser le pied» cda «fouler aux pieds » 
nil « glisser » nilu «s'effondrer » 
havéké (Koné)  ttila «effacer » thilii « eparpiller » 
ciba « chasser » sıbe ( <chibè) « expul- 
ser » 


dérivation : camuhi : öl«en bas », öt«descendre », palit «terre», 
pulut «s'étendre par terre ». (paici : püu/puu avec le même 
sens); pluriel et forme diminutive : 


W. Futuna haveke camuhi 
cheveux furu pun apun 
poils fufuru fun (<phun) puudu-n 


camuhi : pdnu «caravane, groupe de gens qui marchent » 


serait la forme « pluriel » du polynésien fano «aller, se dépla- 
cer ». 


Selon André Haudricourt les mots à registre bas «...au- 
raient eu une mélodie montante avant de s'établir au ton 
bas»; cette hypothèse formulée à partir d’un nombre 
restreint d'exemples? permet certainement d'expliquer l’ap- 


17. À. Haudricourt, La langue de Gomen et la langue de Touho en Nouvelle 
Calédonie, BSL 63, 1, p. 234 (1968). 
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parition du registre bas mais ne rend compte que d’une partie 
des mots ä ton bas. 

Les mots ä scheme tonal moyen-haut ont d’abord connu 
un emploi contrastif du ton bas sur la premiere syllabe, puis 
distinctif sur l’ensemble du mot. Cette évolution expliquerait 
la rareté actuelle des mots moyen-haut ou bas-haut indé- 
composables ; il en existe cependant quelques-uns qu’on 
peut supposer d’origine plus récente : 


camuhi Koné 
histoire Jekül Jaxhul 
aigle bwäaölee bwaholee 
pierre de fronde dü-pala palha 
Solanum jelen jorhon 
lutin mwäken mwaxhen 
lepre katia kathia 
Koné koöne koohni 


mais la presence d’une aspirée a l’intervocalique donne en 
général un ton bas à Touho ; en voici de nouveaux exemples : 


camuhi Kone Hienghene 
avant, devant anabun valhabun hnauk 23-haabuk 
coin, cale bet bahla 
lisiere (forét) batı-wii  bathan-e-uc 


crabe (Charybdis) bwäcele bwasala 

Arca bwatide bwahiida 

nervure palme  bwäap bwahap 

Bouarate (nom) bwäalel bwaathat 

Cypraea bwijo buhnyo 

chauve-souris bwikep sham 

benitier bwätebwo bwathabo 

Bélaot (clan) beleool beleohol balexhool 

Lagenaria bwicoa thocava gi-lava 

diable cicipenu  ciciheno cicifeno 

temps pluvieux dakuul dawe yahuul 

hirondelle hiilo bwilhooc 

mollusque hätidu kahiiduk 

faire ployer häbelii co-bahli bahli 

albinos köopulo huhlo 19-phuulo 
« blanc » 

achever pünuun vuhnuun 

interdit püloo pwelhai 
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se cacher ladus takhedua 
sombrer tili-hi vuhlit tipulip 
ouvrir les yeux  ümie yohmel 

bernard l’hermite wmwo kuhmwa'® 


Certains mots n’ont d’équivalent recueilli que dans les 
langues où l’opposition aspirée/non aspirée est neutralisée 
à Vintervocalique (jawe et langues de l’extréme nord). On 
ne peut que supposer la présence ancienne d’une aspirée 


intervocalique pour : 


camuhi 
crabe (Calappe sp.) bulua 18-buliyak 
barque, plate bwäkele 18-bwayala 
assez, suffisant jan 23-jayac 
se noyer mwiip  23-mayup, etc. 


Il existe quelques mots a ton bas dont les équivalents ont 
une consonne aspirée à l’initiale, en contradiction complete 
avec les régularités dégagées precedemment. L’aspiration a 
certainement été reportée sur l’initiale par métathése (spécia- 
lement lorsque lintervocalique est une apicale), ce qui 
expliquerait les correspondances suivantes 


camuhi Koné Hienghène 

limoneux pülaa 24-phuloo 

bercer dloloo hololoo 

dix pajılu 24-pwalujic 
19-phaidu 
17-vahidu 

rejeter laabwon  thalepwan 

dénouer luo 23-thuya 

pêcher pw>-lau thaalep 

Pipturus ahwi 23-halamwi 

traverser à gué dle 26-hyaat 
18-yhalap 

Trema vieillardi mwédoo hmwadeek 

sale alilt æhalat 

Abstonia plum.  lingi thingic 18-yhaligic 

chauve-souris ktinyoo 18-khinyo 


18. Et le cas curieux du plature (Laticauda colubrina) appelé bwién en 
camuhi, sauf à Tyé où on prononce bwiem. Or son nom est bwion a Voh et 
bwihoon A Kone. 
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punaise pulen 24-pholan 
sauterelle akawet yahlawen halawec 


Enfin l'explication vaudrait pour quelques substantifs dont 
les équivalents ne comportent pourtant aucune aspiration 
intervocalique. La mélodie montante aurait bien existé 
autrefois mais dans le cadre du syntagme nominal possessif. 
Le possessif est soit suffixé directement au nominal dépen- 
dant (cus-n «son aîné»), soit rattaché au substantif par 
l'intermédiaire d’une particule. La plus fréquente est IE 
(bélé-lé-n «sa troupe ») fonctionnel signifiant «à ». On trouve 
exceptionnellement ké (acim kö-ng «mon neveu ») fonctionnel 
signifiant «sur, aupres de ». Enfin la particule he est attestée 
surtout après substantif à ton haut ou à ton bas dont elle 
adopte d’ailleurs le ton : néné hé-n «son souffle », éle hè-n 
«son panier ». Or he «dans » existe comme fonctionnel avec 
ton haut et le syntagme éle hè-n aurait d’abord eu une 
mélodie montante (el& he-n). On trouve également : 


jibe he-n «son four » maaceu he-n «sa fleur » (taro) 
miu he-n «son feu » poga he-n «sa fibre » 
jie he-n «son sel » (jie 
« mer ») beni he-n «son lien » 
daapt he 
miu «charbons du feu » 

Jini he-n «sa rangee » 
wide he-n «sa fronde » nini he-n «son trou » (taro) 
wa he püua«flotteur du filet böcihe he-n «son estomac » 
aûi he-n «ses plis » mit hè-n «son pus » 
ewaa he-n «ses ouies » pacue he-n «son tuteur » 

(igname) 
bwada he-n «sa nageoire pehidaa he hwô « l’origine de 
dorsale » la decision ». 


Il existe des contre-exemples à ton moyen : ülü he-n «sa 
brindille », az hé-n «sa touffe de cheveux », an hé nü « l’étoffe 
du cocotier », daamé hé-n «son chef », bwomü hé-n «sa butte » 
(igname) mais pour les deux derniers il s’agit en fait d’une 
confirmation car leur équivalent dans les langues du Nord est 
daahma et bwahmu dont l’ancienne mélodie montante se serait 
stabilisée au ton moyen sous l’influence de he (ce phénomene 
serait alors contemporain de l’apparition du ton bas). 


Si le registre bas provient d’une mélodie de mot montante, 
comment expliquer la présence d’une consonne forte ailleurs 
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qu'à Vinitiale? On observera que la frequence du redouble- 
ment de l’initiale et non d’une autre syllabe, peut résulter 
de la structure syllabique des mots mais qu’une regle plus 
générale prescrit parfois, comme a Samoa, le redoublement 
de la syllabe accentuée. Exemples samoans : siva « danser », 
pluriel sisiva mais galüe «travailler» pluriel gälulüe, lafao «se 
promener», pluriel fafafao®%. Quant a la réduplication 
complète des mots elle peut, si l’on se réfère encore à 
W. Futuna, provoquer l'apparition de consonnes aspirées 
intervocaliques : 


*falafala > fahfata « poitrine » 
*kesikesi > kehkesi «endroit herbeux » 
*lukuluku > luhluku «tenir plusieurs choses » 


*ngasingasi > ngahngasi «sternum », etc. 
(h ne peut remplacer qu’une consonne sourde) 


Il n’en reste pas moins que les consonnes fortes ont été 
beaucoup moins fréquentes à l’intervocalique qu’à l’initiale. 
D’autres mots ont dû par la suite s'installer au registre bas, 
peu garni à l’origine. Voici quelques faits qui sont autant de 
problèmes : 

L'ancien ordre labiovelaire est très rarement représenté à 
l’intervocalique des mots à ton moyen alors qu’on le trouve 
souvent dans les mots à ton bas : 


camuhi Hienghène 
büche epwen ee-gen 
montrer haebwi whnaigi 
poulpe ibwen cligen 
moustique nabu naaguk 
bracelet bupul gukul 
petit-fils pabun pagun 
ver marin com. niibo nyigo 
Ficus proteus nyabwee 26-jdgeek 
plonger lipu liguinam 
profond nümuwihi nigi 
maison mwä nga umwa 
ampoule dbo 20-wagul 


Cette consonne complexe aurait-elle donné une mélodie de 
mot montante? On peut en douter car elle correspond à un 
ton moyen a l’initiale : 


19. S. Churchward, op. eit., p. 63. 
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camuhi Hienghene 
tete pün gan 
tarodière bwalé gala 
benitier bwälä gavac 
nuit bwen gen 
goéland bun gun, etc. 


il s’agit il est vrai de semi-nasales alors que les nasales donnent 
un ton haut dans les quelques exemples connus : 


Cycas mwiin ngeen 
fort mwaiu ngayuk 
epouse mwöde-n ngwede-n 


Bon nombre de composés ont un ton bas quelque soit le 
ton propre des constituants. Ils ne sont plus sentis comme tels 
par les locuteurs et semblent de formation ancienne ; exem- 
ples : 


moyen-haut 


dti-ném «jus-fade» > dunem «d’eau douce » 
ba-lilé-n « bout-de sa pousse » > bülihe-nü «fruit du coco a 
son premier stade » 
bwä-aadoa «surface-marée basse » > bwaadoa «platier, sur- 
face découverte a marée basse » 
pë-mii-déa « au bord-pointe-marée basse » > pémiidoa « extré- 
mité du platier » 


moyen-moyen 


we-nü «eau-cocotier» (we est le nom de l’eau dans les 

langues voisines) > wénu «eau recueillie à la base du coco- 

tier » 

pwo-hé-n « faire-excrément » > pöhen «vider un animal» 

imwi-mwädei «saisir-doigt » > imwado-hi « pincer entre les 
doigts » 


bas-hauts: 


dale-cdwel « Musa troglodytarum-sang » > däcewe «clone de 
Musa troglodytarum à jus rouge », au même registre que ddle- 
cini « Musa trogl.-griller » > däcini « clone de Musa trogl. dont 
on grille les fruits ». 


La présence d’un ton bas sur l’un des composants tend a 
entraîner l’ensemble du mot au ton bas : waa, wai «ouvrir, 
écarter » : pécowaa «établir un intervalle entre », pélowaalt 
«ouvrir un bambou fendu ». Le méme phenomene peut étre 
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observé actuellement sur quelques mots fréquents pwo-lau 
«faire la pêche», pws-ila «faire la cuisine », léèle « sauter », 
pémiidoa «extrémité du platier», en prononciation rapide 
pwö-lau, pwo-ila, leele, pèmiidoa. 


Le préfixe causatif est ordinairement pa suivi d’une forme 
verbale conservant son ton propre. déle «courir », pd-léte-hi 
«faire avancer », téné «entendre, pd-léne « convoquer », pilibe 
«rouler » pd-pitibe-hi « faire dévaler ». 

Plusieurs verbes font exception et s’etablissent au ton bas 
avec le préfixe : 


abealé «naître, apparaître» pa--abeeli-hi « dévoiler » 


béti «toucher terre » pa-bélit « abattre » 

bwäli «long» pa-bwalit « allonger » 

cuül «debout » pa-cuult «mettre debout » 

lébw) «s'asseoir » pa-lébwoa « poser » (coiffe) 

pwii «lever» pa-pwii « faire lever » 

téléla «pendre en l’air » pa-tételu « suspendre » 

léep « goutter » pa-leepi-hi «couler par sac- 

cades » 

tiede-n «iln’y ena plus » pa-tiede-n «le perdre » 

lipw5 «tomber » pà-lipwo «lâcher, laisser 
tomber » 

fuus  «dénouer » pa-luua « défaire » 

wie «sortir » pa-wie « faire sortir ». 


Les correspondances montrent qu'il existe en fait deux 
préfixes différents représentés à Koné par fa (camuhi : pa) et 
va (camuhi : pa+verbe a ton bas) : 


pa-léne Koné: fa-tene-a 
pa-cuuli va-cuuli-a 
pa-lébwo va-labo 


ces deux préfixes existent également dans l’extréme nord sous 
la forme pha et pa, or le premier ne s’emploie qu’avec la forme 
déterminée du verbe, ce qui tendrait à montrer que les formes 
déterminées et indéterminées du verbe ont été marquées 
autrefois par des alternances tonales en camuhi. 


Le problème tonal le plus embarrassant, signalé par 
André Haudricourt | her ak 
dr audricourt, reste celui des monosyllabes camuhi à 

, . . Ce 
ton bas. J’ajouterai seulement que les monosyllabes brefs 


LES TONS DE TOUHO (NOUVELLE-CALEDONIE) 315 


ont en général un équivalent à voyelle longue dans les autres 
langues, mais rien ne permet d’affirmer qu'il s’agit d’un 
ancien disyllabe à ton montant : 


camuhi Kone Hienghene 
bourre de coco bwan bwaany bwaanı 
vent dan daan 
guerre pa vee paac 
cuisse pa-n paa-n 12-pää 
mauvais la lee laac 
jour lan 19, 23-laan 
ventre na-n 12-nda 


On remarquera que tous les exemples cités ont une voyelle de 
même timbre a; d’une façon générale l’identite vocalique des 
mots n’est pas a exclure des données du probleme car cette 
voyelle a en position initiale recueille statistiquement deux 
fois plus souvent un ton bas que les autres voyelles. 


Reste un conditionnement de nature différente puisqu'il 
s’agit des mots d’emprunt. Ils proviennent des langues 
voisines, des Loyautés ou méme de Polynesie et la plupart 
sont attestés dans tout l’archipel ; il s’agit d’un vocabulaire 
«voyageur» comme ce qu'il désigne : plantes introduites, 
clones, objets d'échange, diables, etc. et qui à Touho a été 
adopté avec le ton bas : pühâämwo (du paici pülämü « querel- 
ler »), doomada (Koné) «feuille sèche de bananier », kàrapaa 
«pirogue», kümwala «patate douce», gènu «deambuler » 
pèpwaale «blanc, européen », mamiapo «papayer », damebu 
«choux chinois », méciwe «collier de jade », toki « fer », déokit, 
macicelo, wäinagi (diables). Il en est de méme pour la plupart 
des mots empruntés au français ou pidgin : kapwa «tôle » 
(anglais cover), karabu «prison», küpeno «gouverneur », 
fomaan «tomate», géreene «graisse», laap «table», galo 
«galon », mädai « médaille », kämwadää «commandant», kile 
«clef», kilo «couteau », etc. le registre bas aurait Joué en 
quelque sorte le rôle de «registre d’accueil». Toutefois les 
fricatives du français donnent des syllabes à ton haut ce qui 
s'explique par le bilinguisme ; car ces consonnes, absentes à 
Touho, sont présentes dans les langues limitrophes et 
correspondent à des tons hauts pour les locuteurs camuhi ; 
d’où cdng «sac», cüka «sucre», coda «soldat », yehoova, 
yeesu, mégehé « magasin ». 

Enfin le ton bas est le registre des onomatopées et des mots 
expressifs : hdd «geindre », han «ahaner», hüü « gronder » 
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(tonnerre), höö « ronfler », hööhö « muet », lihä « peter », witkau 
«pousser le cri de guerre », doam « bailler », üu (crier », ülele 
«cri début de pilou », bwaa-n « pauvre de lui », gugune « bruit 
sourd prolongé », büpihe « claquer des levres en signe de 
mépris », duubwön « clic labial ». Le dernier exemple comporte 
une semi-nasale à lintervocalique et le ton haut de la 
seconde syllabe ne provient pas d’une ancienne aspirée ; il en 
est ainsi pour nombre de mots a schéme bas-haut. Or les deux 
tiers d’entre eux se rapportent à des espèces animales ou 
végétales et leur désignation doit prendre, avec cette mélodie 
particulière, des allures de sobriquer : gugu «poisson» 
(Ampheprion xanthurus), Zapin «poisson » (Alectis aliatus), 
ululuüwin «crevette d’eau douce», pwoülii «petite cigale », 
nani «chèvre », dadé «cri et nom d’un oiseau augure », mèdé 
«pie augure », etc. la déformation est évidente pour le lézard 
« qui perce-les pastèques » àlipwäläng (au lieu de a-ti-pwalang®. 

Tels sont les faits que les correspondances connues per- 
mettent d'établir. Il apparaît que le registre bas ne relève pas 
d’un seul principe explicatif, en raison de son caractère 
marqué par rapport aux deux autres registres, d’égale 
fréquence, et après lesquels il est apparu. L’investigation 
lexicale et grammaticale des autres langues (y compris du 
paici) permettra de préciser l’explication de ces registres 
mais, à son tour, la langue de Touho peut éclairer l’histoire du 
groupe : elle conserve par ses tons certains faits anciens 
concernant par exemple l’&tymologie des mots, la distinction 
entre deux formes causatives, et l’ancienne série postnasa- 
lisée (dont l’histoire reste à faire) établie aux trois registres à 
Touho. 

Une fois de plus on peut voir que la phonologie excep- 
tionnelle de ce groupe peut être reliée au domaine océanien, 
y compris au polynésien dont le consonantisme est au 
contraire très simplifié. 


Jean-Claude RIVIERRE. 


22, rue Jean-Moulin (A-9), 93 Montreuil-sous-bois. 


20. La situation des mots bas-haut par rapport aux mots bas est actuellement 
la suivante : le mot à ton bas est souvent réalisé bas-haut en finale d’énoncé, 
à des fins expressives. C’est même la règle dans les légendes. Par ailleurs j'ai 
noté des hésitations sur quelques mots bas-haut réalisés bas-bas par certains 
locuteurs. L'existence de mots bas-haut est indiscutable mais leur opposition 


aux mots bas n’est pas identique aux oppositions bas/haut, bas/moyen, 
moyen/haut. 
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